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PREFACE
Tout bachelier connaît, sur la foi de Despréauît, a le silence prudent » de Valentin Conrart : le trait passant par la plume du maître est devenu proverbe ; à force de répéter à tout propos cet adage, on finit par y croire et l'on ne se demaiide pas si Boileau mécontent de se voir exclu systématiquement, à cause de ses satires, de l'Académie française oià il ne fut admis qu'en 1684, n'a point voulu se venger du secrétaire perpétuel en le portant sur la liste de ses victimes.
Plusieurs écrivains fort autorisés en matière de goût littéraire, MM. Monmerqué, Moreau, Cousin, ont réhabilité de nos jours la mémoire de Conrart : « C'était par dessus tout, dit M. Victor Cousin dans ses Études sur la Société française au XVIP siècle, un esprit bien fait, à la fois poli et judicieux. Aussi son opinion faisait-elle autorité ; et Balzac professait pour lui une estime toute particulière...
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Il n'a pas beaucoup écrit ; mais en vérité ce silence prudent que relève nialicieusement le satirique, très-concevable dans un homme toujours malade et chargé de la conduite délicate d'une grande compagnie, n'est pas un signe de si mauvais goût, devant la stérile fertilité de plusieurs de ses confrères.... Le peu qu'on a de lui en vers et en prose est naturel et agréable, et ne manque pas d'une certaine force : on a pu attribuer à Corneille trois des madrigaux qu'il avait faits pour la guirlande de Julie... (i) » Veut-on connaître, sans plus tarder, l'un de ces madrigaux ? Celui du lys nous paraît d'une heureuse facture.
LE LYS
Un divin oracle autrefois, A dit que ma pompe et ma gloire.
Sur celle du plus grand des Rois Pouvoir emporter la victoire ; Mais si j'obtiens, selon mes vœux.
De pouvoir parer vos cheveux, Je dois, ô Julie adorable.
Toute autre gloire abandonner :
Car nul honneur n'est comparable A celuy de vous couronner (2).
(1) V. Cousin. La Société française au XVII* siècle. Paris, Didier, II, 90 et 91.
(2j La Guirlande de Julie. tÀiition Livet, à la fin du volume intitulé Précieux Qt Précieuse.'!. Paris. Didier, édit. in-8, p. 407,
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Ces vers n'ont jamais eu la prétention de concourir pour un prix de haute poésie : mais ils sont simples et faciles et valent bien, n'en déplaise à Boileau, ceux de l'ode majestueuse de la prise de Namur.
On sait que lorsque Patru fut, en 1640, reçu membre de l'Académie française, il prononça une harangue de remerciement qui plût tellement à toute la compagnie, qu'on prit sur le champ une décision obligeant les nouveaux récipiendaires à composer à l'avenir un discours de ce genre. Cet usage s'est conservé jusqu'à nos jours, mais les discours d'alors ne ressemblaient pas à ceux d'aujourd'hui. Au lieu de prononcer l'éloge de l'académicien qu'on venait de perdre, comme on le fait à présent, on se bornait à célébrer les louanges du cardinal de Richelieu, celles du chancelier Séguier, second protecteur, et celles du roi. Ancillon fait à ce sujet une très-juste remarque : « Dans ces discours, dit-il, le cardinal de Richelieu est toujours préconisé comme le fondateur de cette illustre er célèbre Académie ; on peut dire que cela lui est dû parce qu'il lui a donné le lustre et le crédit qu'elle a. Mais il n'y est presque jamais parlé de Conrart : cependant il ne devroit point être oublié, car c'est lui qui lui a donné la naissance, et sa maison en a été comme le berceau pendant les premières années vie oopr établissement. C'est une des plus judicieuses
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maximes et des mieux fondées en droit, que, res qiiœquœ initiis suis debentur ; on ne l'ignore pas. mais la maxime de politique l'emporte... (i) m Puis s'étonnant de ce qu'aucun académicien n'eut composé, pour honorer la mémoire de Conrart, ni un éloge, ni une histoire, ni un panégyrique, ni aucun monument de cette nature, il ajoute : « Je ne puis dissimuler que je considère le silence qu'ils ont gardé jusqu'à présent comme une ingratitude envers ce digne et cet obligeant collègue, et par conséquent comme une tache qu'ils ont faite eux-mêmes à leur propre réputation (2). »
Il est certain que Rose, le successeur de Conrari à l'Académi^e, se contenta de l'appeler « un illustre mort » et se borna, dans son discours de réception, à parler de Richelieu, de Séguier et de Louis XIV. Nous avons cependant rencontré deux exceptions honorables dans le Recueil des Harangues académiques ; et l'une d'elles nous offre une coïncidence assez singulière. Les seuls académiciens qui aient, pendant tout le XVI P siècle, rendu hommage à Conrart, sont l'abbé Régnier Desmarais, secrétaire perpétuel après Mézeray, et l'abbé Pierre Cureau de la Chambre, fils du médecin de Louis XI \^ et
(\) Mémoires concernant les vies et les ouvrages de plusieurs modernes célèbres dans la république des lettres^ par M. Ancilion, l'un des membres de la Société royale de Berlin. — Amsterd;m. chez les Wetsteins. 170g, in- 12. p. 2.
'2 Ibid. p. 4.
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curé de St-Barthélemy (i). Or, ce dernier a précisément prononcé l'éloge du fondateur de la Compagnie, dans le discours de réponse qu'il adressa, comme directeur en 1684, au récipiendaire Boileau- Despréaux, comme s'il avait voulu riposter courageusement, et contre l'usage, au trait du satirique. On doit lui en être reconnaissant, et nous aurons occasion, dans cet essai, de faire plusieurs emprunts à son discours.
Les mémoires et les correspondances du temps sont, du reste, fort riches en renseignements de toutes sortes sur le premier secrétaire et le père de l'Académie française. Nous avons puisé à larges mains, dans les lettres de Balzac, dans les Historiettes de Tallemant des Réaux, dans l'Histoire de l'Académie, par Pellisson, dans tous les mémoires et anas du XVH^ siècle, et surtout dans la précieuse collection manuscrite rassemblée par Conrart luimême et conservée aujourd'hui à la Bibliothèque de l'arsenal. Dès l'année 1825, M. de Monmerqué avait extrait de cette collection des fragments historiques fort intéressants, publiés dans les recueils de Petitot et de Michaud, sous le titre de Mémoires de Conrart. Nous serons assez heureux pour donner dans le cours et à la suite de cette étude de nouveaux fragments inédits qui complète-
(i) Voir notre étude sur Mariu et Pierre Cureau de la Chambre. z* édition, l.e Mans, Pellechat. i vol. in-R". port. (R. K.'i
ront ces premières publications. Nous avons aussi mis à profit un grand nombre de lettres et de documents conservés dans des collections particulières, dont les possesseurs ont bien voulu nous communiquer les richesses. Mais le plus précieux des trésors dus à nos persévérantes recherches nous arrive le Hollande. Deux volumes de lettres manuscrites le Gonrart au ministre protestant Rivet ont été léguées aux archives d'Etat de la Haye et de Leyde. On jugera de leur importance capitale par la publication que nous en avons faite à l'appendice et par les extraits qui nous permettront de rectifier bien ■les points obscurs de l'histoire du secrétaire perpétuel. Nous ne saurions trop remercier ici les éminents personnages qui ont bien voulu nous procurer îes moyens de copier à loisir ces deux inappréciables volumes, qui intéressent au plus haut degré l'hisroire littéraire et l'histoire politique. Nous espérons i]ue la physionomie de Gonrart paraîtra, grâce à ieur obligeance, sous un jour absolument nouveau !;t que la publication de ses lettres à Rivet donnera autant de lustre à sa mémoire que celle de la corj'espondance de Ghapelain publiée par M. Tamizey de Larroque en a acquis à la réhabilitation du père de La Pucelle. Après la lecture de ces lettres, on comprendra qu'un admirateur passionné des talents trop modestes du Secrétaire-perpétuel ait pu lui adresse)- un jiur ces vers élogieux qu'il décorait
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du nom « d'amitiez de bel esprit », mais qu'on doit accepter comme le franc témoignage d'une sympathie solidement assise et justifiée :
Mon cher Conrart n'a point appris Ces langues de Rome et d'Athènes Que Cicéron et Démosthènes Font revivre dans leurs écrits.
Cependant tout ce qu"il compose Mérite Timmortaiité.
Ses beaux vers et sa belle prose Charmeront la postérité.
Sa bouche instruit notre ignorance; Elle est l'oracle de la France !
Chacun le consulte aujourd'hui.
Certes ce prodige m'estonne :
Il n'a rien appris de personne Et tout le monde apprend de lui (i y.
'^0 Bibliothèque de l'Arsenal. iVlss. Conrart, c. Il, p. 279.
4^rv^?^rvi/^m.^kT?fe5^mm.'5^m^
LA JEUNESSE DE CONRART. SES ÉTUDES
Sommaire. — Origine de la famille Conrart. — Les capitaines de Bouchain et les échevins de Valenciennes. — Jacques Conrart, père de l'Académicien. — vSa sévérité.
— Education fort négligée de Valentin. — Ses études à la mort de son père. — L'italien, l'esp.ignol, le français, le latin et le grec. — Témoignantes de Balzac. — Valentin devient l'un des arbitres de !a langue française.
— Il achète une charge de secrétaire du Roi. — Son attachement au protestantisme.
Ouvrons les chroniques de Froissart vers le milieu du Premier Livre. Nous y lisons :
« Chapitre CV — Comment Afessire Jean de Hainaut mit bonnes garnisons de gens d'aîvnes pa?toutes les forteresses de Hainaut, înarchissans au royaimie de France. (i34o). — Vous avez bien ouï recorder comment Messire Jean de Hainaut de-;
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rïieiira baulx (i) et gouverneur de trois pays par l'ordonnance du Comte. Si obéirent en avant tous les barons et les chevaliers et les hommes des dessus dits pays à lui comme à leur seigneur jusques à son retour. Si se tint ledit Messire Jean de Hainaut en la ville de Mons, et pourveu le pays et garnit bien et suffisamment de toutes bonnes gens d'armes, espéciallement sur les frontières de France, et envoya quatre chevaliers en la ville de Valenciennes pour aider à garder et conserver la ville, les bourgeois et la communauté. Ce furent le sire d'Antoing, le sire de Wargny, le sire de Gomignies et messire Henri de Husphalise : et envoya le sénéchal de Hainaut, messire Girard de Verchin, à tout cent lances de bonnes gens d'armes en la ville de Maubeuge , et mit le maréchal de Hainaut, messire Henry dt Vallecourt, en la ville du Quesnoy e': le seigneur de Potelles en celle de Landrecies. /..près il mit en la ville de Bouchain, trois chevaliers allemands qui tom trois se nommoient Messire Conrart, et envoya à Escaudeuvre messire Girard de Sassegnies, et aussi en la ville d'Avesnes le seigneur de Fauquemont, et aussi par toutes les forteresses de Hainaut, voire sur les frontières du royaume. Et pria et enjoignit à chacun de ces
(i) Pour le singulier bail, qui était alors employé adjectivement dans le sens de garde, administrateur etc. Voy. Dict. de Littré au mot bail.
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capitaines qu'ils fussent soigneux pour leur honneur, d'entendre à ce qui leur estoit enchiargé, et chacun lui enconvenança... (i). »
Ces trois chevaliers allemands du nom de Conrart, qui paraissent en si haute compagnie dès le milieu du XI V^ siècle, étaient-ils les aïeux du fondateur de l'Académie française ?,.. Il y a tout lieu de le supposer. En effet, notre Conrart qui naquit à Paris en i6o3 fut nommé Valentin, dit son panégyriste Ancillon, parce que son père et ses ancêtres étaient originaires de Valenciennes dans les Pays- Bas, et ses parents crurent par là conserver plus aisément le souvenir du lieu de leur origine (2). On sait que Valenciennes était encore au xvi^ siècle ville de l'Empire Germanique. Or, s'il faut en croire Borel, qui dédia plus tard à Valentin son Trésor des recherches et antiquités pantoises et fraîiçoises, et pensa probablement fla.:ter sa vanité en attribuant une ancienne nobles."^ héréditaire à sa famille, on compterait parmi les ancêtres de l'académicien , un des écuyers du duc de Bourgogne en 1340, Jean Conrart, qui rendit de grands services à ce prince, en pa-'ticulier lors de la ba-
(i) Chroniques de Froissart Edition Buchon. (Panthéon littéraire) I. g3.
(2) Ancillon. Mémoires sur les vies et les ouvrages de plusieurs modernes célèbres, etc.. in- 12, p. 4
taille qu'il livra près de Saint-Omer contre Robert, comte de Beaumont-le-Roger (i).
Ce Jean Conrart nous semble bien proche parent des trois chevaliers que Froissart cite à la même date dans ses Chroniques. Ce qu'il y a de moins douteux, c'est que le grand-père maternel du futur secrétaire perpétuel se nommait aussi Valentin (2), et que la branche parisienne des Conrart vint s'établir dans la capitale après le supplice de Pierre Conrart , échevin de Valenciennes , décapité le 18 janvier i568, avec dix-neuf bourgeois, pour ôttachement mvétéré au protestantisme (3).
Le père de Valentin, Jacques Conrart, était le cinquième fils de ce malheureux échevin, et quoiqu'il portât « de gueules au sautoir d'argent brisé en cœur d'un lion de sable », il ne prétendait nullement rech-^rcher fort loin ses aïeux, et se contentait, dit Tallemaat des Réaux qui était un peu son parent et beaucoup son coreligionnaire, d'être issu « d'une honnes^e famille de Valenciennes... : il
(i) Borel. Trésor des rtrJierches et antiquités gauloises et françaises. Paris, i655, in-4°, i^a mot Ecuyer, p. 78.
(2) Voy. ci-dessous une quit^nce dans laquelle il est nommé.
(3) Voy. Revue de la Société impériale de Valenciennes, tome X, p. 172. — Nous reproduisons en aj^nendice, d'après les documents du cabinet des titres, une généalogie ie la famille Conrart, dressée le 4 novembre 1728, par Jean Blon, p.intre généalogiste à Valenciennes, légalisée par les prévôts jurés eiéchevins de Valenciennes, le 6 novembre 1728. Elle remonte à Pierre Conrart, homme d'armes du duc" de Bourgogne, en iSga.
avoit du bien et s'estoit assez bien allié à Paris (i). » Ce bon bourgeois (2), ainsi se qualifiait-il lui-même, vivait fort tranquillement de ses rentes et avait épousé Péronne Terge ou Targer, aussi originaire de Valenciennes, fille d'un échevin de Paris et sœur de Marie Terge, la mère du célèbre Antoine Godeau (3), d'abord nain de la princesse Julie, puis évêque de Grasse et de Vence. Il ne songeait guère à faire de son fils un illustre et le destinait modestement à un emploi dans les finances. Il jugea en conséquence tout-à-fait inutile de l'envoyer au collège pour l'initier aux études classiques. On sait cependant jusqu'à quel point la haute bourgeoisie, peut-être par opposition à la noblesse qui sacrifiait complètement la plume à l'épée, tenait à honneur, vers cette époque, de compléter l'éducation littéraire de sa progéniture. Le latin et le grec avaient
(i) Tallemant des Réaux. Historiettes. Edition Techener, in-i8. III, I.
(2) Nous ne savons où M. l'abbé Tisserand qui a publié à Nice en 1S70 la première partie d'une étude sur Antoine Godeau, pleine de faits intéressants et de pages érudites, a pu apprendre que le père de Valentin Conrart se nommait Pierre, et qu'il était notaire. — M. Monmerqué, dans la substantielle notice qu'il a donné sur notre académicien en tête de ses Mémoires, cite une quittance de son père ainsi conçue : « Je, Jacques Conrart, bourgeois de Paris,
confesse avoir reçu de la somme de vingt-cinq sols un denier
et maille, pour un quartier escheu le dernier jour de septembre mil six cent et un, à cause de cent sols et sept deniers tournois de rente à moy deue par la succession de feu sieur Valentin Targer, à cause
de Péronne Targer, ma femme A Paris, ce 3 juin 1614. Signé
Jacques Conrart. » (Collection des Mém. relatifs à l'Hist. de France. Edition Petitot, XLVIII. 3.)
(3) Voir Antoine Godeau, par René Kerviler. Paris, Champion, 1879, in-8°.
fait de grands progrès au xvi^ siècle dans la société française, en particulier chez les familles de robe : ces deux langues étaient devenues tellement familières au temps de la Ligue, qu'on les rencontre à tout propos dans la polémique quotidienne à laquelle se livraient les partis de ce temps. Les écoles et les collèges s'étaient beaucoup répandus, et tous ceux qui se destinaient aux fonctions libérales puisaient à la source des langues anciennes les trésors de science et de saine littérature qui n'avaient été longtemps accessibles qu'à de rares privilégiés.
Le père de Valentin qui n'était pas entré dans ce mouvement, accentué surtout pendant le repos qui suivit les troubles de la Ligue, ne comprenait pas l'avantage que tout esprit sérieux, dans quelque position que le sort l'appelât, pouvait tirer de ces connaissances prétendues luxueuses. Malgré sa fortune, « cet homme, dit Tallemant, ne vouloit point que son fils estudiast et est cause que Conrart ne sçait point le latin. C'estoit un bourgeois austère qui ne permettoit pas à son fils de porter des jartières ni des roses de soulier, et qui luy faisoit couper les cheveux au-dessus de l'oreille ; il (Valentin) avoit des jartières et des roses qu'il mettoit et ostoit au coing de la rue. Une fois qu'il s'ajustoit ainsy, il rencontre son père teste pour teste ; il y eut bien du bruit au logis... (i). »
(i) Tallemant. Historiettes, III. (i, 2).
Ceci nous apprend que l'enfance du jeune Valentin fut soumise à un régime assez contradictoire et peu en rapport avec celui de l'éducation des autres enfants de sa condition. L'intention de son père, dit Ancillon, étoit qu'il vécut de ses rentes en attendant qu'on trouvât l'occasion de le diriger vers les emplois de finances ou autres semblables pour lesquelles les belles-lettres et les sciences sont moins utiles qu'embarrassantes. Bizarre façon de vivre de ses rentes, pour un adolescent à qui l'on défend les jarretières et les roses ! Il est certain que ce système causa une véritable perte à la République des Lettres, car Conrart était si bien doué par la nature, il avait en germe de si grands talents « qu'il seroit devenu un prodige, assure son panégyriste, s'il avoit été occupé pendant sa jeunesse à apprendre au moins quelques-unes des langues mortes, particulièrement la langue latine : On ne trouvera point ici d'exagération, si l'on fait réflexion qu'avec son naturel seul, sans aucun acquis, il a égalé et peut-être surpassé plusieurs grands hommes qui avoient sué sang et eau pendant le cours d'une longue vie pour acquérir du mérite et de la réputation (i). »
A la mort de son père, en 1620, Valentin « voulut récompenser le temps perdu. » Mais il ne tarda
(i) Ancillon. Loc. cit., p. 5,
pas à reconnaître que, son âge ne lui permettant plus d'approfondir suffisamment les études classiques, il devait renoncer à la qualité de savant. Il comprit alors tout le tort que lui avait causé la négligence de son père et dut se contenter de devenir un simple lettré. Il se mit au travail avec courage, bornant ses désirs à acquérir la réputation de ce qu'on appelait alors un honnête homme et particulièrement un homme de bon goût. Il s'attacha spécialement à l'étude des langues vivantes et se rendit en peu de temps très-familiers l'italien et l'espagnol. Au commencement du XVIP siècle, ces deux langues étaient en grande faveur en France : nos poètes dramatiques puisaient leurs inspirations dans le théâtre espagnol, et les auteurs de petits vers ne dédaignaient point de cultiver la muse italienne ; Balzac, Voiture et Ménage se montrèrent sur ce point de véritables émules du Marini, et la célèbre préface de l'Adone composée par Chapelain, à son entrée dans le monde littéraire, ne le fut qu'à la prière de Malherbe et de Vaugelas.
En même temps qu'il se livrait à ces études, Conrart s'attachait à connaître à fond « les beautés de la langue française et à s'en servir avec jugement et avec adresse. Il y réussit si heureusement qu'il fut bientôt recherché par toutes les personnes qui se piquaient alors de délicatesse et de droiture (i). »
(i) Ancillon. Loc. cit., p. 5.
C'était l'époque où, sous l'influence de Balzac, de Malherbe et de leurs disciples, la langue française sortait des langes dans lesquels l'avait enveloppée la pléiade, et prenait ce caractère de netteté, de dignité et d'élégance un peu compassée auquel Pascal vint un peu plus tard achever d'ajouter la libre allure et l'heureuse expansion de son naturel (i).
Conrart avait entrevu ce mouvement dès l'origine ; et nous ne pouvons consentir à croire, comme l'ont prétendu presque tous ses biographes, même ceux de son temps, que le latin ait été complètement étranger à la nette et précise pureté de son langage. Dieu sait si l'on a usé et abusé, sur la foi d'une satire de Ménage, de ce que le premier secrétaire de l'Académie ne savait ni le latin, ni le grec ! Que Valentin n'ait pas suivi au collège les études classiques, cela est incontestable ; mais il avait eu assez de force de volonté pour entreprendre de posséder sans maître toutes les ressources et toutes les richesses des littératures anciennes, car M. Livet a signalé dans le recueil de ses manuscrits, en dépit des mille textes imprimés du temps de notre académicien, une dissertation autographe sur le texte latin d'une ode d'Horace ; « et les ratures nombreuses qui s'y
(i) Nous disons achever d'ajouter : car nous avons montré dans nos études sur Hay du Chastelet (Revue de Bretagne et de Vendée), et sur Sirmond (Correspondant), que l'on a un peu abusé de cet axiome qui lait dater de Pas:al la transformation sous ce rapport de la langue française. Voir la Bretagne à l'Académie française au XVII' siècle, par René Kerviler. Paris, Palmé, 1879, in-8°.
remarquent montrent assez qu'il en est l'auteur (i). »
11 est difficile de n'y voir qu'un exercice de style français.
D'ailleurs, nous trouvons dans les lettres de Balzac à Conrart, certains passages très-significatifs : « Si votre modestie, je n'ose dire votre dissimulation, lui écrivait le grand épistolier au commencement de leur correspondance, ne m'avoit point défendu de vous entretenir en la langue de Virgile et d'Horace, je sèmerois toutes mes lettres de leurs tulipes, de leurs fleurs d'orange et de leur jasmin, et j'y meslerois quelquefois de mes marguerites et de mes pensées ; mais, parce que vous ne le voulez pas, je me retranche aux roses et aux œillets de vos grands amis, le Pétrarque et le Tasse, dont les couleurs sont si vives et l'odeur si bonne, qu'elles se conservent sans déchet et dans leur propre terroir et lors même qu'on les transplante (2)... »
Et en effet Balzac parsème toutes ses lettres de vers italiens : mais il adressait quelquefois des vers latins à son ami, ce qui n'aurait pas eu de sens si Conrart n'avait pas pu les comprendre : « Je vous envoyé mes derniers vers pour M. de Grasse et pour
(i) Livet. Précieux et précieuses^ p. 73. — Nous avons constaté nous-méme que cette traduction est bien de sa main. II est vrai que Conrart copiait une foule de documents e'trangers : mais comment expliquer les corrections, s'il n'est pas l'auteur de celui-ci :
(2) Lettres de Balzac à Conrart, p. 160, 161. Edit. elzévirienne in- 12 1664;
VOUS aussy ; car, à vous dire le vrai, je crois que vous êtes un imposteur, et que si vous n'avez pas appris le latin, il vous a été révélé, qui est une manière d'apprendre beaucoup plus noble que celle qui se pratique au collège (i). » — Et ailleurs : « Jamais naissance ne fut si heureuse ni si belle que la vostre, et quoique vous ayez quarante ans passez et que vous m'ayez juré plusieurs fois que vous ne saviez pas la langue latine, je gage que, si vous le voulez, vous ferez, avant que de mourir, un livre latin qui donnera de la jalousie à M. de Saumaise et à M. Heinsius, voire même à M. Ménage et à votre très-humble serviteur, si nostre jalousie pouvoit compatir avec nostre amour (2)...»
Si donc les auteurs latins n'étaient pas aussi familiers à Conrart qu'à Chapelain, à Balzac ou à Ménage, ce qu'il avouait très-sincèrement lui-même (3),
(0 Ibid. p. 81. — Balzac revient souvent sur cette nouvelle manière d'apprendre le latin : « Pour votre latin, écrivait-il un autre jour à Conrart, je soutiens encore une fois que si vous ne l'avez pas appris, il vous a été révélé. Si vous n'avez pas la clef des sciences, vous avez un passe-partout à qui il n'y a point de porte qui ne soit ouverte, qui vous donne entrée dans les lieux les plus cachés, qui vous introduit jusque dans le cabinet, jusque dans le sanctuaire de nos déesses... »
(2) Lettres de Balzac à Conrart., p. iSy.
(3) Témoin le passage suivant d'une lettre à Saumaise, publiée par le Cabinet historique (IV. 238): »... J'attends avec impatience que l'impression françoise de vostre livre pour la defF.nse du Roy d'Angleterre soit achevée, écrivait Conrart en i652 au célèbre érudit, afin de pouvoir adjouster mon faible suffrage à tous les applaudissements qu'il vous a fait mériter de tous les doctes qui l'ont pu lire dans son original... » — Mais le simple fait d'une correspondance avec Saumaise, suffit pour prouver que Conrart n'était pas sans connaissance de la langue latine.
on peut affirmer qu'il connaissait au moins le génie de leur langue ; et son mérite était d'autant plus grand qu'il avait seul entrepris cette étude. Plusieurs passages de ses lettres inédites au ministre Rivet sembleraient cependant devoir nous donner tort : et notre souci de la vérité historique nous fait un devoir de les reproduire. C'est ainsi qu'il écrivait le 7 octobre 1645, à propos d'un opuscule de Saumaise qui venait de paraître : « Toutes les fois que j'entends parler de la publication de quelque excellent ouvrage latin, je sens une mortification étrange de mon ignorance. Vous me l'avez donnée doublement par vostre dernière lettre en me parlant de cette pièce de M. de Saumaise et de la réponse que vous voulez faire au livre que M. Grotius a fait contre vous... » Et le 25 décembre, reprenant ses indications sur le livre de Saumaise, l'analysant en plusieurs de ses parties et signalant de sérieuses critiques à son adresse, il ajoute : « Pour moy, je n'en parle que sur la relation d'autruy, car ce livre estant escrit en une langue que je n'entens point, toutes les choses qu'il contient me sont lettres closes, et tout ce que j'en puis dire sur le profond sçavoir et sur la réputation de l'autheur, est que je ne croy pas qu'il se treuve beaucoup de gens qui entreprennent un si grand travail que celuy d'y répondre... »
Enfin nous lisons dans une lettre du 6 juillet 1 646 : « J'ay bien du regret de ce que mon ignorance me
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prive de la communication de votre dernier ouvrage contre feu M. Grotius. J'ay ouy parler de celuy de M. de Saumaise comme d'une pièce qui sent bien sa grande lecture, mais oiî il a laissé couler de grandes négligences et des choses basses et indignes de luy. Je voudrois bien avoir quelque autre chose de commun avec luy que la goutte. Je pense qu'il voudroit estre quitte de la sienne et estre un peu moins sçavant, et moy je voudrois l'estre un peu d'avantage pour me consoler de la mienne. Mais ni l'exemption du mal ni la possession du bien ne sont en nostre puissance que selon la volonté de Dieu... »
Le procès se trouve maintenant complètement instruit. Il nous semble que Conrart exagère ici singulièrement son ignorance. On n'est pas en commerce de lettres régulières avec des érudits comme Saumaise, Heinsius, Dati, Hévélius et beaucoup d'autres savants en us^ lorsqu'on est incapable de saisir dans ses parties essentielles leur langage ordinaire. Nous en concluons que Conrart faisait bon marché de ses talents, et que modeste avant tout, il se contentait de les mettre au service « d'une rare bonhommie, d'un caractère serviable et d'une fidéhté à toute épreuve (i). »
Ces qualités jointes aux connaissances nombreuses et variées qu'il s'était acquises, le firent bientôt ap-
(i) Livet. Précieux et précieuses, p. y'5.
précier à sa juste valeur par la gent littéraire, et sa maison devint le rendez-vous des beaux-esprits, de tout ce que Paris comptait alors de plus poli et de plus délicat. Sa réputation franchit même très-rapidement les frontières de la république des lettres, aussi bien à l'étranger qu'en France ; et l'on a souvent vu, dit l'abbé Goujet, des personnes de la première qualité, des princes-et des princesses, rendre hommage à son mérite (i). Il était arrivé à parler si correctement le français, qu'il ne tarda pas à être reconnu avec Chapelain (2) pour un des oracles qui devaient être consultés sans appel, sur les doutes de la langue et sur la pureté du style. Sa correspondance , remarque le savant annotateur des Historiettes de Tallemant des Réaux, a l'allure et la régularité de composition d'un bon livre. Nous aurons bientôt occasion de le constater pièces en main ; et c'est ce qui explique pourquoi, rendant hommage à cette autorité presque sans rivale, les premiers auteurs du temps tinrent à honneur de placer le nom de Conrart en tête de quelques-uns de leurs ouvrages. Perrot d'Ablancourt lui dédia ses traductions de Mifiiiciiis Félix et de Lucien (3) ; Costar, ses Eîitretiens \ Ménage, ses Oi^igines de la langue française^ Giry, sa traduction des Causes de la coi^ruption de
(i) Goujet. Biblioth. franc. XVII. 396.
(2) Voir sur Chapelain : La Breta-^ne à V Académie française au XVII' siècle, par René Kerviler, 2' édition, Paris, 187g, in-8°.
(3j Voir Perrot d'Ablancourt, par R. K. Paris, Menu, 1877, in-8».
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l'éloquence ; Cassagne, sa Rhétorique de Cicéron ; Borel, son Trésor des Recherches des antiquités gauloises et françoises, etc., etc. Cette simple énumération suffit pour donner un premier aperçu de la haute considération que le petit-fils des échevins de Valenciennes sut conquérir dans le monde savant, par la seule puissance de son travail et de sa riche organisation naturelle.
A l'époque des premiers essais de Conrart, de 1620 à i63o, le mouvement littéraire avait pris un très-grand développement ; et ce n'était pas seulement dans le monde des gens de lettres ou des érudits qu'on s'occupait des questions d'art er de littérature. La Cour et la ville s'étaient lancées dans ce courant avec une égale ardeur. Les sociétés précieuses, pédantes ou littéraires se multipliaient de tous côtés ; et l'Hôtel de Rambouillet, dont le nom franchira les limites de la postérité la plus lointaine, voyait, comme des satellites, graviter à ses côtés des cercles plus modestes, assemblées régulières tenues chez Mlle de Gournay, la fille d'alliance de Montaigne ; chez la vicomtesse d'Auchy, chez Mme de Loges, chez le graveur Chauveau, chez
Mlle de Scudéry, chez CoUetet, chez Ménage ;
et surtout la réunion littéraire dont nous allons parler avec quelque détail, le cercle Conrart (i).
(i) Voy. sur ce mouvement littéraire remarquable les sa"antes études publiées depuis une cinquantaine d'années par M. Rœderer
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Mais avant d'aborder Tctude de ce petit cénacle, véritable berceau de l'Académie française, il est bon de jeter un coup-d'œil sur la situation qu'avait alors dans le monde le jeune maître en l'art de bien dire.
Il avait deux sœurs et deux frères, dont nous parlerons plus loin ; et bien que la fortune du père eût été démembrée par les partages, Conrart jouissait d'une fort honnête aisance dans un temps où beaucoup de gens de lettres étaient réduits aux expédients pour vivre. Aussi n'eut-il jamais besoin de vendre sa plume aux éditeurs et de laisser disperser ses talents à tous les vents de la publicité. Mais cette aiirea mediocritas qui suffit à la vie calme du sage, ne lui donnait pas accès à la cour, ni près des grands. Pour acquérir une position officielle et prendre dans le monde une contenance, il acheta, en 1627, un office de secrétaire du roi, charge presque uniquement honorifique qui ne l'assujettissait pas à des devoirs complexes ni bien gênants, et qui fut aussi l'objectif social de ses deux frères.
On sait que les secrétaires du roi, au nombre d'une centaine environ à cette époque, étaient des officiers de la grande chancellerie qui avaient le
(Mémo'res pour servir à l'histoire de la société polie en France) ; par M. Ch.-L. Livet (Précieux et Précieuses) ; par M. V. Cousin (Etudes sur la Société française au XVIP siècle) ; par M. Ed. de Barthélémy (Les amis de Madame de Sablé); par Mvl. Rathery et Boutron (Mlle de Scudérr, sa vie et sa correspondance) ; par M. Léon Aubineau (Etudes littéraires sur le XVll' siècle), etr., etc.
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droit d'expédier et de signer les lettres-patentes, et d'assister au sceau. Ils jouissaient de nombreux privilèges, tels que l'anoblissement s'ils avaient rempli la charge pendant vingt années ; ils étaient commensaux du Roi et gratifiés du droit de committimus. Leurs causes ne pouvaient être jugées, au criminel, que par le chancelier ou par le parlement de Paris : au civil, que par les requêtes de l'hôtel ou par celles du palais. Il y en avait toujours deux de service à la grande chancellerie ; mais ils n'exerçaient que pendant trois mois ; aussi pouvaient-ils se créer de larges loisirs (i).
Valentin Conrart ne considéra pas ses fonctions comme une sinécure, car toutes les personnes qui se sont livrés à la moindre étude bibliographique sur le xvii^ siècle ont pu constater qu'il s'était réservé la délivrance de presque tous les privilèges de librairie. L'insertion en était alors obligatoire en tête ou en queue de chaque nouvel ouvrage sortant des presses pour aborder le public ; et l'on pourrait composer un gros volume des lettres-patentes rédigées ou signées par Conrart : aussi Linière disait-il ironiquement :
Conrart, comment as-tu pu faire Pour acquérir tant de renom, Toi qui n'as, pauvre secrétaire, Mis en lumière que ton nom ?
(i) Cheruel. Dict. des Institutions de la France, p. 1 14.
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Hélas ! la satire sacrifie trop souvent la vérité au plaisir de l'à-propos (i). Conrart ne se contentait pas de signer : il rédigeait lui-même les lettres royales. La lecture du volume que nous venons de supposer serait, à coup sûr, fort monotone ; mais on serait surpris de voir combien le laborieux secrétaire savait introduire de variété en matière si uniforme. Les privilèges des ouvrages de certains de ses collègues à l'Académie sont des chefs-d'œuvre en ce genre, et nous ne connaissons après lui que Pellisson qui ait eu la même spécialité pour les actes royaux. C'est sans doute pour rendre Justice à cette qualité toute particulière qui l'avait frappé comme nous, que Balzac écrivant à Valentin, au mois d'août 1648, lui disait : « Votre adresse à obliger fait couler vostre civilité dans la barbarie des Committimiis. Vous cultivez les pierres de la chancellerie. Vous cueillez du fruit sur des arbres morts.... (2). » Le style du grand épistolier vise ici
(i) Il n'est pas sans intérêt de remarquer que Linière fit plus tard amende honorable :
.... Item devant tous je m'engage,
De me jeter aux pieds du grand Giles Ménage,
Des Doralises, des Saphos, Et de Conrart, ce fameux secrétaire, Que j'ay taxé de ne rien faire.
Et que je me suis mis à dos Peut estre un peu mal à propos....
(Colletet. Les Muses illustres, p. 3 18).
(2) Lettres de feu M. de Balzac à M. Conrart. Paris, Billaine 1677, p. 3o.
un peu trop à Teftet métaphorique, mais l'éloge n'est réellement pas exagéré.
Pour achever de peindre la situation sociale du jeune secrétaire du roi au moment de la fondation de ses réunions littéraires, il ne sera pas inutile d'ajouter que, né dans le sein du calvinisme, il était et fut toujours l'un des plus fervents disciples des ministres de Charenton. En vain, l'abbé de Haute-Fontaine essaya-t-il plus tard de le ramener aux doctrines orthodoxes. L'abbé Goujet, qui avait eu entre les mains la correspondance échangée à ce sujet entre les deux antagonistes, assure que « c'est de part et d'autre un combat d'argumens et de politesses. Mais Conrart, que la force des raisonnemens de M. Le R03' auroit dû persuader, ne se rendit point, et n'en demeura pas moins l'ami de ce célèbre abbé, comme il le fut également et constamment de tous les honnêtes gens qui pensoient autrement que lui (i). » Nous verrons plus loin que Godeau, son cousin, devenu évêque de Grasse, fit près de lui les mêmes tentatives, et que, les voyant sans succès, il se contenta de prier pour lui, de gémir sur ses préventions et de le consulter sur ses ouvrases.
(i) Goujet. Bibl. franc. XVII. SgS.
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CHAPITRE II
FONDATION DE l'aCADÉMIE FRANÇAISE.
Sommaire. — Les réunions littéraires tenues chez Conrart.
— Age et travaux de ses amis. — Conrart et Godeau.
— Tableau de ce petit cercle, par Fabbé de La Chambre. — Boisrobert et Richelieu. — L'Académie en germe. — Hésitation des amis de Conrart. — Fondation de l'Académie — But de Richelieu en créant cette institution. — Son action directe sur les littérateurs de son temps pour l'apologie de son ministère. — Revue des opinions politiques des vingt-quatre premiers académiciens. — L'article V des statuts. — Mariage de Conrart. — Sa mauvaise santé. — Il est élu secrétaire perpétuel. — Les lettres patentes de fondation. — Le style de Conrart. — Travaux académiques.
« Environ l'année 1629, rapporte Pellisson, quelques particuliers logez en divers endroits de Paris, ne trouvant rien de plus incommode dans cette grande ville, que d'aller fort souvent se chercher les uns les autres sans se trouver, résolurent de se voir un jour de la semaine chez l'un d'eux. Ils étoient
tous gens de lettres et d'un mérite fort au-dessus du commun: M. Godeau, maintenant évêque de Grasse, qui n'étoit pas encore eccclésiastique (i), M. de Gom" bauld (2), M. Chapelain (3), M. Conrart, M. Giry, feu M. Habert, commissaire de l'artillerie, M. l'abbé de Cérisy, son frère (4), M. de Serizay et M. de Malleville. Ils s'assembloient chez M. Conrart, qui s'étoit trouvé le plus commodément logé pour les recevoir, et au cœur de la ville, d'où tous les autres étoient presque également éloignés (5)... »
Ce que Pellisson ne nous apprend pas c'est l'adresse de Conrart, qui demeurait alors près de la rue St-Martin , comme l'indique la suscription d'une lettre conservée dans ses papiers : « A Monsieur Conrart, rue des Vieilles-Estufves, près la
(i) M. l'abbé Tisserand, aumônier du Lycée de Nice, a publié, en 1 870, une étude biographique sur Godeau (Paris, Didier, i vol. in-8°), promettant un second volume consacré à ses œuvres; ce volume n'a pas encore paru. — Voir Antoine Godeau, par René Kerviier. Paris, Champion, 1879, in-8''.
(2) M. Gombauld était protestant comme Conrart Voyez sur ce poète favori de Marie de Médicis, l'étude que nous lui avons récemment consacrée dans la Revue d'Aquitaine. Il y en a un tirage k part (Paris Aubry, 1876, in-8°), avec des épigrammes inédites, R. K.
(3) Voyez notre longue étude sur Chapelain publiée de mars à décembre 1875 dans la Revue de Bretagne et de Vendée, avec des lettres et des poésies inédites. — Seconde édition, augmentée de nouveaux documents dans la Bretagne à V Acad.fr. au xvn' siècle, R. K.
(4) Voyez, sur les deux frères Habert, l'étude que nous leur avon s consacrée au IIP livre de notre histoire du Cliancelier Pierre Seguier et de son groupe académique (Paris, Didier, 1874, in-8°).
(5) Pellisson. Histoire de l'Académie. Edit. Livet. I. 6.
ville de Bruxelles de la rue St-Martin (i). » Et ce quMl ne juge pas davantage à propos de remarquer c'est que, si l'on excepte Gombauld qui avait à cette époque largement dépassé la soixantaine, presque tous les membres de la réunion étaient des jeunes gens (2). Conrart, qui leur offrait l'hospitalité, n'avait, en 1629, que vingt-six ans ; Godeau et Philippe Habert en avaient vingt-quatre ; l'abbé de Cérisy, à peine quinze; Malleville, trente et un; Chapelain, trente-trois ; Giry, trente-quatre ; Sérizay, environ trente-cinq ; et parmi ces huit lettrés, qui devinrent bientôt des illustres, deux seulement, Gombauld et Chapelain, avaient déjà leur réputation bien établie dans la république des lettres. Gombauld, le poëte aimé de Marie de Médicis, était alors dans tout l'éclat de sa faveur; il avait en 1625 pubhé ce curieux roman mythologique d'Endymion^ dont les allégories étaient si peu voilées que Crispin de Pas, dans ses vignettes, avait représenté Diane sous les traits de la Reine Mère, et le bel End3miion sous ceux du poëte ; et il venait de faire représenter à l'Hôtel de Bourgogne la pastorale à' Amaranthe dont la vogue balança celle des bergeries de Mairet, quoiqu'elle fût
(i) V. Cousin. La Société française au XVII" siècle, etc. 2 vol. II, 82.
(2) Nous avons, pour la première fois, consigné cette remarque dans une note de notre étude sur l'abbé de Cérisy (111° Livre du Chancelier Seguier) en donnant les noms de quelques-uns des jeunes académiciens reçus pendant le XVIP siècle. Le marquis de Coislin, petit-fils de Seguier, le fut à dix-sept ans.
l'une des premières pièces de théâtre où l'on observa la règle des unités longuement posée et défendue dans la préface de la traduction du poème d'Adonis. Plus modestes étaient leurs autres amis. Séri:[aj^, intendant du duc de la Rochefoucauld et Malleville, secrétaire du maréchal de Bassompierre, n'étaient guère connus que des familiers de leurs maîtres, quoique ce dernier eût donné, en 1620, des épîtres en prose à l'imitation de celles d'Ovide, Il n'avait pas encore composé son fameux sonnet de la Belle 7natineuse. Gi?y venait de publier sa traduction de la Pierre de Touche du Boccalini (1626), et préparait celle du Dialogue des causes de la corruptio?i de l'éloquence, beaucoup plus connue de nos jours. Enfin Godeau et les deux frèvQs Habert ne devaient que plus tard donner au public, le premier ses Poésies chrétiennes (i), et ses confrères leurs poèmes du Temple de la mort et de la Métamorphose des jeux de PJiilis en astres. Les amis de Conrart étaient donc surtout des poètes et presque tous de jeunes poètes encore sans grande expérience, et qui, au moment même de la mort de Malherbe (1629), venaient pour ainsi dire se placer sous l'égide de Gombauld, l'un des plus chers élèves du grand réformateur de notre langue poétique.
(i) On avait cependant déjà lu sa prose: un certain nombre de lettres à Belinde, à Conrart, à Madame Des Loges.... dans le recueil publié par Faret en 1627. — Son discours sur Malherbe date des premières réunions tenues chez son cousin.
L'abbé d'Olivet assure, dans la courte notice qu'il a consacrée à Antoine Godeau, que Conrart n'eut l'idée de tenir ainsi des réunions littéraires que par une circonstance fortuite. Godeau, son cousin, de deux ans plus jeune que lui, demeurait alors à Dreux, où son père était lieutenant général des eaux et forêts, et il venait de temps en temps le voir à Paris, lui apportant chaque fois quelque pièce de vers nouvelle, églogue ou élégie, composée dans la solitude, au milieu des forêts voisines... Ce serait uniquement pour lire à ses amis les vers du futur nain de la princesse Julie, que Conrart les aurait engagés à se réunir dans sa maison. Cette opinion nous paraît d'autant moins certaine que Godeau adressait des vers à son cousin fort longtemps avant l'année 1629. Nous croyons volontiers que Conrart fit goûter plus d'une fois à ses amis les charmes de cette muse naissante, mais il n'eût certainement pas pris la peine de les faire venir toutes les semaines pour si peu de chose.
Quoiqu'il en soit, la petite société Conrart se maintint pendant cinq ou six ans, tranquillement et sans bruit, dans l'union la plus complète et la plus intime de ses huit membres, « Là, ils s'entretenoient familièrement, dit Pellisson, comme ils eussent fait en une visite ordinaire et de toutes sortes de choses, d'affaires, de nouvelles, de belles-lettres. Que si quelqu'un de la compagnie avoit fait quelque ouvrage, comme il arrivoit souvent, il le communiquoit volon-
tiers à tous les autres qui lui en disoient librement leur avis ; et les conférences étoient suivies tantôt d'une promenade, tantôt d'une collation qu'ils faisoient ensemble (i). »
L'abbé de La Chambre, dans sa réponse au discours de réception de Boileau, fait un tableau touchant de cette académie naissante, formée d'un petit nombre de personnes d'élite, que le seul amour des lettres avaient rassemblées pour conférer ensemble sur les productions de leur esprit et pour se perfectionner naturellement :
« Dans cette école d'honneur, de politesse et de scavoir, dit-il, Ton ne s'en faisoit point accroire, l'on ne s'entestoit point de son propre mérite, l'on n'y opinoit point tumultuairement et en désordre : personne n'y disputoit avec altercation et avec aigreur ; les défauts estoient repris avec douceur et modestie, les avis receus avec docilité et soumission : bien loin d'avoir de la jalousie les uns des autres, l'on se faisoit un honneur et un mérite de celuy de ses confrères dont on se glorilioit plus que du sien propre. Au lieu d'insulter aux faiblesses, inséparablement attachées à l'humanité (disons-le hardiment, pourquoy le dissimuler?) et encore plus à la profession des lettres humaines qui semble en devoir estre plus exempte que les autres, et qui l'est moins en effet par un malheur déplorable, par une estrange fatalité que Dieu a permise pour nous humilier tous tant que nous sommes ; l'on se faisoit une loy expresse
(i) Pellisson. Hist. de l'Acad., p. 6, 7.
de cacher les défauts de son prochain, de les étouffer dans le sein de la compagnie, d'en dérober la connoissance aux estrangers, sans s'estudier à en resgaler ceux du dehors, ou à en divertir le public par de sanglantes railleries aux dépens des particuliers et de ses plus chers amis (i)... »
Nous devons faire remarquer en passant que ce morceau, par ses détails pris sur le vif, semble être une satire sanglante de l'Académie de 1684, comparée à la petite Académie au berceau. C'était cependant, en 1684, « cette Académie glorieuse et triomphante qui a pris un si grand vol, revestue de la pourpre des cardinaux et des chanceliers ; protégée par le plus grand Roy de la terre, logée dans son propre palais, remplie des princes de l'Eglise et du Sénat, de ministres, de ducs et Pairs, de conseillers d'Etat..., etc. (2). » La satire, et surtout le dernier trait cité ci -dessus, nous paraissent encore plus piquants adressés à Boileau lui-même ; ils prennent même un caractère de réalité saisissante, quand on pense qu'alors s'agitaient les débats qui amenèrent l'exclusion de Furetière.
« Là, continue l'abbé de La Chambre, chacun s'efforçoit de devenir de jour en jour plus sçavant et plus vertueux ; l'on aspiroit sans cesse au sommet de la perfection et de la sagesse, sans s'imaginer faussement que l'on y
(1) Recueil des Harangues de l'Académie. II, 22. — Voir sur l'aobé de la Chambre : Les deux Cureau de la Chambre, par René Kerviler. Le Mans, Pellechat, 1877. in-8°, portrait.
{z)Ibid., p. 21.
estoit desjà parvenu, sans se flatter d'une douce et agréable resverie causée par les illusions de l'amour-propre, qu'on laissoit les autres bien derrière, hors d'estat d'y pouvoir jamais atteindre. Aveugle et maudite prétention ! qui a perdu de tout temps une infinité de bons esprits, et qui règne aujourd'hui plus que jamais, à la honte d'un siècle aussy poly et aussy éclairé que le nostre !... »
Le trait devient ici plus acéré et porte encore plus directement :
« Là, chacun estoit maistre et disciple à son tour • chacun donnoit et recevoit ; tout le monde contribuoit à un si agréable commerce ; inégaux, mais tousjours d'accord ; celuy qui estoit repris et corrigé s'estimoit plus heureux que celuy qui corrigeoit ; le vaincu s'en retournoit plus glorieux, plus satisfait et plus chargé de dépouilles que le vainqueur... »
Nous avons cité presque intégralement ce passage remarquable du discours de l'abbé de La Chambre, parce que son intention satirique lui donne un attrait tout particulier ; mais précisément à cause de cette intention de satire , il ne faudrait point prendre à la lettre les louanges exagérées du panégyriste de Conrart, On s'accorde cependant à reconnaître que cette petite Académie vécut dans le plus parfait accord, jusqu'au jour où, pour satisfaire aux désirs du cardinal de Richelieu, elle donna naissance à la grande. Heureux temps, s'écrie Pellisson dans un accès de lyrisme : « Heu-
reux temps, où comme dans un âge d'or, avec toute l'innocence et toute la liberté des premiers siècles, sans bruit et sans pompe, et sans autres loix que celles de l'amitié, l'on goustoit ensemble tout ce que la société des esprits et la vie raisonnable ont de plus doux et de plus charmant... (i). »
On avait résolu de garder le secret sur ces réunions. Mais au bout de quelques années, l'un des initiés n'eut pas assez de constance pour garder le silence convenu. Malleville en parla à Faret, l'intime ami de Saint-Amant (2), l'élève et compatriote de Vaugelas, le secrétaire du gros comte d'Harcourt, qui, déjà connu par plusieurs travaux historiques et surtout par son Recueil de Lettres publié en 1627, fit le siège du petit cercle, et ne garda pas de repos tant qu'il n'eût obtenu la faveur d'y lire des fragments encore inédits de son Honneste homi7îe. Faret fut tellement enchanté de l'accueil qu'on lui fit chez Conrart et des remarques judicieuses qu'on lui adressa, qu'il ne put s'empêcher de le rapporter à ses amis Desmaretz et Boisrobert, les deux poètes favoris du cardinal et ses inséparables commensaux. Il fallut bien les admettre dans le cénacle. Desmaretz vint lire chez Conrart le
(i) Pellisson. Hist. de l'Acad., p. 7.
(2) Voir sur Saint-Amant l'excellente notice que M. Ch. L. Livet a donnée sur lui en tête de l'édition de ses œuvres publiées dans la collection Elzévirienne de Jannet.
premier chapitre du roman d'Ariane (i), auquel il travaillait alors ; Boisrobert composa des vers galants pour les amis de Valentin, et de Boisrobert à Richelieu , il n'y avait qu'un pas. Le secret fut bientôt celui de la comédie.
Ce fut alors, et ceci se passait vers la fin de l'année i633, que le cardinal eut l'idée de transformer la réunion Conrart en corps académique constitué.
On s'est demandé quelquefois si la maison de Conrart avait été réellement le berceau de l'Académie. Les uns voient l'origine de la Compagnie dans les réunions de l'hôtel de Rambouillet ; celuici soutient qu'elle prit naissance chez CoUetet ; celui-là la fait naître chez le graveur Chauveau ; puis on cite les réunions de mademoiselle de Gournay et de madame d'Auchy. Ce qu'il y a de certain, c'est'que Richelieu fit ses propositions directes, par l'entremise de Boisrobert, aux membres de la société Conrart ; mais ce qu'il y a de non moins certain, c'est que presque tous, ainsi que la plupart de ceux qu'ils s'adjoignirent pour former la réunion des quarante immortels, faisaient partie des diverses sociétés httéraires à chacune desquelles on voudrait attribuer l'honneur d'avoir donné naissance à l'A-
(i) Voir sur Desmaretz dont nous orthographions le nom d'après sa propre signature, notre étude publiée en 1878 dans la Revue historique nobiliaire et biographique, et tirée à part : Paris, Dumoulin, 1870, in-B". R. K.
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cadcmie. Il est vrai que, parmi ces sociétés, l'hôtel de Rambouillet a contribué plus que toute autre à fournir des matériaux à l'œuvre du cardinal ; Gombauld, Chapelain, Conrart, Godeau, les deux Habert , Desmaretz y étaient avec Racan (i), Maynard (2) et Voiture (3) des oracles écoutés ; mais selon l'expression pittoresque de M. Livet, l'Académie, de même que toute grande institution, était comme en germe dans l'air ; elle avait en quelque sorte pris place dans les mœurs plusieurs années avant que Richelieu songeât à la constituer en corps et à lui donner une autorité qu'il sanctionnait par un établissement légal (4).
Nous verrons bientôt qu'il y eut encore un autre motif de la part du cardinal, qui n'était pas homme à se contenter de faire simplement fructifier un germe naissant ou de suivre un mouvement de l'opinion publique ; mais, quelle que soit rh3^pothèse qu'on veuille admettre pour déterminer le véritable berceau de l'Académie, on doit recon-
(i) Voir sur Racan, la notice publiée par M. De Latour, en tête de l'édition de ses œuvres, dans la collection elzévirienne de Jannet. — Nous préparons sur ce poète une nouvelle étude appuyée sur de nombreux documents inédits. R. K.
(2) Voir sur Maynard, la notice que M. Prosper Blanchemain a composée à l'aide de celle de Colletet, en tête des poésies inédites de Maynard.
(3) Voir sur Voiture, les notices qui précèdent les éditions de ses œuvres données il y a quelques années par M. Ubicini et par M. Amédée Roux.
(4) Livet. Précieux et Précieuses, p. 3 1 .
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naître tout d'abord que Richelieu rapporta l'honneur de la situation à la réunion Conrart, en chargeant Boisrobert de demander à ces Messieurs s'ils « ne voudroient point faire un corps et s'assembler régulièrement et sous une autorité publique... (i). » L'offre du cardinal fut reçue sans enthousiasme ; ces honnêtes et tranquilles travailleurs regrettaient « que l'honneur qu'on leur faisoit vint troubler la douceur et la famiharité de leurs conférences... » Cependant, malgré l'opposition de Malleville et de Sérisay qui avaient tous deux des griefs personnels contre Richelieu à cause de leurs maîtres, l'avis de Chapelain prévalut et les douze amis décidèrent « que M. de Boisrobert seroit prié de remercier trèshumblement M. le Cardinal de l'honneur qu'il leur faisoit, et de l'assurer qu'encore qu'ils n'eussent jamais eu une si haute pensée et qu'ils fussent fort surpris du dessein de son Eminence, ils étoient tous résolus de suivre ses volontés... (2). » Pour montrer qu'il ne voulait s'imposer en rien, et que son plus grand désir était de respecter l'indépendance de la nouvelle institution, Richelieu fort satisfait de cette réponse, fit mander par Boisrobert aux familiers de Conrart « qu'ils s'assemblassent comme de coutume, et qu'augmentant leur compagnie ainsi qu'ils le jugeroient à propos , ils avisassent entre eux
(i) Pellisson. — Hist. de VAcad., p. 10. (2) Ibid, I?.
quelle forme et quelles loix il seroit bon de lui donner à l'avenir... » On s'adjoignit immédiatement treize confrères, parmi lesquels se rencontraient presque tous les habitués du Palais cardinal.
Tel est le récit officiel et succinct que Pellisson, dans son Histoire de l'Académie française, nous a conservé des origines de l'une des rares institutions qui aient surnagé au naufrage général de presque toutes celles de l'ancienne France. Nous n'avons à en contester ni le fond ni la forme, mais il y aurait beaucoup à ajouter à cette simple narration ; et ce serait peut-être le lieu d'examiner quel fut le but réel du tout-puissant ministre en établissant l'Académie, car Richelieu était trop grand politique pour n'avoir pas un mobile utilitaire dans la moindre de ses actions. Cette étude serait fort intéressante et nous permettrait d'aborder des horizons historiques assez peu connus. Malheureusement elle nous entraînerait beaucoup trop loin de Conrart, et nous avons l'intention de la traiter avec les développements qu'elle comporte, dans l'introduction de notre future galerie de la Cour académique du Palais cardinal. Contentons-nous aujourd'hui de l'effleurer et de déclarer ici que, dans notre conviction et en présence d'une foule de documents irrécusables, il ne faut pas chercher l'idée de la fondation académique dans la vaine satisfaction d'un amour-propre litté-
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raire insatiable, ni dans la création exclusive d'un tribunal destiné à fixer définitivement la langue française et le goût dans les œuvres de l'esprit. Richelieu aimait les belles-lettres : il écrivait des traités dogmatiques ; il imaginait même des plans de pièces de théâtre, cela est vrai ; il composait des tirades continues ou des vers disséminés pour ces œuvres dramatiques, cela est encore vrai ; il avait à sa solde spéciale un comité de cinq auteurs chargé de les mettre en œuvre et de leur donner la dernière main, cela est incontestable ; mais ce n'était pas pour se poser simplement en rival de Corneille, c'était avant tout pour faire pénétrer dans l'esprit public, par ce moyen comme par beaucoup d'autres, l'apologie de sa politique. A-t-on suffisamment remarqué que la plupart de ces pièces dramatiques des cinq auteurs renferment des allégories fort transparentes et des allusions aux principaux événements de l'époque ; que Mirame a pour but de dépeindre la passion de Buckingham pour la Reine, son ennemie ; que V Europe ou la Grande Pastorale représente, sous des noms de bergers, Germanicus, Ibérie, Francus, Austrasie, etc., toutes les nations européennes avec leurs intérêts rivaux, pour arriver au dénouement, à la glorification de la politique de Louis Xîîî ?... (\^. M. Alexandre Dumas, dans un récent discours de
(i) Voir sui- les allusions politiques de ces drames, notre étude déjà citée sur Desmaretz de Saint- Sorlin.
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réception qui a fait du bruit, a déroulé une scène théâtrale qui se serait passée entre Corneille et Richelieu, à propos du Cid. A coup sûr, les paroles n'en sont pas textuelles, mais l'idée première n'en est pas moins juste, à savoir que par le succès du Cid, les louanges des Espagnols se trouvaient beaucoup trop sur les lèvres françaises, au moment même où l'affaire du Val de Grâce et les correspondances de la duchesse de Chevreuse avec la Cour de Madrid donnaient tant d'intrigues à débrouiller au cardinal.
Or, prenons la peine de rechercher les opinions politiques des onze amis des lettres qui composaient le petit cercle de Conrart en i633, c'est-à-dire à une époque où, malgré le succès de la Journée des dupes, la France était encore divisée en deux partis : celui du Roi, représenté par Richelieu, celui de Gaston et de la Reine-Mère, dont la récente révolte venait de coûter la tête au duc de Montmorency. Une revue rapide va nous permettre de nous convaincre que si le cardinal choisit les membres de cette réunion pour fonder l'Académie, c'est qu'il était parfaitement sûr d'y trouver des amis en très-grande majorité, tandis que dans presque tous les autres cercles littéraires il eût rencontré beaucoup plus d'opposants. — Gombauld, le poëte gentilhomme, le chevaleresque favori de Marie de Médicis, avait, immédiatement après l'exil de sa protectrice et pressé par la misère,
brûlé de l'encens devant le triomphateur ; une ode pompeuse lui avait valu quatre cents livres de pension (i) et une place parmi les « personnes de qualité » que Tallemant des Réaux nous montre à cette époque chargées par le cardinal de revoir ses discours et en général sa prose, avant l'impression : c'étaient Bautru, Gombauld, Desmaretz, Chapelain, Godeau et Guyet. — Comme le poëte Saintongeois, Chapelain et Godeau avaient aussi composé deux odes majestueuses en l'honneur du premier ministre ; elles firent du bruit à cause de la querelle littéraire que souleva Costar à leur sujet, à la plus grande satisfaction du maître qui ne demandait que de l'éclat; et celle de Chapelain passa longtemps pour la plus belle pièce de poésie lyrique qui eût paru depuis Malherbe. — Le duc d'Harcourt, l'un des héros des guerres d'Italie, dont les opérations avaient été en partie dirigées par le cardinal, répondait sur sa faveur de son secrétaire, le bon et honnête Faret qui, lui aussi, chantait en vers l'invincible Armand; — ■ Philippe Habert, commissaire de l'artillerie et fort avancé dans l'amitié du maréchal de la Meilleraye, se distinguait dans les campagnes de l'armée de l'est et poursuivait une brillante carrière qui
(i) Il est juste d'ajouter que tout en consentant ainsi à célébrer ie grand dispensateur des grâces, Gombauld ne restait pas ingrat envers Marie, car il maintint sa dédicace à la Reine-Mère en tête de la seconde édition de l'Amarante, qui parut après la Journée des dupes.
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l'éloignait fort des ennemis de Richelieu, pendant que son frère Germain, abbé de Gérisy, était attaché au président Pierre Seguier qui. venait d'être nommé garde des sceaux et allait devenir l'un des soutiens les plus dévoués du ministère. — Enfin nous n'avons pas besoin d'insister sur le degré d'intimité que Boisrobert et Desmaretz avaient su conquérir au Palais Cardinal. — Sur les onze amis de Gonrart, c'en étaient donc huit sur lesquels Richelieu pouvait compter absolument : la plupart s'étaient déjà suffisamment compromis à son serjéiçe. Des trois autres,deux seuls ne pouvaient lui être acquis ; il avait emprisonné à la Bastille Bassompierre, le maître de .■ l'un, et abattu le parti auquel était tout dévoué La Rochefoucauld, le maître de l'autre. — Quant à Giry et à Gonrart lui-même, quoique ce dernier fût protestant, ils étaient pour le moment neutres dans la querelle...
Richelieu était par conséquent certain d'une trèsforte majorité dans le petit cénacle, et dès que Boisrobert lui en eût révélé la composition, il entrevit immédiatement quel parti avantageux il pouvait en retirer pour sa politique ; en laissant aux amis de Gonrart le soin de s'adjoindre des confrères, il était bien sûr qu'on ne les prendrait point parmi ses ennemis ; et il se disait qu'ayant alors à sa dévotion un corps littéraire constitué, rendu encore plus dévoué à sa personne par les privilèges particuliers qu'on lui
VALEXTIN CON'RART 3 7
concéderait, comme le droit de coîiiinittimus, il obtiendrait facilement des ouvrages apologétiques.
Ces prévisions se réalisèrent à souhait. Les treize collègues que s'adjoignirent tout d'abord les amis de Conrart, ceux que les satiriques appelèrent plaisamment les Enfants de la pitié de Boisrobert, furent choisis presque exclusivement parmi les familiers ou les défenseurs attitrés de Richelieu. Nous y voyons figurer en effet : le breton Paul Haj du Chastelet[i)^ maître des requêtes depuis 1624, après avoir été avocat général au parlement de Rennes, et l'auvergnat Jean de Sirmond (2), Jadis poëte latin, tous les deux chargés de répondre aux pamphlets que l'abbé de St-Germain lançait de Bruxelles ; ingrate besogne dont ils s'acquittaient sans trêve et fort spituellement ; — l'ambassadeur Guillaume Bauti'u (3), le plus fameux diseur de bons mots de ce temps, qui fut favori de Mazarin après avoir été celui de son prédécesseur ; — Jcau de Silhou (4), l'auteur du pané-
(i) Voyez notre étude sur ce personnage: Revue de Bretagne et de Vendée (avril-juillet iSyS), seconde édition plus complète dans la Bretagne à V Acad.fr. ait xvn° siècle. R. K.
(2) Voir notre étude sur ce personnage dans le Correspondant de 1876. — Il avait en particulier célébré en vers latins la prise de la Rochelle. — Il existe un tirage à part de notre étude, intitulée : La presse politique sous Richelieu et l'académicien Jean de Sirmond. Paris, Baur, 1876, in-8°. R. K.
(3) Voy. notre étude sur Bautru aux bulletins de la Société d'agricidtitre, sciences et arts de la Sarthe, 4' trimestre de 1875. — Il y en a un tirage à part. Paris, Menu, 1876, in-8°. R. K.
(4) Voy. notre étude sur Silhon. Revue de Gascogne (8 octobre 1S75 à février 1876). Il y en a un tirage à part. Paris, Dumoulin, 1876, in-8°. R. K.
gfriqiie de Richelieu (i63o), et du Ministre d'Etat (i63i), livre tout entier consacré à l'apologie de la politique ministérielle; — Colletet et VEstoile, deux des cinq auteurs chargés des compositions dramatiques du cardinal (les trois autres étaient Boisrobert, déjà nommé, puis Rotrou et Corneille, qui, n'habitant pas Paris, ne furent pas admis à figurer sur la première liste académique) ; — De Porchères d'Arbaud, l'un des plus chers élèves de Malherbe, qui venait d'obtenir, par l'entremise de Boisrobert, une pension de six cents livres, et qui, aussitôt après son élection, composa une ode enthousiaste à la louange du ministre ; — François de Cauvigny de Colomb)', autre élève de Malherbe, et son parent, orateur du roi pour les discours d'Etat, auteur d'une traduction estimée de Justin qui parut en 1627, de lettres politiques insérées dans le recueil de Faret, et surtout d'un discoures au duc d'Orléans pour l'engager à retourner en France, ce qui prouve qu'il s'était franchement rangé dans le parti cardinaliste ; — Jean Baudouin, traducteur infatigable, ancien lecteur de la reine Marguerite, puis secrétaire du maréchal de Marillac, qui, après la chute et le procès de son maître (i632), s'était, comme Gombauld, tourné du côté du nouvel astre, et adressait au cardinal des sonnets fort soumis pendant que son fils, brillant officier, devenait l'une des créatures de Richelieu ; — le jeune abbé de Boun^ej's, âgé de
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vingt-cinq ans seulement, d'abord protégé par le duc de Liancourt, puis collaborateur du cardinal pour ses ouvrages de controverse ; — Gomberi'illc, le rival d'Honoré d'Urfé, l'auteur du Polexandre, dont le second volume, qui venait de paraître, était dédié à l'Eminence, avec une épitre dont la louange dépasse toutes les limites de l'hyperbole et un sonnet où Richelieu était appelé « l'Apollon de nos jours (i). » — Les deux autres étaients absents : c'étaient Claude Bachet de Mé^iriac, esprit enc3^clopédique, poëte, traducteur, mathématicien, dont la renommée d'érudition était alors universelle, et le président Maynard qui, secrétaire de M. de Noailles'à l'ambassade de Rome, n'avait pas encore rendu public son attachement à Bassompierre, et n'avait pas reçu la terrible réponse que sa fidélité au malheur valut à son fameux sonnet :
Armand, l'âge affaiblit îiîcs j'eiix...
Ce simple exposé suffit pour constater d'une manière palpable le but de Richelieu en fondant l'Académie : créer un corps privilégié qui ne se composât que de littérateurs à sa dévotion pour célébrer ses louanges sur tous les modes et sous toutes les formes. Nous confirmerions encore cette opinion en nommant quelques-uns des élus qui suivirent les
(i) Voir Marin le Roy, sieur de Comberville, par René Kcrviler, Paris, Claudin, 1H77, in-8°. — Extrait du Contemporain.
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treize premiers dans le courant de Tannée 1634 :
— Abcl Servien, négociateur des traités d'Italie et secrétaire d'Etat de la guerre (i) ; — Baî\ac, qui se préparait à dédier son volume du Prince au Cardinal ; — le garde des sceaux Pierre Seguier (2}, qui allait devenir chancelier de France; — Marin Cureau de la Chambre, son médecin, que Richelieu devait bientôt condamner à réfuter VOptatus Galhis (3);
— Henri Habert de Montmort , maître des requêtes et cousin des deux frères amis de Conrart (4), etc., etc...., et en rappelant que le médecin Jules Pillet de la Mesnadière, auteur d'une défense des affaires de Loudun, devint le successeur de Du Chastelet ; que Boisrobert publia en i635 un gros recueil intitulé le Sacrifice des nuises an Cardinal, où se trouvaient insérées une foule de poésies émanées de source académicienne ; que Priézac (5) ne donna ses discours politiques tirés d'Aristote que pour justifier le ministère ; que Nicolas Bourbon (6) fut
(i) Voir sur Servien notre étude publiée en octobre-décembre 1877 dans la Revue historique du Maine. Tirage à part avec portrait. Le Mans, Pellechat, 1S78, in-8". R. K.
(2) Voy. notre histoire du Chancelier Seguier et de son groupe académique. Paris, Didier, 1874, in-S", et 1876, in-i8. R. K.
(3) Voir les deux Cureau de la Chambre, par René Kerviler' Le Mans, Pallechat, 1877, in-8°.
(4) Voir sur Habert de Montmort notre étude publiée dans le Bibliophile français, illustré de Bachclin Defîorenne en 1872.
(5) Voy., sur cet académicien, notre étude au IIP livre de l'histoire du Chancelier Seguier. R. K.
(6) Voy. sur Bourbon notre étude publiée dans la Revue de Cham-
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élu académicien en iGoy, après avoir chanté en vers latins les louanges et les hauts faits de Richelieu;
que mais nous renvoyons pour plus de détails
à notre future cour académique du Palais Cardinal, et nous terminerons ces considérations par ce trait typique : Le 24 décembre 1634, on élut Laugier de Porchères, qui, proposé par Malleviile, avait tous ses amis dans l'opposition. Le Cardinal fut trèsmécontent. On lui offrit de révoquer l'élection, mais il se contenta d'accepter un article de règlement par lequel « on ne recevroit plus désormais d'académicien qui n'eût été présenté au Cardinal et n'eût reçu son approbation (i). » Laugier, pour apaiser le ressentiment du maître, « se hâta de haranguer avant que son tour fût venu, à la place de Sériza}^, et prit pour sujet de son discours les louanges de V Académie et celles de son protecteur. »
Cette indication de Pellisson est caractéristique ; et sans que nous ayons besoin de citer ici tous les ouvrages apologétiques composés par presque tous les académiciens en l'honneur du Cardinal pendant les dix années qui suivirent la fondation de l'Académie ; sans insister même sur la décision que l'on prit en 1640, lors de la réception de Patru, d'obliger à l'avenir les récipiendaires à prononcer un
pagne de juillet à décembre 1877. Tirage à part, Paris, Menu, 1878, in-8°. o F ,
(i) Pellisson. Hist. de VAcad. I. 5o.
compliment dans lequel on exalterait les louanges du fondateur et du protecteur de la Compagnie, ce qui assurait à Richelieu un concert de bénédictions prolongé fort longtemps après sa mort, il résulte bien nettement de tout ceci que l'idée première de la fondation fut de créer un nouvel appui au ministère, en s'assurant des apologistes privilégiés. Lorsque le Cardinal fit rayer à Ruel l'article cinquième du projet des statuts qui portait « que chacun des académiciens promettoit de révérer la vertu et la mémoire de Mgr leur protecteur, » il n'était pas sincère dans sa modestie : il savait que l'engagement était inutile et que le résultat serait le même. Le Parlement le comprit si bien qu'il hésita jusqu'en iGSy à enregistrer les lettres patentes, s'imaginant sans doute avoir à redouter bientôt la concurrence d'un grand corps politique, et dans tous les cas, fort heureux de montrer son opposition déclarée aux desseins du Cardinal qui ne le ménageait pas et cherchait à le renfermer uniquement dans ses attributions judiciaires. Richelieu dût provoquer l'affaire du Cid pour persuader au Parlement, par une diversion habile, que l'Académie n'était qu'un tribunal spécial à la république des lettres. Mais n'anticipons pas sur les événements, et remarquons une fois pour toutes que si l'objectif réel de Richelieu fut bien celui que nous avons dégagé des situations acquises et des résultats obtenus, l'Académie en
corps parut ne pas s'en apercevoir ; elle se mit résolument et sans tarder au travail pour rechercher quel serait officiellement le but de son institution, et nous la verrons bientôt, sous la vive impulsion de Conrart et de Chapelain, les deux plus influents de ses membres, jeter les bases d'une grammaire, d'un dictionnaire, d'une rhétorique, prononcer des harangues modèles et dicter des arrêts critiques qui seront éternellement son honneur.
Tout ceci se passait vers la fin de l'année i633 et au commencement de 1634. Sur ces entrefaites, Conrart se maria. Il avait alors trente et un ans, et comme il était fort attaché au protestantisme, il ne pouvait trouver un parti que dans les familles de ses correligionnaires. Il épousa, le 22 février 1634, à l'ambassade de Hollande, sa cousine germaine, Madeleine Muisson, fille de Jacques Muisson et de sa tante Marie Conrart ; et le même jour, le frère de Madeleine, Henri Muisson (i), épousa Péronne Conrart, sœur aimée de notre académicien, en sorte que les deux familles n'en firent plus en réalité qu'une seule.
Conrart avait prié tous ses confrères et ses amis particuliers de venir assister à son contrat de ma-
(i) Cet Henri Muisson, dont Ancillon fait le plus grand e'ioge, eut un lils qui, lors de la re'vocation de l'édit de Nantes, abandonna sa charge de conseiller au Parlement de Paris pour se réfugier en Hollande. Nous verrons plus loin que l'un des frères de Conrart, Jacques, émigra vers la même époque en Angleterre, pendant que sa lemme et ses deux fils se convertissaient au catholicisme.
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riagc, qui fut signé le 19 février 1634; parmi les témoins de cet acte, encore aujourd'hui conservé dans les minutes de M. Le Monnyer, notaire à Paris, M. Jal cite en particulier Antoine Arnauld d'Andilly, Abraham Le Duchat, conseiller au Parlement de Metz, qui épousa, en iGSq, Marie, la seconde sœur de Gonrart, et Jean Chapelain (i). Puis, les académiciens avisèrent entre eux, rapporte Pellisson, « qu'à l'avenir la maison de leur hôte ne seroit plus si propre qu'auparavant pour leurs conférences : ainsi on commença à s'assembler chez M. Desmarcsts et à penser sérieusement, suivant l'intention du Cardinal, à l'établissement de l'Académie (2). »
Ancillon fait à ce sujet une remarque qui montre à quel degré de minutie peuvent descendre certains panég3/ristes. M. Pellisson, dit-il, était assurément un bel esprit et de beaucoup de jugement. Ce passage pourrait cependant donner prise sur lui à quelque critique sévère et querelleur. Un peu auparavant, il nous avait appris que les assemblées se tinrent d'abord chez Conrart, parce qu'il s'était trouvé le plus commodément logé, au cœur de la ville, d'où tous ses amis étaient presque également éloignés. — « Le mariage de Conrart changeoit-il quelque chose à la situation de sa maison ? Etoit-elle
(i) Jal. Dictionnaire critique de biographie et d'iiistoire. (2) Pellisson. Hist. de l'Acad., p. i?, 14.
moins au cœur de la ville ? et tous les autres en étoient-ils moins éloignez, depuis ce mariage, qu'ils ne l'étoient auparavant ? Si M. de Pellisson eût dit qu'on s'assembla d'abord chez Gonrart , parce qu'étant à marier, n'ayant ni femme ni enfant, on étoit plus en liberté chez lui qu'ailleurs, il auroit pu dire à la suite que les choses a3^ant changé depuis à cet égard, les académiciens avoient aussi changé de résolution ; mais le motif qui les avoit engagés à s'assem.bler chez lui a3'ant été la situation de sa maison... je laisse à mon lecteur à deviner cet énigme... Si j'étois obligé de dire ce que je pense sur ce sujet, j'avouerois franchement que je suis persuadé que la jalousie de quelques académiciens eut plus de part à ce changement que la bienséance, la commodité et la nécessité ^ et que M. Pellisson ne voulant pas rendre publique et immortelle cette faiblesse de tant d'hommes célèbres d'ailleurs, a mieux aimé faire une faute de raisonnement dans son Histoire que d'y faire une tache ineffaçable à leur mémoire (ij. »
Nous devions en biographe impartial et consciencieux citer ce factum à la barre du lecteur; il n'y a là qu'une mauvaise querelle, et le dernier trait surtout s'accorde peu avec cette description d'une sorte d'âge d'or que nous avons constatée précédemment. Il est
(i) Âncillon. Loc.cit, p. 9, 10,
probable qu'on ne voulut pas déranger les nouveaux mariés, et comme Desmaretz, le dernier venu, demeurait rue Clocheperce, à l'hôtel de Pellevé, en un point de la ville presque aussi central que la maison de Gonrart, on décida qu'on s'assemblerait chez lui. La remarque d'Ancillon tombe d'elle-même par ce fait qu'on ne se réunit alors chez aucun des premiers membres de la Société. On revint, du reste, chez Gonrart, en i638, après qu'on eût successivement tenu les séances chez Ghapelain, chez Gomberville et chez plusieurs autres de leurs confrères.
Gonrart laissa ses amis s'adjoindre de nouveaux collègues et préparer les règlements demandés par le cardinal; puis il partit avec sa femme pour passer la lune de miel aux eaux de Jonquières (i), où il avait déjà séjourné une partie de l'année i633, comme nous l'apprennent les lettres manuscrites de Ghapelain.
Il était obligé de faire un fréquent usage des eaux, et jusqu'à la fin de sa vie, il retourna fort souvent à Jonquières. Le travail commençait déjà à ruiner sa santé : « L'effort qu'il faisoit, dit Tallemant des Réaux, la peine qu'il se donnoit et la contention d'esprit avec laquelle il travailloit, luy envoyant tous les esprits à la teste, il luy vint grande quantité de bourgeons ; pour cela, car c'estoit une vilaine
^i) Petite ville d'Espagne, en Catalogne, au pied des Pyrénées, à mi-distance entre Gérone et Perpignan.
chose, il se rafraischit tellement que ses nerfs débilités (outre qu'il est de race de goutteux), furent bien plus susceptibles de la goutte qu'ils n'eussent esté. Il en fut affligé de bonne heure, et de bien d'autres maux, sans en estre moins enluminé pour cela ; en sorte que c'est un des hommes du monde qui souffre le plus (i)... »
Conrart était encore aux eaux, lorsqu'au mois de mars 1634 il apprit qu'à l'unanimité ses confrères l'avaient nommé seœétaire perpétuel de la Compagnie. Les charges d'offices temporaires avaient été données par le sort, celle de directeur à Serizay, celle de chancelier à Desmaretz, qui les conservèrent Jusqu'en i638. Conrart remercia l'Académie par lettre de l'honneur qu'elle lui faisait, et celle-ci n'eut qu'à s'applaudir de son choix, car on reconnut bientôt que personne ne pouvait mieux remplir cette place. L'élection était en même temps un hommage rendu à celui qui avait appelé sur les réunions l'attention du Cardinal.
Dès son retour à Paris, au commencement du mois d'avril, Conrart se mit à écrire tout ce qui se passait dans les assemblées et à tenir les registres aujourd'hui disparus, d'où Pellisson convient qu'il a th é la plus grande partie de son Histoire; de sorte qu'il n'aurait fait que mettre en ordre les matériaux recueillis par le secrétaire perpétuel.
(0 Tallemant. Historiettes, III. 2, 3.
« On a honoré du titre de héros, dit l'abbé d'Olivet, cet athénien qui donna son parc aux disciples de Socrate et dont le nom a formé celui d'Académie. Que ne devonsnous pas, nous. Français, à la mémoire de M. Conrart ? Il a été, pour ainsi dire, le père de l'Académie françoise ; elle ne fut d'abord composée que de ses plus chers amis ; sa probité, la douceur de ses mœurs, l'agrément de sa conversation les avoieiit rassemblez, et quoiqu'il ne sceut ni grec ni latin, tous ces hommes célèbres l'a voient choisi pour le confident de leurs études, pour le centre de leur commerce, pour l'arbitre de leur goût. Ils lui confièrent même la charge de secrétaire, la seule qui soit perpétuelle dans l'Académie, en sorte qu'il étoiî proprement l'âme de cette Compagnie naissante : mais une âme qui en gouvernoit les mouvemens avec tant de dignité, qu'en peu de temps elle l'eût mis au rang des compagnies les plus augustes de FEtaî. (i). »
Ce fut en qualité de secrétaire que Conrart fut chargé au mois de novembre iGSj., de rédiger le projet de Lettres patentes pour la fondation de l'Académie, projet dont la rédaction lui appartenait doublement, puisqu'il était en même temps secrétaire du roi. Lorsqu'il eut dressé ce projet, une commission composée de De Sérizay, de Paul Du Chastelet et de l'abbé de Cérisy, le revit avec soin, puis on en fit part au garde des sceaux et au Cardinal qui l'approuvèrent. Ces lettres que Pellisson
(i) Pellisson et d'Olivet, II. 162.
a insérées en entier dans son Histoire sont conçues, dit-il, « en termes fort purs et fort élégans, qui, sans s'écarter des clauses et des façons de parler ordinaires de la chancellerie, sentent néanmoins la politesse de l'Académie et de la Cour. « Nous remarquons cette phrase dans le préambule :
« Louis, par la grâce de Dieu, etc. Aussitôt que Dieu nous eust appelé à la conduite de cet Estât, nous eusmes pour but non- seulement de remédier aux désordres que les guerres civiles, dont il a si longtemps esté affligé y avoient introduits ; mais aussi de l'enrichir de tous les ornemens convenables à la plus illustre et à la plus ancienne de toutes les monarchies qui soient aujourd'huy dans le monde. Et quoique nous ayons travaillé sans cesse à l'exécution de ce dessein, il nous a été impossible jusqu'icy d'en voir l'entier accomplissement. Les mouvemens excitez si souvent dans la pluspart de nos provinces et l'assistance que nous avons esté obligé de donner à plusieurs de nos alliez, nous ont diverti de toute autre pensée que de celle de la guerre, et nous ont empeschez de jouir du repos que nous procurions aux autres. Mais comme toutes nos intentions ont esté Justes elles ont eu aussi des succès heureux, etc.. »
Voilà donc l'apologie politique du Cardinal jusque dans les Lettres patentes de l'établissement de l'Académie, et Conrart a dû, comme tous ses confrères, passer sous les fourches caudines dressées par le tout-puissant ministre. Il s'exécuta du moins avec un sîvic ferme, sobre, net et précis, en même temps
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que solennel et sans emphase. Il serait vraiment regrettable que Conrart eût gardé dans cette occasion le silence prudent dont l'accuse le satirique ; car, à coup sûr, bien peu parmi les immortels, Chapelain peut-être, ou Faret, ou Silhon, pouvaient se vanter à cette époque d'une pareille cadence de période unie à l'absence de toute affectation et de toute préciosité. Balzac presque seul en eût été capable : mais il était alors à Angoulême et enrôlé sans le savoir dans le docte cénacle : on ne pouvait lui confier à distance la rédaction des lettres patentes.
Elles furent signées par le roi et scellées au mois de janvier i635; mais il fallut attendre deux années et dépenser beaucoup de temps en négociations pour obtenir que le Parlement, inquiet de voir s'élever à côté de lui un corps privilégié, consentît à la formalité de l'enregistrement. Il ne le fit qu'en lôSy, sous la réserve expresse que la juridiction académique ne pourrait jamais s'étendre que dans le domaine de la littérature.
En même temps qu'on confiait à Conrart le soin de rédiger les lettres patentes du roi, on lui remettait les notes de chacun des académiciens sur le projet de statuts dressé par Faret, et le rapport de la commission nommée pour examiner ces différents mémoires, afin de « digérer et coucher par écrit les articles des statuts (i). » Conrart qui, en qualité de
(i) Pellisson. Hist. de VAcad., p. 33.
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secrétaire, avait assisté à toutes les conférences particulières de la commission, termina sa rédaction au mois de décembre i634, et les statuts furent lus, examinés et approuvés par la Compagnie. Puis, au mois de janvier i635, on députa Boisrobert avec les trois officiers à Ruel pour présenter ce document au Cardinal et le prier de vouloir bien l'approuver. Conrart rapporta « qu'il n'avoit jamais ouï mieux parler que fit M. le Cardinal en cette rencontre... » Richelieu se fit remettre le projet pour le revoir et le renvoya quelque temps après signé de sa main, en exprimant le désir qu'on supprimât certain article V qui exigeait de chacun des académiciens la promesse de révérer sa vertu et sa mémoire.
L'Académie se trouvant ainsi régulièrement constituée, commença ses travaux et décida qu'on s'occuperait activement de la composition commune d'un dictionnaire, d'une grammaire, d'une rhétorique et d'une poétique.
Nous n'avons pas à entrer ici dans le détail de ces diverses occupations dont Pellisson a si élégamment écrit l'histoire. Qu'il nous suffise de dire que le secrétaire perpétuel y prit une part très-active. Lorsqu'on s'aperçut que la rédaction du dictionnaire absorbait un temps considérable qu'on n'avait pas prévu d'abord, puisque la lettre A demanda seule neuf mois pour s'épuiser (du 7 février au 17 octobre 1639), on décida qu'on ajouterait deux bureaux
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de préparation à ceux qui fonctionnaient déjà. L'un de ces nouveaux bureaux se tint tous les mercredis chez Conrart, qui donna une vive impulsion au travail. Aussi toutes les fois que sa santé ou ses affaires l'obligeaient de s'absenter, la Compagnie tout entière faisait-elle des vœux pour son prompt retour. Pendant qu'il était, en i636, à Jonquières, Chapelain lui mandait que depuis son départ « les exercices de tout le corps étoient si languissans, que si cet. état continuoit on ne l'appelleroit que l'Académie des fainéans... » Et dans une autre lettre du 3o juin 1639, il le presse de revenir pour rendre en quelque sorte « la vie à la Compagnie. » Mais le trait le plus caractérisque nous est donné par une lettre inédite du 4 juillet 1640. Conrart était resté plusieurs semaines aux eaux de Bourbon : « Paris commence à vous trouver fort à dire, lui écrivait Chapelain, et M. l'évesque de Grasse est si ennuyé de vostre esloignement, qu'il s'en pensa plaindre avant-hier en public dans la chaire de la Visitation, estant sur l'article de ceux qui manquent à leurs amis au besoin. Je ne sçay plus que répondre à l'Académie où personne ne sçauroit remplir vostre place qui est la seule qui n'y est point sujette à changement. Tous nos autres amis murmurent de vostre long séjour à Bourbon et disent qu'ils n'eussent jamais creu que vous les eussiez oubliés pour un verre d'eau. M. Desmarests a esté de ceux-là, à
qui il a esté bien fasclieux de ne vous présenter pas saRoxane, entre les premiers, depuis qu'elle a receu les lumières de l'impression (i)... » Cela donne la mesure de la confiance qu'on avait dans son zèle et dans ses lumières. Mais avant de poursuivre la série des travaux de Conrart, il est nécessaire que nous donnions quelques détails plus circonstanciés sur son caractère, ses talents et ses études, afin de faire mieux comprendre l'influence considérable qu'il exerça pendant plus de quarante ans sur tous les littérateurs contemporains.
(i) Bibl. nat. mss. Correspondance de Chapelain. Nouv. acq. n" 1886, 435. — Sur la Roxane, voir Desmaret:^ de Saint-Sorbin, par René Kerviler. — Paris, Dumoulin, 1879, in-8".
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Sommaire. — Portrait moral de Conrart, d'après les contemporains. — Tallemant des Réaux. — Panégyrique de l'abbé d'Olivet. — Chapelain. — Nombreux extraits des lettres de Balzac. — Un traité d'amitié littéraire au xvn*^ siècle. — Costar. — Le P. Bouhours. — Epitre en vers de Godeau. — Le Lucien de Perrot d'Ablancourt. — Le marquis de Montauzier. — Accusation de Tallemant. — Patru et Malleville. — Mademoiselle Conrart. — Modestie de Conrart. — Epitre dédicatoire de Girard, au sujet des lettres de Balzac. — Extraits de ces lettres. — Les deux frères de Valentin. — Conrart et ses opinions grammaticales. — Sa tenue extérieure.
— La goutte. — Vers de Charleval, de Gilles Boileau et de Sazarin. — Un sixain et une ballade de Conrart.
— Attachement persistant de Conrart pour le protestantisme. — Papiste, calviniste, huguenot et protestant. — Calvin, petit sophiste. — Une plaisanterie de l'abbé de la Victoire.
Pour retracer les traits principaux du caractère et des talents de Valentin Conrart, nous n'avons que l'embarras du choix, dans la foule de louanges de toutes sortes que les auteurs de son temps, avec une touchante unanimité, lui ont adressées dans leurs ouvrages.
Seul, Tallemant des Réaux. qui avait d'abord vécu dans l'intimité de Conrart et qui s'en éloigna ensuite pour des affaires d'intérêts, a décrié le secrétaire perpétuel. Il prétend qu'il était « caballeur et tyran tout ensemble (i) j » puis il se livre à une longue série de médisances que nous apprécierons bientôt ; mais nous avons cité immédiatement son témoignage parce qu'il est en contradiction formelle avec tous les autres ; il est vrai qu'en raison de la rupture des relations du chroniqueur avec son parent, il ne faut accepter ses assertions que sous les plus expresses réserves.
Voici comment l'abbé d'Olivet résume les opinions des contemporains, sur la foi de l'abbé de Dangeau, qui avait connu Conrart dans sa jeunesse, et dont le témoignage, remarque avec raison M. Cousin, n'est pas suspect à l'égard d'un protestant :
a Aussi, nous en parle-t-on comme d'un homme qui avoit souverainement les vertus de la société. 11 gouvernoit son bien, sans être ni avare ni prodigue ; et il savoit tirer d'une médiocre fortune pms d'agrément pour lui et pour ses amis, que la fortune la plus opulente n'en fournit à d'autres. Il étoit touché des malheurs d'autrui, et trouvoit les moyens d'y subvenir par des voies qu'on n'apercevoit point. Il avoit le cœur très-sensible à l'amitié, et lorsqu'une fois on avoit la sienne, c'étoit pour toujours
(i) Tallemant. Historiettes. III. 3.
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S'il y avoit du défaut dans sa conduite à cet égard, c'étoit de trop excuser. Peu de personnes ont eu comme lui Tamitié, la confiance et le secret de ce qu'il y avoit de plus grand dans tous les Etats du royaume en hommes et en femmes. On le consultoit sur les plus grandes affaires ; et comme il connoissoit le monde parfaitement, on avoit dans ses lumières une ressource assurée. Il gardoit inviolablcment le secret des autres et le sien. On ne pouvoit pourtant pas dire qu'il fût caché ; et sa prudence n'avoit rien qui tint de la finesse. Au reste, s'il disputoit quelquefois, c'étoit pour la vérité qu'il disputoit ; et comme il la préféroit à tout, son amour pour la vérité avoit aux yeux des personnes indifférentes , un air d'opiniâ treté... (i). »
Comparons maintenant ce panégyrique avec les témoignages contemporains eux-mêmes. Nous en possédons de Chapelain, de Balzac, de Costar, de Perrot d'Ablancourt, de mademoiselle de Scudéry, de Godeau,.., de tous les littérateurs de cette époque. On a dit de Ménage qu'il a été loué par quarante-quatre personnes, « mais on ne sauroit compter, remarque Ancillon, le nombre de ceux qui ont loué Conrart. Or, lorsqu'on peut faire un gros recueil de louanges, il est permis à celui qui en est le sujet, de se flatter de valoir quelque chose (2). »
M. Conrart, écrivait Chapelain dans une lettre
(i) Pellisson et d'Olivet. Hist. de l'Acad. II. 166, 167. (2) Ancillon. Mélanges cit.. p. 14.
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publiée par l'éditeur des Mélanges de Littérature tirés de ses manuscrits, « est un homme de bon cœur et de bon esprit : un ami chaud et adroit, et qui va toujours au-devant des occasions de faire office à ceux à qui il a voué de l'affection ; surtout jaloux de sa parole, et qui se tient mieux obligé par sa promesse que par tout ce que les loix ont inventé de liens pour tenir les hommes dans le devoir (i)... »
Quant à Balzac, il ne tarit point d'éloges, en écrivant au « cher amy de son cœur », sur « la sainte amitié, l'inviolable fidélité »... qui font le solide et l'essentiel de M. Conrart :
« Huom ché n'amor m'e padre... (2). »
C'était selon lui un homme excellent, « le plus charitable et le mieux faisant de tous les hommes (3), — le grand conquérant des cœurs et des volontés (4), » et si bon, qu'on abusait incessamment de sa bonté : « Vous vous souvenez de cette galère d'Athènes qui n'estoit emplo3^ée qu'aux besoins pressans de la République ; qu'aux grandes et importantes occasions ; comme vous diriez, à porter
(i) Mélanges de litt. tirés des mss. de Chapelain. Paris, 17-26, p. 28.
(2) Lettres de Balzac à Conrart. Paris, Billaine, 1677, p. 199.
(3) Ibid. 207.
(4) Ibid. 202.
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des ambassadeurs à Delphes pour y consulter l'oracle d'Apollon. N'eust-ce pas esté profaner cette galère sacrée que de la charger de bois ou de pierre, de paille ou de foin ; que de la faire servir aux autres besoins des particuliers ?... C'est ce que nous faisons, vos solliciteurs et moy : nous vous mettons à tous usages et à tous les jours. Nous abusons incessamment de vostre bonté. Vous estes au premier occupant. Quoy davantage ? vous estes l'esclave de mille maistres... (i). »
Cette bonté était « sage, judicieuse, clairvoyante, et ce qui s'en suit (2) ; » cette amitié « exacte, ponctuelle, judicieuse (3). » « Aimez-moi toujours, mon cher Monsieur, lui écrivait encore Balzac, de cette amitié douce, indulgente, compatissante, dont vostre pauvre amy a tant de besoin. Soyez toujours pour moy ce cœur tendre, généreux, passionné,
Del quai sol'io mi jîdo... (4) »
Et le grand épistolier rendant un jour « mille grâces à Conrart de sa diligence si exacte, de ses soins si obligeants, de ses perpétuelles bontés,
Beller^e incorriitibili e divine !
(i) Lettres de Balzac à Conrart, i\b^ 216,
(2) Ibid. 260.
(3) Ibid. 245.
(4) Ibid. 260.
en un mot, de la continuation de sa sainte amitié, » s'écriait dans un élan d'enthousiasme :
« Je le dis affirmativement, et si vous le voulez, je le jure sur les autels : je ne changerois pas cette amitié pour la faveur du plus grand prince du monde ; pour le népotisme du cardinal Pamphilio, pour le ministère de D. Louis de Haro, et ainsi du reste des autres cours (i). »
C'est bien de Conrart, plus encore que de Chapelain, que Boileau aurait pu dire :
Balzac en fait l'éloge en mille endroits divers.
Il est vrai qu'on connaît la tendance de Balzac à louer outre mesure ses amis ; et lui-même en convenait volontiers, car il écrivait à Conrart le i5 avril i652 : « ...Mais, Monsieur, qu'est-ce qui lotie ses amis plus hautement et plus magnifiquement que vostre très-humble serviteur ? J'en cherche les occasions quand elles ne se présentent pas d'elles-mêmes...., et je suis le meilleur Jîgliol (pour parler à la mode d'Italie) de toute la terre. J'ay lotie mesme avec excès ceux qui ne sont point mes amis, à la prière de. ceux qui le sont... (2). » Malgré cet aveu, il reste toujours quelque chose d'une telle profusion d'éloges et si longtemps continuée envers Conrart.
(i) Lettres de Balzac à Conrart, 248, 24g. (2) Ibid. p. i65.
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Pour les justifier, l'Ermite de la Charente cite, du reste, des traits honorables, dus, par exemple, à la charité de son ami : « ...Je vous rends mille grâces des bons offices que vous avez rendus au prisonnier que je vous avois recommandé. J'espère que vous serez son libérateur, et nous ajouterons ce nouveau titre à vos autres qualitez : pour moy, j'en demeureray où j'en suis, toujours dans le plus bas estage de l'amitié, toujours très-obligé à vostre seigneurie très -illustre, perpétuel suppléant de M. Conrart, comblé de faveurs et de bienfaits par le plus franc et le plus généreux amy qui soit sur la terre... (i) » — ou à sa discrétion : — « ...Je vous écrivis il y a huit jours et vous envoyay le reste de mon Socrate : Ma lettre estoit accompagnée d'un billet de vostre amy dans lequel il se confessoit à vous avec toute la honte et toute la confusion d'un homme qui se laisse voir tout nud à quelqu'un. Il s'assure. Monsieur, que vous serez toujours vous-mesme, c'est-à-dire le plus sage confident du monde et le plus fidèle dépositaire des pensées de vos amis. C'est pourquoy il ne vous demande pas l'art d'oiibliance (si célèbre en la personne du bon père d'Aubigny) ; il sçait que vous avez tout ensemble beaucoup de mémoire et beaucoup de discrétion... (2). » — Et encore : — « ...Au
(i) Lettres de Bal^jac à Conrart, 128.
(2) Jbid. II 3.
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reste, mon cher Monsieur, je me fie à vous plus qu'à moy-mesme. Vous sçavez bien les choses qu'on veut montrer et celles qui doivent être secrètes (i)... Je vous ai choisi
Pour arbitre absolu de tout ce que je pense, De tout ce que je dis, de tout ce que je fais ;
vous voyez, mon cher Monsieur, que vous avez plus de pouvoir sur mon esprit
Que le grand Apollon, ny ses neuf doctes sœurs (2). »
Quoi de plus caractéristique encore que cette épître datée du 22 avril i652 ?
« Monsieur, toutes vos lettres me sont précieuses ; mais la dernière que j'ay receue m'est toute seule un trésor. J'en fais mes délices et mes amours ; elle m'a touché de telle sorte l'esprit et le cœur, qu'après l'avoir lue et relue avec mille exclamations, j'ay conclu qu'il n'est rien dans le monde de si bon, ny de si beau que vostre belle âme :
Che sola piii che mille insieme vale :
Que vous estes le plus excellent homme, le plus excellent amy, le plus excellent faiseur de lettres qui se soit vu depuis que l'on raisonne, depuis que Ton aime et depuis que l'on escrit. Il y a longtemps que je me suis déclaré làdessus, et il ne se passe guère de jour que je ne renouvelle ma déclaration. M. de Montausier lait merveilles quand
(i) Lettres de Bal:{ac à Conrart, 221.
(2) Ibid. 140.
il traite le mesme sujet que moy ; mais j'ay cet avantage sur luy que j'entasme toujours la matière. C'est moy d'ordinaire qui commence la conversation par : Mais que dirons-nous encore de Jiostre excellent amy ? ce que je ne vous fais pas sçavoir pour luy rendre de mauvais offices ; mais pour vous avertir seulement qu'un esprit que les affaires publiques n'occupent pas tant que le sien, est moins capable de distraction dans les choses de la vie privée et dans le commerce de l'amitié (i). »
Mais c'est surtout dans une lettre écrite vers la fin de sa carrière que Balzac, ne pouvant plus contenir son émotion qui déborde, se livre à tous les transports de la plus ardente passion :
ce Je vous dis donc de nouveau, mon très-cher Monsieur, pour vous confirmer ce que je vous ay dit une infinité de lois, que je suis tout de feu pour vous et que je vous ayme plus que moy-mesme. C'est le véritable sentiment de mon cœur et qui ne finira point, tant que ce cœur respirera. Après avoir publié l'ardeur et la constance de nostre sainte amitié, après en avoir paré tous mes ouvrages, et après que mes ouvrages en ont informé tout l'univers, je veux luy apprendre encore jusques à mon dernier soupir, que vous estes l'homme du monde que j ay le plus aimé et le plus honoré. Je rendray ce témoignage mesme en mourant, que je n'ay jamais trouvé de probité, de fidélité et de bonté plus entières et plus solides qu'en vous. Je désire que la postérité le sache, mais
(i) Lettres de Conrart à Bal:{ac, 169.
bien plus qu'elle le croye, afin qu'elle estime mon bonheur aussy grand qu'il est :
Et hora et dopo un corso ancor di lustri, Infiammati ne siam gl'animi illustri.
Que si dans le cours de cette amitié, je vous ay trouvé deux ou trois fois plus sévère pour moy, que je n'eusse voulu que vous eussiez esté, je reconnais, mon très-cher, que ç'à esté ma faulte plustost que la vostre, et que mon chagrin vous représentoit à mon esprit inquiet tout autre que vous n'estes en effet ; car vous m'avez tousjours esté officieux, indulgent et charitable ; mais je n'ay pas tousjours esté assez clairvoyant et assez équitable pour vous voir tel que vous estiez et pour juger de vous comme je devois (i). »
Quel commentaire pourrait-t-on ajouter à une pareille confession, aussi honorable pour celui qui la reçoit que pour celui qui la publie ! Elle est digne de la lettre par laquelle Balzac près de vingt ans auparavant, proposait à Conrart son amitié :
« ...Quand je parle d'un amy, je ne parle pas d'un compagnon de trafic ou de débauche, ny d'un qui sçait rendre les visites le lendemain qu'il les a receuës, qui est exact à écrire par tous les ordinaires et ne manque pas à un seul de ces petits devoirs de la vie civile. Je parle d'un témoin de la conscience, d'un médecin des douleurs secrettes, d'un modérateur en la prospérité, d'un guide en
(i) Lettres de Balzac à Conrart, 273, 274.
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ia mauvaise fortune. Il m'en reste quelques-uns de cette sorte ; mais j'ay fait de grandes pertes, et une depuis peu qui scroit irréparable sans vous, que Dieu m'envoye pour me consoler et que je substitue à un des plus honnestes hommes qui fussent en France. Nostre traité, s'il vous plaist, sera court et simple. Je ne vous proposeray rien de spécieux pour vous y engager; je vous fais don seulement de mon cœur et vous réponds d'une sincérité pareille à la vostre. Elle est à l'épreuve du plus dangereux air de la chresiienté ; je l'ay rapportée de Rome, je Tay conservée à Paris ; il n'y a point d'apparence que pour vous tromper, je la sois venu perdre au village, et que j'aye dessein de fausser ma foy, quand je vous assure que je veux estre toute ma vie, etc. (i). »
l'îous ne connaissons rien dans Tiiistoire littéraire du XVI P siècle de plus noble et de plus touchant que ce traité d'amitié, religieusement observé dans ses termes stricts pendant une durée de vingt ans jusqu'à la mort de l'un des signataires.
Gostar est aussi prodigue d'éloges envers le caractère de Conrart : mais nous ne lui ferons pas autant d'emprunts, car il ne le mérite guère. C'était, dit-il cians ses Lettres, un ami officieux, exact, ponctuel et judicieux (2), se réjouissant du bien qui arrivait aux autres comme s'il l'eût reçu lui-même ('3); ayant
(i) Les lettres diverses de M. de Balzac. Paris, Billaine, 1664. I.
(2) Lettres de Costar. I. 700.
(3) Ibid. I. G91.
« la réputation de très-bel esprit et de parfaitement honneste homme (i). » Si l'on veut bien se rappeler toutes les qualités exigées par l'académicien Faret dans son livre de Y Honnête Homme, pour mériter ce titre qui avait au xvii^ siècle une toute autre signification qu'aujourd'hui, on comprendra facilement quelle importance devait attacher Costar à cette dernière déclaration. Telle était aussi l'impression du Père Bouhours, le célèbre jésuite, quand il écrivait dans ses Entretiens d'Ariste : « Il seroit à souhaiter que nous eussions les lettres du secrétaire de l'Académie : car il ne sort rien de ses mains qui ne soit fini, et il y a dans tout ce qu'il fait un certain air d'honnête ho?nme qui me plait infiniment (2). »
Antoine Godeau, évêque de Grasse et de Vence, ne sera pas, quoique cousin de Conrart, plus suspect que le P. Bouhours à l'égard d'un protestant invétéré. Dans sa dix-huitième êpitre moî^ale, il chante les mérites et les vertus du premier secrétaire perpétuel de l'Académie:
Conrart, dont la belle âme en un si mauvais corps Enferme la lumière et cache ses thrézors, Je sens de tes douleurs la longue violence.
Puis, après avoir parlé contre le luxe, les folles dépenses et les plaisirs mondains, il ajoute :
(i) Lettres de Costar, I. 699.
(2) Bouhours. Entretiens d'Ariste et d'Eugène, p. 191, 192.
Tes pères qui suivaient les maximes antiques
T'ont inspiré l'horreur de ces pestes publiques ;
Et tu n'as pas voulu, par d'injustes moyens,
Te rendre redoutable entre tes citoyens,
Faire aux peuples foulés maudire la mémoire (i].
Et chercher dans ton luxe une honteuse gloire.
Tu vis dans l'abondance en ta condition,
Et mesurant ta force à ton affection,
Tu fais pour tes amis que le malheur outrage.
De généreux efforts dignes de ton courage.
Pour moi, je veux apprendre à la postérité
Que, soit dans le bonheur, soit dans l'adversité,
En ton amitié tendre, à qui toute autre cède,
J'ai trouvé mon conseil, ma force et mon remède ;
Aussi pour tes amis le Ciel t'a-t-il donné
Tous ceux dont le grand nom de gloire est couronné,
Et qui par leur vertu, leur savoir, leur prudence,
Sont maintenant l'amour et l'honneur de la France.
Tu pouvois par le bien, la sagesse et l'estime, T'ouvrir aux dignités un chemin légitime ; Mais ton esprit solide a toujours préféré A l'éclat des honneurs un repos assuré.
Tandis qu'un sang plus chaud bouillonnoit dans tes
[veines,
Tu n'as pas ressenti les amoureuses peines (2) :
(i) Allusion aux emplois de finances auxquels Conrart avait été destiné par son père.
(2) Ce n'était pas le cas de Godeau, qui, s'il eût été moins laid, ne lût pas entré dans les ordres. Refusé par Bélinde à laquelle il écrivit
Ton cœur a de lui-même esté le souverain...
Des sciences, des arts les nobles exercices
Ont été tes amours, tes Jeux et tes délices ;
Et ton heureux génie a sans maître compris
Leurs secrets, leurs thrésors, leur usage et leur prix.
Les neuf savantes sœurs dans leurs bois solitaires,
T'ont instruit sans étude en leurs sacrés mystères...
Et Godeau termine cette épitre dont nous avons cité les passages les plus importants en exliortant son cousin à abjurer le protestantisme (i).
Ecoutons maintenant Nicolas Perrot d'Ablan-
des lettres passionnées dont les originaux sont conservés dans la collection Conrart (vol. XVI et XVII), et que Faret publia en 1627 dans son Recueil, il confiait alors en prose son désespoir à son cousin Conrart sous le nom de Philandre fvoy. Recueil de Faret), et ce fut ce cousin calviniste, assure l'abbé Tisserand, qui l'engagea à embrasser l'état ecdésiasticjue. (Etude sur Godeau Paris, Didier, 1870, et voir Antoine Godeau, par René Kerviler. Paris, Champion, 1879, in-8'').
(i) C'est à propos de cette épitre que Balzac écrivait à Conrart le 18 septembre i65o : « Monsieur, j'ay reçu trois de vos lettres en un mesme jour et je vous dis sans cajolerie que je les admirerois trois mille fois si je les lisois autant. Je ne souscris pas seulement à l'éloge que vous donna M. de Grasse dans ses beaux vers, j'en dirais bien davantage, si je pouvois bien m'expliquer. Mais il n'y a point de paroles pour satisfaire mon intention. Tout le genre démonstratif est court en cette rencontre ; toutes les louanges sont au-dessous de l'estime que je fais de vostre mérite ; je dis de vostre mérite tout entier, et sous ce grand mot, il n'y a point de vertu dans la morale qui ne soit comprise. Mais particulièrement mon intérest m'attache à cette sincérité, cette tendresse, cette chaleur pour les personnes qui vous sont chères ; et je soustiens que jamais homme ne fut ny meilleur, ny plus franc, ni plus aimable que vous. Non pas mesme quand on iroit chercher des hommes au siècle d'or. Je soustiens que lamais homme ne vérifia mieux que vous cet ancien proverbe : Que l'homme est un Dieu à l'homme... " f Lettres de Balzac à Conrart. Edit. cit. 65, 66).
court, l'élégant auteur de tant de traductions grecques et latines qu'on appela longtemps les belles infidèles. C'est à Conrart qu'il dédia son Liicie7i, et l'épitre débute par un pompeux éloge dont il n'avait certes pas à attendre de gratification matérielle, récompense ordinaire des dédicaces de ce temps :
« Monsieur, comme les choses retournent à leur principe et finissent ordinairement par où elles ont commencé, il estoit juste de consacrer la fin de mes traductions à celuy qui en avoit eu les prémices ; et Minucius Félix ayant donné naissance à notre amitié (il, Lucien en devoit faire comme l'accomplissement. D'ailleurs, il falloit mettre au frontispice de cet ouvrage un nom qui bannit toute la mauvaise opinion que l'on en pourroit avoir ; et que le libertinage de cet auteur fût effacé par la vertu de Monsieur Conrart. Ajoutez à cela que ce livre ne pouvoit honnêtement paroître en public sous d'autres auspices que de celuy de qui les soins ont tant contribué à sa production, et de qui les bons avis font maintenant qu'il se montre au jour en un estât plus parfait. Ce n'est donc pas tant icy un présent qu'un acte de reconnoissance ; encore est-ce une reconnoissance intéressée, puisqu'elle mandie la protection de celui qu'elle reconnoît pour son bienfaiteur. Et véritablement. Monsieur, puisque c'est vous principalement qui m'avez fait entreprendre cette version, vous devez avoir part au blâme ou à la louange qui en
(i) La traduction de VOctavius de Minucius Félix est en effet dédiée à Conrart. Voir notre étude sur Perrot d'Ablancourt, publiée dans la Revue de Champagne en 1876, et dont il existe un tirage à part. Paris, Menu, 1877, in-8°. — R. K.
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pourra revenir ; outre qu'elle trouvera assez de monstres à combattre à sa naissance , pour chercher un protecteur (i)... »
Montauzier n'estimait pas moins le caractère de Conrart, si l'on ajoute foi aux épitres de Balzac, que nous avons déjà cité à ce sujet et qui doit être ici bon juge, car on sait que Chapelain et son ami avaient rendu le marquis « tout parnassien. »
a M. le marquis de Montauzier doit estre aujourd'huy icy, écrivait un jour Balzac à Conrart, et je m'acquitteray auprès de luy de ce que vous m'avez ordonné. Outre cela je feray encore une chose que vous ne m'ordonnez point, qui est de revenir sur les louanges qu'il vous donnera et sur l'amitié qu'il vous porte. Je sçay bien qu'elle est toute belle, toute grande et toute généreuse, et qu'il seroit bien difficile que la mienne volast plus haut qu'elle; mais je la sens si vive, si ardente et si courageuse qu'elle ne sçauroit souffrir tout au plus que l'égalité : encore ne feroit-elle ce passe-droit qu'à celle de nostre illustre marquis qui n'est pas moins un héros en amitié qu'en valeur; vous sçavezque les mortels doivent céder aux héros (2)... »
De ces quelques extraits, que l'on pourrait multiplier à plaisir, et auxquels il convient de joindre celui que nous citerons en son lieu lorsque nous parlerons des relations de Conrart avec M^'^ de Scu-
(i) Lucien, de la traduction de N. Perrot d'Ablancourt. — Amst., P. Mortier, 1697, in-12. — Dédicace.
(2) Lettres de Bal:[ac à Conrart. p. 243, 244.
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déry qui composa son portrait sous le nom de Théodamas dans le roman du Graiid Cfvus, il résulte que le secrétaire perpétuel de l'Académie s'était fait de nombreux et véritables amis parmi les gens de lettres. Le trait principal qu'on relève dans ces divers jugements des contemporains, c'est celui qui caractérise l'homme d'honneur, du commerce le plus sûr, du meilleur accueil et de l'amitié la plus constante et la plus éprouvée. L'accord est tellement unanime sur ce point que nous sommes fort surpris de rencontrer dans les Historiettes de Tallemant des Réaux l'accusation suivante :
« Quant à Thumeur tyrannique, dit le chroniqueur, après sa femme personne n'en sçait plus de nouvelles que moy. Il a toujours affecté d'avoir des jeunes gens sous sa férule : moy, qui ne suis pas trop endurant, il me prit en amitié et je l'aimay assez tendrement ; mais lorsque Patru et moy, que je connus quasy en mesme temps, eusmes trouvé que nous estions bien le fait l'un de l'autre, il en entra en jalousie et disoit que je faisois de plus longues visites aux autres qu'à luy. C'est un franc pédagogue et qui fait une lippe quand il gronde, la plus terrible qu'on sçauroit voir. En une chose, Chapelain a eu raison, peutêtre Ta-t-il fait par tempérament ; il a toujours vécu en cérémonie avec luy, car à le voir de près on sera toujours en querelle. D'Ablancourt en a eu maintes avec luy, et entre autres une pour ne luy avoir pas escrit Conseiller Secrétaire du Roy, mais seulement Secrétaire du Roy. Je ne prétens pas mettre icy un million de petites parti-
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cularités qui ne seroient bonnes à rien ; et puis ce qui s'est passé sous le sceau de lamitié ne se doit point révéler Rien, je croy, ne Ta tant fait enrager que de voir
comme je l'ay planté là et que Patru et moy soyons les bons amys de sa belle-sœur (i)... »
Puis, pour expliquer la cause de sa rupture, Des Réaux, qui vient d'ajouter qu'il n'était pas endurant, raconte une longue histoire de projet d'achat d'une maison au Pré aux Clercs, dans lequel Gonrart aurait joué un rôle assez sournois, peu en rapport avec le loyal caractère que lui prêtent tous ses amis.
« Sur cela, ajoute Tallemant, comme je ne cherchois qu'une occasion de rompre avec luy, je pris celle-là ; et après m'estre plaint doucement de la finesse qu'il m'avoit faitte et de ce qu'au lieu de destourner les marchands il se présentoit luy-mesme, je ne le vis plus depuis. Patru, à qui il avoit fait quelques petites sottises, ne le voyoit plus depuis longtemps devant. Sans esclatter, il l'alla voir et se réconcilia avec luy. Pour moy, à qui il en avoit fait pour le moins autant, parce qu'il m'avoit toujours crû plus jeune que luy, il m'attendit, et comme il vit que je n'y allois pas irès-chaudement il me fit le tour que je viens de dire (2)... »
Et pour compléter ce portrait satirique. Des Réaux prétend que Gonrart cherchait des amis parmi les gens en renom uniquement par vanité et pour s'en
(i) Des Réaux, Historiettes. III. 6, g. (2) Ibid. p. 10.
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faire gloire : c'est pourquoi Malleville aurait dit un jour qu'il lui semblait voir le secrétaire perpétuel « aller criant par les rues : A ma belle amitié ! qui en veut, qui en veut de ma belle amitié (i) !!! » Travers d'autant plus étrange que Conrart, toujours d'après le médisant chroniqueur, se posait en tyran de ses beaux-frères et de ses belles-sœurs, et « faisoit l'aisné à la manière du vieux testament (2), » vis-àvis de ses frères cadets.
Des Réaux semble cependant avoir eu des remords de ce portrait peu flatté de son parent ; et nous surprenons quelque part cet aveu arraché à sa conscience : « Car, comme je veux croire qu'il y a de la bonté et de l'humeur obligeante, je sçay fort bien aussy qu'il y a de la vanité et de la caballe (3). »
Nous trouvons même ce sonnet dû à sa plume, dans les portefeuilles manuscrits de Conrart :
A Conrart :
Toi qui sans aucun aide et sans secours humain T'es acquis le haut lustre où ta gloire est montée, Qui regardas en tout l'ouvrage de tes mains Et de qui la vertu doit estre respectée,
Tu connois les ennuis qui me rongent le sein, Tu connois qu'Amaranthe est partout regrettée :
(1) Tallemant. Historiettes, p. 3.
(2) Ibid. p. 6.
(3) Ibid. p. 5.
Sois mon guide, Philandre, en mon noble dessein ; Je veux qu'en tous endroits sa gloire soit chantée.
Tu gardes les trésors des neuf sçavantes sœurs, Tu peux mieux que personne en tirer les douceurs. Par qui la poésie est si bien animée.
Tu connois dès longtemps comme on en doit user : D'autres à tes écrits doivent leur renommée, Et tu sçais ce qu'il faut pour immortaliser.
Par son très-humble Serviteur, Des Réaux ( i ) .
Il nous paraît assez difficile de concilier tout cela; ce passage prouve qu'il ne faut accepter qu'avec précaution les accusations de Tallemant. La querelle survenue entre les deux parents n'aurait-elle pas eu pour point de départ le caractère médisant, satirique et entier du chroniqueur ? C'est bien certainement sous l'empire de sa rancune qu'il a écrit sa boutade contre le pauvre Conrart.
Si le secrétaire de l'Académie était réellement un tyran pour sa femme, comment se fait-il qu'il parle toujours d'elle avec affection dans les lettres les plus graves qu'il ait écrites à ses amis ? Ancillon, qui avait vu beaucoup de ces lettres, dit positivement qu'il la chérissait et qu'il l'honorait fort (2), et ce dernier sentiment était partagé par tous ceux qui avaient
Ci) Bibl. de l'Arsenal. Mss. belles-lettres, n" 14Q, p. 89. (2) kncWlon., Mémoires cit., p. r2.%
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fréquente sa maison. Aussi tous les correspondants du secrétaire perpétuel, en répondant à ses épitres, ne manquaient-ils jamais de faire leurs compliments à Mademoiselle Conrart (i) : «... Mille très-humbles baisemains à M. de Grasse, à Mademoiselle Conrart et à Mademoiselle de Scudéry, lui écrivait Balzac le 4 avril i652 ; je ne pouvois associer icy trois personnes qui vous fussent plus chères, ny pour qui j'ayplus de respect et d'amitié. O sainte et précieuse amitié qui adoucis les amertumes de cette triste et pénible vie, qui sans toi seroit un supplice pour les vertueux ! L'enthousiasme m'a saisi en finissant ma lettre, et il a fallu laisser échapper cette exclamation qui sort du fond de mon cœur. Je vous conjure de le croire, mon très-cher, et de faire que les aimables personnes pour qui elle en sort le cro3^ent comme vous et aussy fermement que vous (2)... » Un grand nombre des lettres de Balzac à Conrart se termine par « mille très-humbles baisemains à Mademoiselle Conrart, à laquelle seule je cède la première place (3)... » Elle faisait de l'hydromel, ajoute Ancillon, des pastilles et différentes autres choses avec lesquelles elle prenoit plaisir de soulager ou de régaler les amis de son mari (4). Balzac parle souvent
(1} Vie de Pierre du Bosc, p. 454.
(2) Lettres de Balzac à Conrart, p. i6o.
(3) Ibid., p. 178.
(4) Ancillon. Mémoires cit., p. 12 5.
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des envois qu'elle lui adressait dans les paquets de correspondances littéraires adressés à Angoulême par Conrart : en retour il faisait parvenir au secrétaire perpétuel des rames de beau papier du pays, et à sa femme des objets artistiques. Voici un fragment de lettre qui présente un exemple touchant de cet échange de bons procédés :
<c Mademoiselle Conrart m'a fait un présent exquis et dont je ne la sçaurois dignement remercier. Ce n'est pas assez de dire que les gans sont chargez de fleurs, il y en a une moisson toute entière ; et les lettres des procureurs et des advocats de Paris à leurs clients d'Angoulesme, la malle et le mallier du messager en ont esté parfumez. Nous sommes icy esloignez de ce beau rivage où Thétis se couronna de bouquets d'orangers, et nous n'avons point de Martial quoy que nous soyons voisins de Limoges, où il y en a un nombre infiny. Il est vray que depuis peu j'ay descouvert un ouvrier qui a de l'esprit au bout des doigts, et pour rymer en ois, qui travaille aussi bien qu'on fait à Blois. Il m'a fait deux pièces que je vous envoyé et que je vous supplie de vouloir garder pour l'amour de moy (i).
Tal don sia lecitofrà tal'amici.
La médaille doit estre attachée à un des chapelets que le R. P. André a donnez à Mademoiselle Conrart. Le tout sera à son usage quand il luy plaira, et Dieu veuille qu'il
^(i) Trop cl'0/5. Monsieur de Balzac: ces mauvaises plaisanteries gâtent un peu votre cadeau.
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luy prenne envie de dire tout de bon le chapelet, et de baiser la médaille catholiquement et par acte de religion (i). »
C'est sans doute après la lecture de pareils passages qu'Ancillon a pu dire que, suivant l'expression de Balzac, le mari et la femme étaient « les délices du genre humain de leur temps (2). »
Quoiqu'il en soit, il n'est pas inutile de remarquer ici, contre les imitateurs de Tallemant et de Richelet qui accusent Conrart de vanité exagérée, qu'on n'appelait jamais sa femme que Mademoiselle et non pas Madame. Cependant, outre ses titres à noble extraction, Conrart était « secrétaire du roi, maison et couronne de France et de ses finances, )> en sorte qu'ayant exercé cette charge pendant trente et un ans (jusqu'en i658), il eût pu prétendre pour sa femme à la qualification de Madame 1 mais sa modestie l'en empêcha, ce qui rend fort problématique la prétendue querelle avec Perrot d'Ablancourt ; et nous insistons à dessein sur le mot modestie, parce que Tallemant, Richelet (3) et même Vigneul-Marville
(i) Lettres de Balzac à Conrart^ p. 263, 264.
(2) Ancillon, p. i25. L'expression de Balzac dans une lettre à Conrart (p. 207), ne s'adresse qu'à son ami seul.
(3) Voici les termes de Richelet dans la notice qu'il a consacrée à Conrart au Recueil des plus belles lettres des meilleurs auteurs
françois : «... De tous les honnestes gens qui escrivoient alors en vers ou en prose, il n'y en avoit presque point qui ne lui rendît visite, qui ne le consultât et qui n'eût de la )oye de faire amitié avec
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oiit à l'envi fait un crime à Conrart d'un amour déréglé pour l'ostentation et pour la vaine gloire. Or, on peut lire dans l'épitre que l'archidiacre d'Angoulême Girard a placée en tête de l'édition des lettres de Balzac dont nous citerons en leur lieu des fragments, les vifs reproches que cet abbé adresse à Conrart parce qu'il s'était opposé à cette publication, trouvant les lettres beaucoup trop élogieuses pour sa personne. Il n'y a rien d'éloquent comme les faits, et voici un curieux chapitre d'histoire littéraire :
« Monsieur, disait Girard dans son épitre dédicatoire datée du 20 janvier lôSg, je ne crains point que vous me blasmiez du retardement que J'ay apporté à la publication des lettres que M. de Balzac vous a escrites : car vostre modestie s'est assez souvent déclarée à moy sur ce sujet. Mais j'ay bien sur le cœur de n'avoir pu, depuis quatre ans qu'il n'est plus au monde, satisfaire à une chose qu'il m'avoit tant recommandée, et où tout l'honneur que j'y pouvois prétendre dépendoit de ma diligence. Comme il se vit atteint d'une maladie qui ne luy permettoit plus aucune contention d'esprit et qu'il ne pouvoit d'ailleurs se séparer entièrement de ses livres et de ses papiers qu'il aimoit toujours, il choisit ceux où il crut trouver du divertissement et de la consolation. Longtemps devant, il s'estoit engagé à publier V Histoire de son amitié. Ainsi
lui. Il les obligeoit aussi, mais autant par vanité que par affection ; il aimoit passionnément la £:loire et il étoit ravi qu'on dit qu'il connaissoit les personnes de mérite et qu'il leur rendoit de bons offices en galant homme... « I! est vrai que le reproche est galamment tourné et qu'en somme il n'y a pas grand mal à cela.
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appelait-il les Lettres familières qu'il avoit écrites à M. Chapelain et à vous; mais le Socrate chrestien, VAristippe et les Entretiens l'en avoient toujours diverty . . . Il ne laissa pas toutefois de commencer le premier volume par M. Chapelain (cette préférence ne vous donna point de jalousie, car vous viviez tous trois si unis que vous ne faisiez qu'un mesme cœur et une mesme volonté), et il le conduisit jusqu'à la fin du troisième livre ; mais ce fut avec des peines et des langueurs incroyables, ses médecins lui représentant souvant, durant les six mois qu'il y employa, le hasard où il il se mettoit et luy déclarant qu'ils ne luy répondoient pas de quinze jours de vie, s'il ne renonçoit entièrement à cet exercice... Après tout, néanmoins, il fallut succomber sous le poids de la maladie ; et ne pouvant passer outre, il me remit ses papiers entre les mains avec des paroles si favorables pour moy que ma pudeur souffre toutes les fois qu'elles me reviennent en mémoire. Surtout il me recommanda ses Lettres familières, et de faire choix de celles qui vous regardoient, afin que le volume de M. Chapelain ne parust qu'avec le vostre, et que vous eussiez tous deux d'égales preuves de sa reconnoissance après sa mort ; puisque vous l'aviez également obligé durant sa vie Après l'achèvement de l'édition des Lettres à M. Chapelain, je m'engageay encore par vostre conseil à celle de ses Entretiens qui estoit une affaire de longue haleine et qu'un accident qui leur arriva rendit très-difficile. Vous désirastes encore, M. Chapelam et vous, que j'écrivisse la vie de nostre cher amy et je
l'entrepris sur vostre parole Embarrassé d'affaires
comme j'estois en C2 temps-là, j'eus recours à vous, Mon-
sieur, et vous envoyay les originaux que feu M. de Balzac vous avoit demandei^ sans lesquels il ne pouvoit rien faire n'en ayant que quelques brouillons et encore tout en désordre. Ces mesmes originaux s'estoient tellement esgarez que je les crus perdus plus de six mois ; mais enfin ils se trouvèrent par une espèce de miracle, en un endroit oii Je ne me fusse jamais avisé de les chercher. Je crus donc avoir fait un coup bien adroit^ de partager avec vous cette portion de mon travail ; et que pendant que je m'occupois à une chose, vos lettres paraistroient incomparablement plus belles si vous voulie:^ vous-mestnes les retoucher. La réponse que j'eus de vous ne fut nullement favorable, et tant s'en faut que vous vous rendissiez aux conjurations que je vous avois faites pour le souvenir de vostre amy, que je savois vous estre en quelque sorte de vénération, qu'au contraire, vous me priastes de n'y pas penser moy-mesme ; et la raison que vous m'en domiie\ estoit qu'ily avoit dans ces lettres tant de louanges pour vous que vous ne pouviez ni ne devie^ souffrir que la publication s'en f st. O pudeur injuste, m'écriay-je à ces paroles, et je protestay que ce seroit la seule occasion en toute ma vie où je ne vous obéirois pas. Je vis que c'estoit une nouvelle peine qui me venoit : mais je résolus de me venger en vous offrant le volume mesme que vous aviez envie de supprimer, et du quel j'avois retenu une copie, dans l'espérance que M. le marquis de Montausier auroit bien la bonté de me pardonner, si de tous les ouvrages de M. de Balzac qui luy appartenoient en droit, je lui déro-
bois celuy-cy Mais comment se peut-il faire que
vous appréhendiez si fort les louanges ? car il me semble
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que VOUS y devez estre accoustumé depuis le temps qu'on vous loiic etc., etc. (i)... »
Voilà donc un glorieux, avide d'ostentation et de vaine renommée, qui refuse positivement d'entrer dans une société d'admiration mutuelle. D'autres faits analogues sont nombreux à la décharge de Conrart. C'est ainsi que Godeau, dans la préface de ses Paraphrases des psaumes, regrette de ne pouvoir nommer « les deux excellens amis » qui l'ont assisté de leurs conseils parce que leur modestie le lui a défendu. Ces deux excellents amis n'étaient autres que Conrart et Chapelain. Enfin Balzac écrivait à Conrart le 12 août i652 :
a Je n'avois garde de priver madame la Marquise de Montausier d'une lecture si agréable que celle de vostre dernière lettre. Vous avez donc esté très-mal obéy, parce que i'ay creu que vostre défense estoit très-injuste, et je vous déclare que je vous seray rebelle toutes les fois que vous serez tyran de cette façon. De l'humilité et de la modestie tant qu'il vous plaira, mon cher Monsieur^ pourveu que vostre modestie ne viole pas l'ordre du monde ny les devoirs de la charité, ce qu'il semble qu'elle veuille faire, empeschant que le bien ne se communique et l'enviant à vostre prochain. Cette impérieuse modestie ne se peut souffrir ; et après m'avoir défendu de montrer à madame la Marquise les lettres que vous m'écrivez, ne voudriez- vous point aussi l'obliger à me faire un secret de
(i) Lettres de Bal:^ac à Conrart. Epitre préliminaire.
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celles qu'elle reçoit de vous ? Je voudrois de bon cœur qu'elle l'eust fait hier au soir. Elle n'auroit pas humilié le plus glorieux de tous les auteurs par une lecture qui a rabattu toute sa gloire. En effet, la relation de la supercherie qu'on vous a faille, m'a paru si jolie, si galante, si ingénieuse, qu'après l'avoir leue je suis demeuré d'accord avec moy-mesme que j'estois un sot ; que je n'avois point d'esprit, que vous l'aviez tout pris, et que vous n'en laissiez point aux autres (i)... »
Et ce n'est point une fois seulement que Balzac, proclamant cette « impérieuse » modestie de Conrart, s'étonne, lui « le plus glorieux des auteurs », de l'excès de cette rare vertu :
« Encore une fois, lui écrit-il, je vous dis que vous vous moquez de moy et de mes hommages de papier : Quel moyen de souffrir en la personne d'un Huguenot une humilité plus que Capucine ? Je vous déclare qu'à cette heure que le grand Roy de Suède n'est plus de ce monde, il n'est point de Roy dans le monde que j'estime plus que ce petit secrétaire du Roy :
A chi mi stringe obligo antico e nuovo ;
et quoy que vous en parliez avec mépris :
Rien n'est plus haut que luy sous l'astre de la
[Lune {2'). «
(i) Lettres de Balzac à Conrart, p. 204. (2) Ibid. 124.
Et ailleurs :
« M. le marquis de Montausier me donnera sans doute de vos nouvelles particulières, dont vos lettres ne m'informeroient jamais ; car vous estes si modeste et si humble, que si on ne devine ce qui se passe dans vostre cabinet, ou si on ne le découvre par surprise, vous en faistes un secret éternel à vos plus intimes amis. Je n'ay jamais eu que cette seule plainte à faire de vous. Mais n'est-elle pas bien fondée, puisqu'au point où nous en sommes, et après vous avoir communiqué tous mes desseins, tous mes secrets et toutes mes faiblesses mesmes, vous me cachez jusques à vos ballades et à vos rondeaux. Je sçay bien que les amours des gens de vostre humeur sont toujours discrètes ! et que vous n'estes pas homme à vous vanter des faveurs qu'une maistresse vous feroit. Mais celles dont les muses vous sont libérales ne sont pas de cette nature : elles peuvent souffrir la confidence d'un amy, et si vous choisissiez pour confident un amy comme moy, qui s'intéresse plus qu'aucun autre à vostre gloire, qui est ravy de vos plaisirs, que vous estimez capable de les connoistre et de les gouster, et incapable de les traverser ny d'en estre jaloux, vous n'auriez à mon avis jamais sujet de vous en repentir ( i ) . »
Mais revenons à la famille de Conrart, pour examiner de plus près les accusations de Tallemant des Réaux. Le secrétaire perpétuel, avons-nous déjà dit, avait deux frères, Jacques et Jean. Ce dernier,
(i) Lettres de Bal:{ac à Conrart, 55, 66.
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le plus jeune, secrétaire du roi et sieur de Saint- Robert (i), ne se maria point ; mais il eut de sa servante Marie Tiiielbe, après une promesse de mariage en forme, une fille naturelle qui fut baptisée le 3 septembre 1648 à Saint-Sauveur, sous le nom de Jeanne Bonnefoy (2). Huit ans après, il tomba malade, et Marie Thielbe qui était catholique, présenta une requête à l'official de Paris, pour obtenir, en l'absence du curé de Saint-Merry, la délégation d'un prêtre qui célébrât un mariage in extî^emis, auquel Jean, moribond, n'eut pas la force de s'opposer. Le curé de Saint-Sauveur vint en effet rue Saint-Martin, chez M, de Saint-Robert, bénit les deux amants; et lorsque Jean mourut, le i3 Juin 1657, Jeanne Bonnefoy, déjà fiancée à François David, fut reconnue sa fille. Mais ce mariage révolta toute la famille de Jean, dont un membre avait ainsi renoncé à Calvin en privant ses parents d'un héritage qui passait en des mains prétendues indignes. Il y eut procès, jugement favorable à Marie Thielbe, puis appel (3). L'affaire fut renvoyée
(i) Ancillon l'appelle à tort Robert. Il s'appelait en re'alité Jean Conrart, écuyer, sieur de Saint-Rohert. (V. Jal. Dict. crit.)
(2) Jal. Dict. crit.
(3) C'est sans doute au sujet de cette affaire que madame de Sablé écrivait le 9 janvier i658 à iM. d'Avaux : u J'ai une grâce à vous demander avec plus d'empressement que je ne ferois pour mes propres alVaires C'est pour M. Conrart que je vous demande avec
toute l'affection imaginable d'avoir la bonté d'obtenir pour lui une audience de M. vostre père pour mardi. Il n'est pas besoin que je
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au Parlement de Metz par le conseil du Roi ; après deux audiences à la Grand'Chambre, Marie Thielbe fut déboutée de ses prétentions : la Cour lui adjugea seulement une somme modique pour la subsistance de sa fille : son mariage fut cassé ; et Jeanne dut entrer au couvent d'Yères où la succession de Jean devait la faire élever. C'est sans doute ce procès qui fait dire à Tallemant que Valentin se conduisit en « aisné du vieux Testament » ; mais il est bon de rétablir la stricte réalité des faits. Valentin ne s'était pas plus avancé dans cette affaire que Jacques Conrart qui, ayant épousé en 1642 Suzanne Regnart, fille d'un habitant de Boulogne-sur- Mer , qu'on appelait sieur de Limoges, était beaucoup plus intéressé dans le procès, car il laissa deux fils, Jacques III et Valentin II, à qui fut dévolu le soin de perpétuer le nom de la famille, tandis que le secré-
vous die quelle personne est M. Conrart : vous le sçavez déjà et je sçais que vous estes si touclié du mérite des gens, qu'encore que vous me vouliez beaucoup de bien, je doute si vous n'auriez pas encore plus de plaisir à en faire à une personne gui en est si digne, que vous n'en aurez à m'obliger parfaitement en cette occasion.... » Et le 1 1 avril : « Vous aurez beau faire, vous n'échapperez pas de mes mains sur l'affaire de M. Conrart. Je vous tourmenteray sans cesse jusqu'à ce qu'elle soit jugée. Et après tout, si vous voulez bien y penser, vous vous trouverez quitte de moi à fort bon marché, puisque la chambre de l'Edit S2 sera passée, sans que je vous aye demandé une faveur auprès de M. vostre père, que pour M. Conrart. Je vous supplie donc très-humblement d'avoir la bonté de me mander si nous avons l'audience pour mercredi prochain : et sur toute chose obligez-moi de faire une grande sollicitation, afin que la cause ne soit point appointée : car la perdre ou estre appointée, c'est la mesme chose..., etc.. » (V. Cousin. Madame de Sablé. Edit. in-i8. p. 382V
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taire de l'Académie n'eut pas d'enfants (i). En revanche, nous pouvons affirmer qu'il aimait beaucoup ses neveux, car nous le verrons bientôt les inviter fort souvent à venir le voir à sa maison de campagne d'Athis où il donna de galantes fêtes littéraires fort suivies par les sociétés précieuses (2).
Telles étaient ses relations de famille. Quant à sa liaison avec l'avocat Patru, il est certain que celuici lui a rendu pleine justice ; car il dit dans son éloge de Perrot d'Ablancourt : « Charenton lui donna la connoissance de M. Conrart, et cette connoissance passa bientost à une amitié telle qu'on la peut imaginer entre deux personnes pleines d'esprit et de vertu... » Et plus loin : '( Alors il prit le logis de M. Conrart, qui souhaitoit avec passion de l'avoir chez lui. Ainsi pendant douze ou quinze ans M. d'Ablancourt n'eut point à Paris d'autre hoste
(i) Nous pouvons assurer du moins qu'il n'en laissa pas; mais une lettre inédite de Chapelain, du i8 juin 1640, parle d'une fille de Conrart malade, et pour laquelle il conviendrait de consulier le médecin De Lorme. Conrart n'eut sans doute que cette fille qui mourut très-jeune. (Bibl. nat. mss. n° i88ô, p. 41 3).
(2) On peut en dire autant de ses beaux-frères qu'il savait chaudement recommander à l'occasion. Chapelain écrivait, le 3o mai 1640, au marquis de Gesvres : « M. Conrart, un homme d'honneur, dont je vous ay donné autresfois la connoissance, a pour beau-frère un fort honneste gentilhomme qui commande, ce me semble, le régiment de Bretagne, comme premier capitaine, et qui a aussy i'honneur d'estre de vostre brigade. // vQus escrit et vous supplie de recevoir l'offre très-humble qu'il vous doit iaire de son service, et de vouloir bien qu'il vous rende très-soigneusement ses devoirs comme l'un de vos plus passionnés serviteurs..., etc. » {Ibid., p. 3go}. — Voir aussi des lettres du mois de septembre au sujet de ce beau-frère fait prisonnier.
que cet hoste si généreux. Il trouvoit en lui nonseulement une conversation agréable, mais encore un bon conseil pour toutes les difficultés dont toutes les traductions sont toujours pleines (i)... » Patru aurait-il ainsi parlé, s'il avait eu à se plaindre de Conrart ? Sous la disposition d'esprit que lui suppose Tallemant des Réaux, il n'eût certes pas insisté si fortement sur l'esprit, la vertu et la générosité du secrétaire perpétuel.
Il est vrai que Conrart était fort exclusif dans ses opinions grammaticales, et qu'il les soutenait parfois avec opiniâtreté. C'est qu'il avait conscience de sa valeur sur ce point et qu'il était regardé avec raison comme l'un des plus sûrs arbitres du goût ; car il trempoit sa plume dans le sens, dit Balzac, et la raison lui dictoit tout ce qu'il écrivait (2). — Ne l'avons-nous pas vu, dit encore Vigneul Marville, « avec le bon sens naturel tout seul donner des leçons à l'Académie françoise dont il étoit membre, et faire passer à sa coupelle des ouvrages sur lesquels des savans tout hérissés de latin et de grec auroient sué sans y trouver de quoy mordre ? » Nous aurons en effet occasion de citer quantité de livres auxquels il eut, par ses corrections, une part de collaboration réelle. Mais il ne suffit pas, pour
(i) Œuvres de Patru. In- 4.", p. 588, 589. (2) Lettres de Balzac à Conrart, p. 12 5.
l'accuser d'acrimonie pédante et de morgue infatuée dans son caractère, de constater qu'il disputa pendant plusieurs jours de suite avec d'Ablancourt sur l'orthographe du mot Jîstes, et que le célèbre tra" ducteur prenant enfin son parti lui porta son manuscrit en lui disant : « Tenez, mettez [qs Jisstes ou les fiisstes, comme vous voudrez, J'ay doublé 1'^ pour faire sentir qu'il la faut faire siffler. » — On raconte encore, après Tallemant, qu'il traitait de très-haut et voulait placer sous sa férule sa belle-sœur Muisson de Barré, parcequ' « un jour qu'elle estoit allée par complaisance promener avec luy, Sapho (M"*^ de Scudéry) et autres beaux esprits du Samedy (i), elle dit par hasard : J'ay esté norrie. — Il ne faut pas dire cela, luy dit-il d'un ton magistral ; il faut dire nourrie. — Cela l'effaroucha un peu, et comme elle n'avoit déjà aucune inclination à faire le bel esprit, elle ne voulut pas se promener davantage avec toutes ces héroïnes... »
« Il exerce encore quelque sorte de tyrannie sur elle, ajoute le chroniqueur, car il faut qu'elle aille le voir régulièrement, et elle veut bien avoir cette complaisance pour son mary ; mais en son âme elle se mocque terriblement de M. le Secrétaire de l'Académie . Regardez un peu quelle figure de galant. J'ay veu qu'il se faisoit les ongles en pointe, et au mesme temps il s'arrachoit les poils du
(i) Voy. ci-dessous notre chapitre intitulé Conrart poète.
nez devant tout le monde : il y prétend pourtant. Il est vray qu'au prix de Chapelain il pourroit passer pour tel, au moins pour son ajustement, car il estoit tousjours assez propre (i)... »
C'est probablement guidé par la même impression que Dubos fait dire à Ménage dans le Metiag-iana : « M. Conrart étoit aussi recherché dans son ajustement que Somaize, et il avoit d'ailleurs les manières assez polies : c'est ce qui faisoit dire qu'il étoit le pédant le plus galant et le galant le plus pédant que l'on pût voir (2), » Mais le Menagîana est-il bien certain de l'authenticité, de l'anecdote, et n'avonsnous pas lu dans un autre recueil que cette qualification fut précisément appliquée par Valentin au pédant Costar, à qui elle convenait admirablement, après l'affaire de la défense de Voiture ? Elle lui aurait donc été retournée. En tous cas, il ne faut pas donner plus de valeur qu'il ne convient à ces accusations de pédmtisme et de morgue. Il est fort possible que l'état continuel de souffrance et de maladie auquel fut réduit Conrart pendant plus de trente ans, ait pu influer un peu sur son caractère et lui laisser échapper quelquefois des mouvements d'humeur ou d'impatience ; mais de là à la caballe dominatrice perpétuelle et à la tyrannie dont on l'accuse, il y a longue distance.
(i) Tallemant. Historiettes, III. (S, g. (2) Menagiana. Edit. 1693, p. 466.
La goutte le faisait beaucoup souffrir. De 1640 à 1648, il fréquenta très-assidûment les eaux de Bourbon pour suivre le traitement du médecin Delorme: et c'est là qu'il fit connaissance avec Mademoiselle de Chalais et avec l'abbé d'Aubignac (i); mais le fameux médecin n'obtint pas grand succès chez son malade, car Conrart écrivait au mois de janvier 1648 à Félibien que, retenu par la goutte, il ne pouvait pas même monter les degrés qui conduisaient à son cabinet (2). Sa femme l'accompagnait dans tous ces voyages à la recherche de la guérison ou d'un soulagement momentané, et jusqu'à la mort de Conrart, les deux époux firent de plus longs séjours à Jonquières ou aux eaux voisines qu'à Paris. On trouve fort souvent dans la correspondance entretenue par Balzac avec son ami de 1648 à i653, des consolations mutuelles sur leurs maux réciproques. « Vous jugerez. Monsieur, de mes divers jugements, lui écrivait-il le 10 décembre i65o, avec vostre excellent hoste M. d'Ablancourt, à qui je baise mille fois les mains et que je voudrois bien tenir icy
(l'i Ces détails nous sont donnés par la correspondance inédite de Chapelain. Voir en particulier les lettres des 5 mai, 12, 18, 22, 27 juin et 4 juillet i(>4o. Chapelain se livre à mille plaisanteries sur ce qu'il est son rival auprès de Mlle de Chalais qu'il appelle nostre maistresse... « Jamais rival ne fut si officieux que vous et il est inoûy encore que de deux personnes qui ayment en mesme lieu l'une servît de fidelle confident à l'autre. C'est de quoy je vous rends grâces pour vous le revaloir en temps et lieu, etc.. » (Bibl. nat. mss.,'^nouv. acq. n" 1886, p. 427).
{■2) Lettres familières de Conrart à Félibien. Paris, 1681, p. i32.
avec vous l'esté prochain. Peut-estre y seriez-vous plus sain qu'à Paris, et le changement d'air pourroit dissiper ces fluxions dont les brouillards et les vapeurs-grossières de Paris forment la source dans vostrc teste et en font couler ensuite les ruisseaux par toutes les parties de vostre corps (i)... » — Et ailleurs: « Il faudroit sacrifier plus d'un coq àiEsculape, si nous estions au païs et au temps des sacrifices. Mais il faut parler chrestien, et je me contente de vous dire que je lotie nostre bon Dieu des bonnes nouvelles que j'ay trouvées dans vostre dernière lettre. Puisque vos grandes douleurs ont cessé et que le très-cher M. Chapelain n'a plus de fièvre, je n'ay garde de me plaindre de mes faiblesses et de mes langueurs (2) »
Mais cet état de maladie presque continuel n'altérait guère l'égalité du caractère de Conrart, si l'on s'en rapporte aux petites pièces de vers que le secrétaire de l'Académie lui-même composa au sujet de ses terribles souffrances. Le poëte Charleval lui ayant un jour adressé le sixain suivant pour le plaindre de ses douleurs :
Que sert l'esprit, que sert la probité, Quand la douleur nous met à la torture ? Illustre ami, permets que je murmure ;
(1) Lettres de Balzac à Conrart, p. 82.
(2) Ibid., p. loi.
Ton mal te traite avec indignité ;
Et la vertu reproche à la nature
Le peu de soin qu'elle a de ta santé (i).
Conrart lui répondit sur les mêmes rimes :
Dans les douleurs dont je suis tourmenté, Je ne fais plus ni plainte ni murmure ; Car tes beaux vers par leur douce imposture Mettent l'esprit en telle liberté Que bien qu'on ait le corps à la torture, On croit le mal plus doux que la santé (2).
Ce fut aussi à roccasion de cette maladie habituelle que Gilles Boileau composa son dialogue de l'Amour et Damon, où il met dans la bouche de l'Amour un bel éloge de Conrart :
DAMON
Amour, dis-moi par quel caprice Tu fis de Daphnis un goûteux.
LAMOUR
Gentil Damon, entre nous deux Je fis un acte de justice.
DAMON
Ha!
l'amour — Tu ris ; foy de Cupidon, Si je ne parle tout de bon.
^ (i) Poésies de Charleval. Amst. lySg, p. 69 et recueil de Barbin, e'd. 1692. IV. 345 ; Bibliothèque poétique de'Lefort. II, 460, etc. (2) Ibid.
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DAMON
Je ne comprens pas ce mystère.
Hé ! Que Daphnis t'a-t-il pu faire, Luy qui, dès ses plus tendres ans, T'offrit ses vœux et ses encens ?
l'amouu Il est vray, je te le confesse ; Mais j'eus pour luy tant de tendresse Que sans qu'il sçut grec ni latin, Je fis que du fameux Gaulmin La profonde et vaste science Ne valut pas son ignorance ; Car si l'un se fit estimer, Celuy cy sceut se faire aimer ; Secret que n'a presque personne Et qu'à mes seuls amis je donne.
Aussi sur les plus beaux esprits Il remporta toujours le prix ; Ainsi toujours dans les ruelles Il fut en la bouche des belles.
Mais que me servent ces discours?
Tu sçais que j'en fis mes amours, Que je l'ornay de tous mes charmes.
Qu'il mania toutes mes armes ; Qu'il fit de si galants billets Qu'on crut que je les avois faits ; Qu'il débita tant de fleurettes Et qu'il fit tant de chansonnettes Que chez luv, la nuit et le jour.
On n'entendoit qu'Amour, Amour !
Mais amour n'estoit qu'en sa bouche ; Son cœur estoit un cœur de souche.
Lorsqu'il se plaignoit de mes loix, Il s'en mocquoit en bon François ; Tout ce qu'il fit ne fut que feinte, Il ne receut jamais d'atteinte ; En un mot ce fut un galant, Mais ce ne fut pas un amant.
Moi donc, piqué d'un tel outrage, De le voir si fier et si sage...
Je voulus venger cette injure, Et le mis en telle posture, Que s'il est si sage aujourd'hui.
C'est peut estre en dépit de lui (i)...
Et voilà comment Conrart devint goutteux, de par maître Cupidon. C'est encore au sujet de sa goutte que le secrétaire perpétuel de l'Académie composa l'une des rares pièces de vers qu'il laissa publier de son temps. Après un sixain, voici une ballade. Ces petits morceaux donneront à peu près la mesure du talent poétique de Conrart, sur lequel nous nous étendrons bientôt davantage. Le poète Sarasin lui avait adressé une ballade intitulée le
(i' Gilles Boileau. — Œuvres posthumes de M. B***, p. iSy, 160. — Les rieurettes, les billets galants et les chansonnettes dont parle Gilles Boileau, ne sont point parvenus imprimés jusqu'à nous; mais on en trouve dans le recueil de mss. de Conrart, conservé à la Bibl. de l'Arsenal, et nous en citerons bientôt quelques-uns. — Le dialogue de Gilles Boileau se trouve aussi dans les Muses illustrées de Colletet.
Goûteux sans pareil, et dans laquelle on lisait cette
stance :
... L'on te trouve en habit décent, Composant lettre Marotine, Pour laquelle Phœbus descend De la montagne Parnassine :
Et le monde à peine imagine, Qu'un homme en tourment si piteux, Puisse faire œuvre si divine, On ne vit onc un tel goiiteux (i).
Toutes les autres stances se terminaient par ce dernier vers, et l'envoi portait :
Prince, plus Je t'examine, Je chante : (et cela n'est douteux), Que sur terre ny sur marine On ne vit onc un tel goûteux.
Conrart répondit, en copiant les deux premiers vers de la ballade de Sarasin :
Balade De la misère des goûteux.
Le goûteux qui sa goûte sent, Fait triste chère et laide mine :
Bien que de luy tu sois absent, Ta rime fort bien le devine.
Quand tu te souviens qu'il clopine, Dès qu'il veut faire un pas ou deux,
(i) Poésies de Sarasin, p. 5o, et recueil de Barbin. V. 140,
Ton esprit alors s'imagine
C'est pauvre chose qu'un goûteux.
Maint autheur antique et récent, Bien instruit en toute doctrine, Soutient que la goûte descend De copulation divine, Et que de Bacchus et Cyprine Nasquit cet enfant maupiteux ; Mais nonobstant cette origine, C est pauvre chose qu'un goûteux.
Pour moy, qui des fois plus de cent, Ay passé par cette estamine, Que me sert-il d'estre innocent, Et plus net que n'est une hermine ?
Puisqu'au pied je porte une espine Qui me rend tout lieu raboteux, Et que l'on dit quand je chemine, C'est pauvre chose qu'un goûteux.
APOSTILLE
Depuis que j'ay leu ta ballade, Je ne suis quasy plus malade ; Par là tu peux voir à quel prix Je mets les vers que tu m'escris.
Quant à ceux-cy que je t'envoye, Tu n'en recevras point de joye, Je le confesse et le maintiens ; Fais en donc avecque justice, Ce que tu voulois que je fisse A tort et sans cause des tiens (i).
Or, Sarasin lui avait dit dans son apostille, que si les vers de sa ballade ne lui plaisaient pas, il fit
... D'eux sans aucune mercy, Ce que les Grecs firent de Troye.
Mais les deux poètes se gardèrent bien de se rendre à leur mutuelle invitation.
Nous ne donnerions pas la physionomie complète du portrait intime de Conrart, si nous n'ajoutions qu'élevé dans le protestantisme, il ne souffrait pas qu'on parlât mal de la religion de son père. Il était huguenot à brûler, dit Tallemant, et Ménage assure « qu'il seroit mort de douleur, s'il avoit vécu jusqu'à la Révolution qui est arrivée à sa secte : (la révocation de l'édit de Nantes). Il étoit, ajoute-t-il.
(i) Œuvres de Sarasin, p. 53, 55. — Et recueil de Barbin, V. (141-142), sauf l'apostille. — C'est sans doute après avoir reçu la copie de cette pièce, que Balzac écrivait à Conrart le 16 août 164g : « Monsieur, vous m'aviez fait un secret de vostre poésie, et je ne sçavois pas que vous fissiez des ballades. Je meure si je vis jamais rien de mieux en ce genre. \'ous estes toujours un des principaux objets de mon admiration. Vous avez une aptitude et une aisance à toutes les bonnes et belles choses qui ne se peuvent assez estimer. Pour moy, je l'estime bien plus que l'estude, que le travail, que les efforts de' MM. nos maistres ; madame la marquise de Montausier vous dira un jour là-dessus ce qu'elle et moy nous avons conclu à vostre avantage.... » (Lettres de Balzac à Conrart. p. Sq).
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extrêmement opiniâtre sur ce sujet ; néantmoins il n'en parioit Jamais, à moins qu'on ne mît la conversation sur ce chapitre (i). » Balzac y fait rarement allusion, et c'est sur un ton qui ne paraît pas vouloir accepter le combat : « Il faut que vous ayez toujours le dernier mot, lui écrivait-il le 12 mars i652. L'article de Calvin est fort bien raisonné, mais ce que j'ay escrit de Calvin ne laisse pas d'estre bien au lieu où il est. Vous en demeurerez d'accord quand vous aurez pris la peine de le relire. J'avoue cependant que vous estes invincible en matière de dispute, et que j'aimerois mieux avoir affaire à Calvin et au cardinal du Perron, tous deux ensemble, qu'à ce champion goutteux qui semble estre cloiié à son lit, et n'avoir ny force ny vertu, et de qui on diroit que son bon amy Le Tasse ait voulu parler dans ce vers :
A''è cosa è mai che gli s'ardisce apportée (2). »
Et ailleurs : — « A propos. Monsieur, vous ay-je dit une pensée qui m'est souvent venue en l'esprit ? C'est un de mes estonnemens et ce sera une énigme que la postérité aura de la peine à déchiffrer, que vous et moi étant ce que nous sommes à M. de Grasse, il ne vous ait point rendu catholique et qu'il ne m'ait point fait homme de bien. En eiïet, à juger des cho-
(i) Menagiana, p. i5i.
(2) Lettres de Balzac à Conrart, p. ib-.
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ses qu'il peut faire par celles qu'il a faites, il n'y en a point qui lui doivent estre impossibles (i)... »
Celle-là le fut cependant, car Godeau essaya vainement de convertir son cousin : ses efforts sont constatés à la fin de l'épitre morale dont nous avons cité plus haut quelques fragments. Mais il avait à combattre les idées très-arrêtées d'un homme qui avait longuement mûri sa conviction et qui était assez versé dans les études théologiques -, la vie de Pierre du Bosc, ministre de Caen, nous offre en effet une lettre à Conrart où l'on remarque ce passage : « Si je vous écris mes sentiments sur ce sujet, c'est seulement pour avoir les vôtres et pour recevoir vos instructions. Car je sais que les mystères du langage de Canaan ne vous sont pas moins connus que les beautés de notre langage et que vous ne voyez pas moins clair dans les matières de théologie que dans les questions académiques (2). » On 3^ voit aussi que Conrart entretint pendant quelque temps une correspondance fort savante avec Du Bosc sur l'explication du dernier verset du chapitre I^^'" de l'Evangile selon St Jean. Cela prouverait même si nous ne connaissions pas la préface faite par le secrétaire perpétuel de l'Académie aux Traités posthumes sur la religion de son ami Gombauld, et ses fréquentes conférences avec M. Daiilé, le célèbre ministre de
(i) Lettres de Balzac à Conrart, 106.
(2) Vie de Pierre du Bosc, par Legendre, p. 457.
Charenton, qu'il n'était point de conversion facile. Toutefois, malgré cet attachement profond pour la religion réformée, Conrart n'aimait pas à être appelé Huguenot. Ce mot le choquait fort; il fit de vifs reproches à Balzac d'avoir dit à son sujet dans une de ses dissertations critiques : « Quelque bon Huguenot que vous soyez, il faut que vous souffriez de la religion dominante tous ces grands mots dont elle a pouvoir de se servir et qui ne sont pas à l'usage de Charenton (i)... » et dans une des lettres citées précédemment : « Quel moyen de souffrir en la personne d'un huguenot une humilité presque capucine ! » Aussi le grand épistolier répondait-il à ses reproches :
a Papiste et calviniste sont les deux termes de factions, huguenot est vostre nom de guerre imposé à vos premiers pères fortuitement et par le hasard. Ce nom ne loue ny ne blasme : il marque et distingue seulement. Mais, mon bon Monsieur, comment rejettez-vous du langage sérieux ï ancienne probité huguenote, la phalange huguenote^ les Sibylles et les Cassandres huguenotes, dont se sont servjg les plus honnestes gens de vostre pariy, comme vous diriez du Plessis, d'Aubigné, du Fay, l'Hospital, etc. Je voudrois bien que protestant fust aussy bien usité en France qu'en Allemagne, et je m'en servirois très-volontiers si le peuple Tentendoit. Mais, quoyqu'il en soit, les mots ne
(i) Dissertations de Balzac, œuvre in-folio, p, 576.
valent que ce qu'on les fait valoir, et pour celuy-cy je ne sçaurois estre du goust de Ronsard
Qui détestoit les noms qui finissent en os Comme Gots, Ostrogots, Visigots, Huguenots.
En cecy, pourtant, comme en tout le reste, je seray toujours de vostre opinion (i)... »
L'un des passages les plus curieux des lettres de Balzac sur ce sujet est celui où il se crut obligé de s'excuser auprès de Conrart d'avoir traité Calvin de petit sophiste :
« Au reste, écrivait-il, je ne me suis point déclaré dans mon livre, sur ce que je pense du mérite de vostre Calvin, et je pourray m'expliquer là-dessus une autre fois. Il est vray que je l'ay appelé ^e/zY sophiste, mais ce n'a pas esté pour rien diminuer de la réputation de son esprit. C'a esté seulement pour faire considérer la qualité de chef de parti en la personne d'un maistre ès-arts, d'un bachelier, d'un docteur, comme il vous plaira de le baptiser ; je le nomme petit pour l'opposer aux grands seigneurs. Toutefois, Monsieur, ayant dessein de vous plaire en toutes choses, je suis fasché que ce mot vous ait despieu, et je voudrois de bon cœur, pour l'amour de vous, avoir mis grand au lieu de petit. Je ne m'imaginois pas qu'estant catholique je dusse plus de respect à Calvin qu'il n'en a eu pour les pères de l'Eglise, et qu'eux mesmes n'en ont eu pour les Calvins de leur siècle et pour les Socrates de
(i) Lettres de Bal![ac à Conrart, p. 1 18.
VALENTIN CONRART lOl
l'antiquité payenne qu'ils ont traités non-seulement de petits sophistes, mais qu'ils ont appeliez en plus d'un endroit : Parasites, Charlatans et Saltimbanques d'Athènes (6)... »
Ces qualifications antiques ne durent plaire que médiocrement au bon Conrart: mais les précautions oratoires étaient largement suffisantes de la part de Balzac et prouvent que si Ton disputait, c'était à armes courtoises. Il est du reste à remarquer qu'à cette époque la tolérance religieuse était assez grande, bien que l'Edit de Nantes fût proche de sa révocation. Ainsi Conrart, Gombauld, Pellisson et Perrot d'Ablancourt étaient reçus fort honorablement dans toutes les sociétés littéraires, où les protestants formaient la très-petite minorité ; et l'on ne voit jamais que des contestations ou des disputes religieuses se soient élevées à leur encontre. Conrart avait une telle réputation de probité et de tout ce qui caractérisait Vhoiinète homme, que malgré la différence de religion on l'aimait sincèrement ; et de même, il aimait aussi ardemment ses amis catholiques. Il examinait avec un désintéressement complet leurs ouvrages qui ne contenaient pas de controverse, les revoyait, les corrigeait et souvent même se chargeait de les éditer à leur place. L'abbé de la Victoire ne réussit-il pas un jour à persuader à la comtesse de
(6) Lettres de Balzac à Conrart, ibz.
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Maure qu'on avait nommé Conrart marguillier de St-Mcrry ! « Regardez, disait-elle, sa grande réputation, sa grande probité ont fait passer par dessus sa religion ! » — Ce trait prouve excellemment combien on respectait son caractère.
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SERVICES RENDUS AUX LETTRES PAR CONRART
Sommaire. — La collection manuscrite de Conrart à la Bibliothèque de l'Arsenal. — Ses mémoires. — Conrart bibliophile. — Son expérience consommée dans la langue française. — Opinion sur ce sujet de Balz?.c, de Chapelain, du chevalier de Cailly de Furetière {Nouvelle allégorique), de Segrais, de VaugeLis, de Vigneul- Marville, de Ménage (Requête des dictionnaires), de Giiard. — Conrart Juge des différends littéraires. — Extraits de la pr.rodie du Cid, des lettres de Balz-.c et de Costar. — Il corrige et revoit les manuscrits de ses amis. — Elie Bouhereau. — Le Quinte Curce de Vaugelas. — Un iragment du testament de Chapelain. — On attribue à Conrart des ouvrages qu'il a corrigés. — Le traité de X action de l'orateur. — Balzac l'appelle le parrain de son Arisiippe. — Conrart supprime les Priapées de Maynard. — Conrart et Camusat. — Le toulousain Lestargues. — Les importuns qui escroquent l'amitié de Conrart. — Fléchier. Pellisson et Godeau.
— Lettre inédite de re.omaiandation pour Jean de Thévenot. — Conrart bienfaiteur des gens de lettres.
— Il se charge de l'impression des œuvres de ses amis.
— Il Ijs engage à travailler. — Les traductions de Perrot d'Ablancourt. — Dédicace du Minucius Félix. — Costar, Girac. B.ilzac et Conrart. — OJc de Tristan.
— Elégie de Gilles Boileau. — Conrart éditeur de Balzac et de Gombauld. — Influence de Conrart sur les élections académiques.
Maintenant que nous connaissons l'homme privé, nous pourrons étudier plus facilement chez Conrart
le travailleur et l'homme public avant d'aborder ses relations directes avec l'hôtel de Rambouillet et les salons de M"^ de Scudéry et de Madame de Sablé. Les contemporains nous fournissent encore à l'envi des renseignements de toute sorte sur ses études et ses travaux.
Conrart était avant tout un collectionneur infatigable de tout ce qui pouvait intéresser la langue française et les lettres en général. S'il n'a pas beaucoup écrit, dans le s^^ns qu'on attribue généralement à ce mot, il a énormément transcrit : et le recueil volumineux de pièces manuscrites de tout genre, surtout littéraires, qu'il avait composé avec le plus grand soin, témoigne de la véritable passion qu'il avait pour ce genre de recherches. Cette collection dont plusieurs séries sont parvenues Jusqu'à nous, après avoir été possédée par les neveux de Conrart, puis par M. Simon Vanel de Melsonneau, dont la bibliothèque fut acquise en partie par le marquis de Paulmy et le duc de La Vallière en 1771, forme aujourd'hui le trésor le plus précieux de la Bibliothèque de l'Arsenal. Conrart gardait soigneusement copie de toutes ses lettres (et sa correspondance était trèsétendue) ; il faisait transcrire tous les ouvrages qu'on lui communiquait, il en copiait lui-même un grand nombre de sa main et recueillait avec sollicitude les manuscrits que les auteurs voulaient bien lui donner. Il avait amassé de cette manière une quantité con-
sidérable de documents et de mémoires fort variés, littéraires, historiques et même théologiques, émanant de Pellisson, de La Fontaine, de Godeau, de St-Pavin, du chevalier De Cailly, de Benserade, des abbés Tallemant, de Montigny et Testu, de Chapelain, d'Isarn, de Sarasin, du Père Berthod, de M"" de Scudéry et de La Vigne, de l'abbesse de Malnoë, de Mesdames de Motteville, la comtesse de Maure, la marquise de Sablé et d'une foule d'autres personnages en renom. La Bibliothèque de l'Arsenal en contient dix-huit volumes in-quarto et vingtquatre volumes in-octavo. La plupart des publications historiques sur le XVIP siècle, qui ont fait quelque bruit depuis trente ans, ont largement puisé à cette source presque intarissable de richesses accumulées, auxquelles nous ferons nous-mêmes de fréquents emprunts dans nos chapitres suivants ; et c'est là que M. Monmerqué a découvert les notes si curieuses sur divers événements et personnages de la minorité de Louis XIV, qu'il a publiés en i825 dans la collection Petitot sous le titre de Mémoires de Conra7~t (i), sorte de journal écrit d'un st3de simple et sans affectation de ce qui se passa à Paris dans l'année i653, ou récits détachés et anecdotiques relatifs aux affaires du temps et à des familles dont les noms
(i) La collection Michaud en a donné depuis une édition un peu plus exacte. \"oir ci-dessous le cliapitre intitulé : Conrai-t rédacteur de mémoires historiques.
appartiennent à l'histoire. Nous en donnerons plus loin d'autres fragments inédits qui serviront à compléter cette intéressante publication ; mais il importait de définir exactement dès l'abord le genre de travail auquel se livrait d'habitude et avec le plus de plaisir le laborieux secrétaire de l'Académie, obligé par la goutte de garder presque toujours le cabinet.
Conrart ne recherchait pas seulement les manuscrits contemporains : il était aussi bibliophile émérite; il possédait un fort grand nombre de livres bien choisis, tous français, italiens ou espagnols. On le voit, dans la correspondance qu'il entretint de 1647 à 1648, avec son ami Félibien, alors secrétaire d'ambassade du marquis de Fontenay-Mareuil à Rome, occupé de se procurer en Italie toutes sortes de livres précieux dans les meilleures éditions (i): « La fantaisie d'estre bel esprit, dit Tallemant, et la passion des livres le prirent tout à la fois. Il en a fait un assez grand amas, et je pense que c'est la seule bibliothèque du monde où il n'y ait pas un livre grec, ny mesme un livre latin (2). »
Au moins était-elle riche en bon livres français ; et le français, nous l'avons dit, était l'étude favorite de Conrart. Aussi la part qu'il a prise au grand travail de la transformation de la langue française au
(i) Lettres familières de Conrart à Félibien, p. 254 et autres. Voir à l'appendice.
{2) Tallemant. Historiettes. III. 2,
commencement du XVIP siècle, doit-elle être, bien plus que ses quelques œuvres éparses çà et là, et que la réputation dont il a joui parmi ses contemporains, son titre réel à l'attention de la postérité. Ses lumières, du reste, n'ont pas été méconnues de son temps, et nous devons insister ici sur un mérite littéraire d'autant plus remarquable que les études classiques lui avaient fait défaut. Nous n'avons fait jusqu'à présent qu'effleurer ce sujet: il convient d'entrer maintenant dans des détails plus circonstanciés sur l'estime dans laquelle tenaient les lumières et la critique de Conrart tous les littérateurs qui ont joui de quelque renom pendant la première moitié du XVIP siècle Il trempait sa plume dans le sens, avons-nous déjà dit après Balzac, qui répétait lui-même un mot du cardinal Du Perron, écho d'un autre auteur plus ancien. Chapelain, « le roi des auteurs » de l'époque, ce qui est vrai, n'en déplaise à Boileau, pour la sûreté de ses jugements littéraires, le caractérisait ainsi dans le célèbre mémoire adressé au contrôleur général Colbert, « sur quelques gens de lettres vivans en 1662 : »
« C'est un homme d'une singulière vertu, d'un jugement très-net en tout, ce qui le fait consulter par les plus excellens écrivains françois qui se trouvent bien de ses remarques. Personne n'écrit plus purement en prose que lui, et quoique ses lettres ne s'élèvent pas jusques à l'éloquence, car il ne sçait de langues que la sienne et l'italienne
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parfaitement, sans aucune connoissance des anciennes ; néantmoins la pureté, l'élégance et l'ordre y reluisent de telle sorte qu'elles sont égales en beauté et en agrément aux meilleures que nous ayons (i)... »
Ce quatrain du chevalier de Cailly vient confirmer l'appréciation de l'éminent critique, qui ne sut pas reconnaître en lui ce qu'il observait si bien chez les autres :
Des Grecs et des Latins peu de chose il apprit, Mais il peut esgaler aux plus savantes plumes. Par la grâce du Ciel, il trouve en son esprit Ce qu'un autre avec soin cherche en mille volumes (2).
On connaît le curieux petit roman satirique de Furetière, intitulé Nouvelle allégorique ou Histoire des derniers troubles arrive'{ au Royaume d'Eloquence. La sérénissime princesse Rhétorique, dont le conseil souverain, composé de quarante barons, réside dans Académie, sa ville capitale, rassemble un jour toutes ses troupes sous la direction de son ministre Bon sens, pour combattre Galimathias. Tous les littérateurs de l'époque figurent dans le dénombrement qui précède la bataille, et l'érudit auteur du dictionnaire rival de celui de l'Académie
(i) Mélanges de littérature tirés des mss. de Cliapelain. Paris, 1726, in-i2, p. 23i, 232.
(2) Œuvres du chevalier de Cailly (ou d'Aceilly), Recueil de la Monnove, I. 180.
nous dépeint ainsi la valeur et les fonctions du secrétaire perpétuel :
« Entre tant de braves chevaliers qui s'allèrent ranger sous les drapeaux de la Reine ^ Valentin Conrart (i) fut le seul qui ne se mit point en campagne, quoyqu'il fût un des plus fermes appuis de son Estât. Ce n'est pas qu'il n'eût pu paroître avec honneur, s'il y eût mené toutes ses créatures ; mais il se contenta de la gloire d'être excellent homme de Cabinet, où il rendoit plus de service à la Reine que tous ses autres officiers dans le Corps. Au reste, quoyque cette Princesse n'eust pas coutume de recevoir personne en son amitié qui n'eût des Lettres de recommandation de ses vieux amis Grecs et Latins, néantmoins elle trouva en luy un si grand fonds de mérite, qu'elle le fit son premier Secrétaire d'Estat. C'étoit lui qui donnoit les mémoires et instructions à ceux qu'elle envoyoit par le monde ; c'étoit lui qui étoit son Rhadamante, ou le juge incorruptible de tous les ouvrages de ses sujets ; c'étoit luy enfin, dont elle se servoit pour entretenir la paix et la société entre tous les nobles du Païs. Car le seul respect qu'on avoit pour luy, détourna plusieurs esprits inquiets, de faire des troubles et des partis dans le Royaume. Sa maison étoit un Séminaire d'honnestes gens, qui après y avoir fait pendant quelque temps leur noviciat, étoient dignes d'entrer au Palais de
(1) C'est un secrétaire du Roy, qui encore qu'il ne sçache ni grec ni latin, ne laisse pas d'écrire merveilleusement en vers et en prose et de juger très-bien des ouvrages de tous les sçavans. (Note de Furetière).
Rambouillet, où l'on faisoit profession solennelle de sagesse, de science et de vertu (i)... »
M. Conrart, dit de son côte Segrais. n'avoit point fait SCS études ; mais c'etoit un homme admirable, et il s'ctoit acquis un grande capacité par la lecture : « il avoit un goût et une délicatesse merveilleuse pour la perfection de notre langue (2)... »
Ecoutons maintenant l'un des législateurs en titre de la langue française ; personne ne sera tenté de récuser son autorité toute particulière :
c( Nous avons à Paris, dit Vaugelas dans ses Obsoi'ûtious, une personne de grand mérite, qui ne sait point la langue grecque ni la latine ; mais qui sait si bien la françoise, qu'il n'y a rien de plus beau que sa prose et que ses vers. Presque tous ceux qui se meslent de l'un et de l'autre, et nos maistres mesmes, le consultent comme leur oracle, et il ne sort guère d'ouvrages de prix auxquels il ne donne son approbation avant que d'en expédier le privilège (3)... » Et Vaugelas se fonde sur l'exemple de Conrart Dour établir dans une lonsiue dissertation cette maxime qui pourra paraître paradoxale : « Que dans les doutes de la langue, il vaut mieux,
(i^i Furetière. Nouvelle allégorique. Paris, i658, 2' édition, in-12, p. 55-57.
(2) Œuvres diverses de Segrais, I. i5.
(3) Vaugelas. Observations sur la langue françoise. Ed. 1643, p. 404.
pour l'ordinaire, consulter les femmes et ceux qui n'ont point estudié, que ceux qui sont bien sçavans en la langue grecque et en la latine. » Or, il avait pu apprécier longtemps par lui-même la valeur grammaticale de Conrart, dans les séances de la commission du dictionnaire qui se tenaient chez le secrétaire perpétuel tous les mercredis ; et nous avons entendu précédemment Dom Bonaventure d'Argonne affirmer, en lui donnant raison, qu'avec le bon sens naturel tout seul, Conrart donnait des leçons à l'Académie et faisait passer des ouvrages à sa coupelle beaucoup plus efficacement que des savants hérissés de latin et de grec.
Il faut donc reconnaître que Balzac résumait bien l'opinion générale, lorsqu'il disait à son ami :
« S'il y a quelque objet de mon admiration dans le monde, c'est l'homme à qui j'écris cette lettre. Je ne trouve rien d'admirable dans nostre république littéraire, que cet homme qui sçait tout sans avoir esté à l'eschoîe ; que cette naissance bienheureuse, que cet esprit riche de ses propres biens
E di te stesso a se fregîo assaî chiaro,
qui fournit plus à nostre commerce, sans emprunter de personne, que nous ne faisons avec le secours de nos Grecs et de nos Romains, avec tout nostre crédit et tout nostre acquis. Voulez-vous que je vous le die d'une manière plus gaillarde ? Pour la fertilité et pour la beauté,
pour le besoin et pour les délices, il n'y a contrée en Grèce ni en Italie qui vaille vostre Palatinat :
Beato e ben chi nasce a tal destino (i). »
Enfin Ménage faisait une allusion fort honorable aux talents grammaticaux de Conrart, lorsqu'il l'introduisait ainsi dans cette fameuse requête des dictionnaires, qui lui ferma les portes de l'Académie :
Cependant on sait par la ville Que depuis, votre Gomberville Auroit injustement proscrit Le pauvre Car d'un sien écrit.
Comme étant un mot trop antique Et qui tire sur le gothique ; Et qu'aussitôt le sieur Baro Sur ce mot cria tant haro.
Qu'on alloit pour cette crierie Bannir de la chancellerie, (Tant lors on étoit de loisir) Le Car tel est Jtostre plaisir.
Sans que Conrart le secrétaire.
D'un tel mai ne pouvant se taire, S'opposa généreusement A ce cruel bannissement.
Vous remontrant qu'en cette affaire Le Car est un mot nécessaire, Que c'est un mot de liaison, Introducteur de la raison,
(i) Lettres de Balzac à Conrart, p. 2j8.
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Et que depuis plus de cent lustres, Toujours par des emplois illustres, Il sert utilement nos Rois, Dans leurs traités et dans leurs lois (i)...
La réputation de la haute connaissance qu'avait Conrart de la langue française s'étendit tellement, qu'on le consultait non-seulement de Paris, mais de tous les points de la France ; il jugeait en effet si sainement, et ses remarques sur les productions littéraires étaient si bien marquées au coin de la plus impartiale critique, que personne ne s'était jamais élevé contre ses décisions. L'archidiacre d'Angoulême, Girard, l'auteur d'une vie du duc d'Epernon, « la mieux écrite qu'on ait jamais composée (2) », ne jurait plus que par M. Conrart; et il termine ainsi l'Epître dédicatoire des Lettres de Balzac :
« Si vous valez tant par écrit, vous ne valez pas moins de vive voix, et dans la conversation familière, chacun
(i) Ménage. Requête des dictionnaives. Voy. Menagiana, II, 403, et les nouvelles réimpressions à la suite de V Histoire de l' Académie de Pellisson et d'Olivet, édition Livet, et des Factions de Furetière, édition Asselineau. — Gomberville qui n'aimait pas à servir du mot Car, s'était réellement vanté de ne l'avoir pas employé dans les 5 volumes du Polexandre ; « mais on m'a dit, rapporte Pellisson, qu'il s'y trouve trois fois » ; c'est un domestique du maréchal de B-issom'pierre qui avait tait cette belle découverte pendant ses loisirs de la Bastille, et c'est ce qui donna lieu au trait satirique de Ménage. Il est cei-tain, û'après nos propres observations faites avant de connaître celles du président Bouhier, que le mot Car est très-rare dans la première partie du Polexandre ; mais on le rencontre fort souvent dans les autres volumes.
(2) C'est du moins l'avis d'Ancillon.
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demeurant d'accord qu'il n'y en a point de plus instructive, de plus commode, de meilleur usage. Par elle, vous acquérez et vous conservez l'estime et la bienveillance de tout ce qu'il y a d'excellens esprits dans la République des Lettres ; et s'il arrive que l'émulation excite entre eux (ceci n'est pas de mon invention) quelque commencement de désordre, rien n'est capable de l'arrêter, si vous ne le faites par la force de vos raisons accompagnées de toutes les grâces du bien dire. Que si enfin, ils en viennent aux mains, leur imagination préoccupée les empeschant de vous écouter et de se rendre, vous estes toujours également respecté des partis contraires, qui ne conviennent de rien que de vostre mérite (i). »>
C'est à cela sans doute que faisait allusion, en 1664, la parodie du Cid composée en commun contre Chapelain, par Boileau, Racine et Furetière :
Il vaut mieux courir chez Conrart, Il peut me conserver ma gloire et ma finance ; Mettant ces deux rivaux en bonne intelligence. On sait comme en traittez excelle ce vieillard : S'il n'en vient pas à bout, que Sapho la Pucelle Vuide notre querelle (2)...
Mais voyons Conrart directement à l'œuvre :
> a En toutes nos affaires de livres, lui écrit Balzac, votre cabinet sera toujours nostre dernier tribunal. Vous jugez
(i) Lettres de Balzac à Conrart — Epître Dédicatoire, p. i3, 14. (2) Œuvres de Boileau, éd. rjfîS. II. i'.^^.
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si sainement que je n'appelleray point de vous à un autre, non pas mesme au peuple ny à César. Le premier ordinaire vous portera le discours où je vous allègue comme un de mes plus authentiques autheurs, et où je vous fais dire des choses que Platon, que Socrate mesme qui estoit le ministre de Platon, n'eussent peut-estre pas négligé de dire. Mais n'estes-vous; pas mon; Platon et mon Socrate, mon cher Monsieur ? N'esl-ce pas vous qui m'instruisez, qui me corrige^^ qui me résolve^ tous mes doutes, qui me consolez dans tous mes ennuis, qui adoucissez toutes mes peines (i) ?...
« U honneur de vostre approbation, écrit Costar, est au-dessus de tous mes remerciements, car ce n'est pas seulement un bien qui contente ma vanité, c'est un bien solide qui m'acquiert ou qui me conserve l'affection de plusieurs honnestes personnes (2)... »
Elie Bouhereau, célèbre médecin de La Rochelle et auteur d'une traduction du Traité d'Origène contre Celse, appelle Conrart « l'arbitre des belles-lettres et comme le père commun de tous ceux qui les aiment... Je lui envoyais mes cahiers, dit-il, à mesure que je les mettois au net, et il me permettoit de le consulter sur les difïicultez de notre langue...» On a imprimé les notes de Conrart à la suite de la traduction de Bouhereau ; elles peuvent rivaliser avec les observations de Vaugeias.
(i) Lettres de BaJ^^ac à Conva>-t.
(2) Lettres de Costar, p. 710 et voir ci-dessous un extrait de la dédicace à Conrart des Entretiens de M. de Voiture et de M. Costar.
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La première édition du Quinte Ciirce de ce célèbre grammairien ne fut donnée en i653 que longuement revue et retouchée par Chapelain et par Conrart. On sait que Vaugelas avait refait plusieurs fois son travail. J'ai vu ces cahiers, disait Pellisson dans son Histoire de l'Académie écrite l'année même de cette publication ; « chaque période y est traduite à la marge en cinq ou six différentes manières, toutes presque fort bonnes. M. Chapelain et M. Conrart, qui prennent le soin de revoir très-exactement cet ouvrage pour le mettre au jour, ont souvent bien de la peine à juger quelle est la meilleure... C'est de ce travail que M. de Balzac a dit : L'Alexandre de Philippe est invincible et celui de Vaugelas est inimitable (i)... »
Mais veut-on un plus touchant témoignage de cette sollicitude de Valentin à parfaire les œuvres de ses amis, et de la confiance que lui accordaient à cet égard les illustres de l'époque. Ouvrons le testament de Chapelain. Le malheureux auteur de la Pucelle avait nommé Conrart son exécuteur testamentaire et lui avait réservé une tâche fort ingrate, si nous nous en rapportons aux douze chants publiés du poëme :
a Item, nous donnons à M. Conrart Taisné. s'il nous survit, pour mémoire de nostre fidèle et cordiale amitié,
(i) Pellisson. Hist. de l'Acad. I. 236.
un petit diamant que j'ay longtemps porté, et le conjure, en cas que sa santé le luy permette, de voulloir bien revoir les douze livres derniers de La Pucelle et mes autres ouvrages de vers et de prose ^ et de témoigner à Mgr le duc de Montausier que j'avois tousjours dessein de le supplier de me faire cet honneur, quoy que je l'eusse peu espéré à cause de ses grands et importans employs ; tx. pour la publication ou suppression desdits ouvrages de vers et de prose^ nous le remettons à la discrétion et sagesse de mondit sieur Conrart, auxquelles celuy de nos proches à qui je les confieray déférera par ma volonté entièrement, le seul soin de leur impression, dont je le chargerai, luy demeurant libre »
Et dans un codicille postérieur, Chapelain revenait encore sur ces recommandations expresses :
« Si je n'imprime pas de mon vivant la seconde partie de la Pucelle, mon neveu Claude Ménard se chargera de l'édition par le conseil et assistance de M. Conrart, mon très-fidèle ami, n'osant songer à M. d'Andilli à qui je suis si obligé, à cause de son grand âge ; mes odes, sonnets et autres poésies diverses se pourront imprimer chez M. Le Petit ou autre gratis, in-12, en un volume, pourvu que l'édition en soit très-belle, de bon caractère romain et de bon papier, sous la mesme direction de M. Conrart ; mon neveu luy communiquera la préface de la seconde partie de la Pucelle, afin qu'il en juge et la corrige de l'avis de M. le duc de Montausier, s'il en peut prendre la peine (i). »
(i) Bulletin du Bibliophile. i863 (382-290).
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Le bon Valentin mourut fort peu de temps après son ami, et ni la seconde partie de la Pucelle, ni les odes et sonnets de Chapelain n'ont encore affronté la lumière.
Cette révision ou ces corrections faites par Conrart aux manuscrits qui lui étaient communiqués ont plus d'une fois donné lieu de croire qu'il était non le réviseur ou le correcteur de ces ouvrages, mais bien leur auteur principal: car « c'est un correcteur général d'imprimerie, » disait Tallemant des Réaux, d'un air méprisant que nous retournons contre le satirique. Vigneul-Marville rapporte une méprise du public à ce sujet. « Quand le livre du ministre Claude contre la Perpétuité de la foi dans l'Eucharistie commença à paroîtrc, il courut un bruit que M. Conrart en était l'auteur ; le monde jugeant qu'un livre écrit d'un stile si pur ne pouvoit venir que de ce fameux secrétaire de l'Académie françoise, qui étoit Huguenot. Un de mes amis l'en complimenta : mais M. Conrart reçut avec chagrin cette honnesteté, disant qu'il ne savoit comment les gens étoient si aveuglez que de lui attribuer un livre de cette importance. Il avouoit pourtant que le manuscrit lui avoit été confié et qu'il l'avoit revu (i). » Bien plus, on a plusieurs fois imprimé, sous le nom même de Conrart, un Traité de l'action de
(0 Vigneul-Marville. — Mélanges III, i3i.
VALHNTIX COiNRARl IIQ
l'orateur ou de la prononciation et du geste, dont le secrétaire de l'Académie avait simplement corrigé le style et surveillé l'édition. Il est vrai qu'on avait presque le droit de se tromper \ car si la publication originale de cet ouvrage, en 1 657, avait été anonyme, le privilège du roi en fut expédié au propre nom du « sieur Conrart, conseiller et secrétaire de Sa Majesté (i). »
Nous trouvons dans les lettres de Balzac une expression qui convient parfaitement à notre modeste éditeur. Lorsque l'ermite de la Charente publia son Aristippe à la Cour, il écrivit à Conrart qu'il n'avait vu que par ses yeux ce qui se passait à la Cour ; aussi voulait-il que son volume « n'eust la liberté de passer des mains du libraire Courbé en celle du public, qu'en passant par celles de son cher amy ; car si je suis son père, ajoutait-il, et s'il tient la vie de moy, il faut, s'il vous plaist, que vous soyez son parrain, et qu'il soit assuré d'avoir vostre protection (2)... M Retenons cette qualification judicieuse : on doit en effet convenir que Conrart a été \t parrain de quantité d'ouvrages que son nom a patronés devant le public. Mais en même temps qu'il corrigeait et revoyait les œuvres de ses amis, il se donnait
(i) Il est reconnu aujourd'hui que cet excellent petit traité est de Michel Le Faucheur, ministre protestant à Montpellier, puis à Paris, où il mourut l'année même de la publication de son livre.
(2) Lettres de Balzac à Conrart. p. i Sg.
aussi le droit de supprimer. Le poëte Maynard, qui lui avait confie le manuscrit de ses Priapées, recueil de vers dont le nom seul indique la licence, ne le revit plus : Conrart l'avait confisqué.
Tant que le libraire Camusat, avoue Tallemant des Rcaux, « suivit le conseil de Conrart et de Chapelain, il n'imprima guères de meschantes choses ; mais sur la fin il s'imagina d'estre assez habile pour faire les choses de sa teste, de sorte qu'il se mit à imprimer V Alexandre françois sans en demander avis (i)... » Cet Alexandre était une pitoyable traduction de Quinte Curce faite par le toulousain Lesfargues. Des Réaux raconte une anectote assez plaisante au sujet des rapports de Camusat et de Conrart avec cet original. On sait que Camusat était le libraire de l'Académie :
a II passa bien plus avant, dit le chroniqueur, car il crut avoir trouvé un homme à opposer à Du Ryer qui Iraduisoit Cicéron pour d'autres libraires, et donna six cens livres par an à Lesfargues : mais parce qu'il voyoit que l'approbation de ceux de l'Académie étoit nécessaire à son nouveau venu, il obligea ce galant homme qui prétendoit, disoit-il, jetter de la poudre aux yeux à tout le monde, à visiter quelques académiciens et à se mettre ventre à terre devant eux. Lesfargues alla, entre autres, voir M. Conrart entre six et sept heures du matin. Conrart estoit encore
(i) Tallemant, Historiettes. V. 142.
au lict : on lui dit que c'estoit de la part de Camusat. Or, Camusat lui avoit promis de luy envoyer un faiseur de lunettes pour une coinmission, et parce qu'il luy avoit dit que c'estoit un homme fort bizarre, il prend sa robe de chambre et le fait entrer. Lesfargues vient, et faisant une révérence très-profonde, luy dit: Monsiir,jé suis ce miséravle traductur dont Monsiir Camusat vous a parlé {i) ! »
Fort heureusement tous les gens de lettres qui venaient se présenter à Conrart ne ressemblaient pas à ce gascon de Lesfargues.
Cependant cette situation du secrétaire perpétuel vis-à-vis des littérateurs par suite de sa complaisance et de sa bonté excessive, situation qui le rendait pour ainsi dire « le distributeur de la réputation et de la gloire (2), » lui attirait les visites répétées d'une foule de gens d'assez peu de mérite, s'imaginant qu'il suffisait de se faire connaître de lui pour être considérés dans la république des lettres. C'était le revers de la médaille ; et ces importunités contribuaient fort à ruiner sa santé. Aussi ses amis le blàmaient-ils de son trop bon naturel qui lui faisait tenir sa porte ouverte à toutes les demandes : « Il est constant, lui écrivait Balzac, que vous avez tort d'employer un loisir aussi cher et aussi important que le vostre à des corvées inutiles et importunes. M. de Montausier
(i) Tallemant, Historiettes. V. 143. (2) Ancillon, p. 48.
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soustient que c'est une des principales causes de vos maux... Voilà en vérité d'estranges effets de vostre trop grande complaisance et de vostre excessive bonté ! et vos précieux et véritables amis [précieux est pour nostre marquis seul, et véjHtables est pour luy et pour moy conjointement) n'ont-ils pas grande raison de se plaindre que vous traitiez des indifférens et des fâcheux comme eux seuls devroient estre traitez ? Bien que je ne vous espargne pas autant que je devrois, je donne toutefois souvent des bornes à mes désirs et à ma curiosité beaucoup plus estroites que je ne voudrois de peur de vous estre à charge ; et j'ay cependant le desplaisir de voir que d'autres, par leur impudence, profitent de ce ^'que je perds par ma discrétion. Au nom de Dieu, mon très-cher Monsieur, affranchi ssc:{-voiis d'une si cruelle tyrannie... C'est le seul défaut que l'on vous puisse reprocher... mais je le trouve si grand qu'il y a des vices que je luy pourrois préférer, tant il me cause de préjudice (i)... » Quoi donc davantage ? lui disait-il ailleurs, « Vous estes l'esclave de mille maistres ! » Parmi ces importuns, il y avait d'un côté quantité de ces « fanfarons de doctrine et d'éloquence » dont Balzac fait le portrait dans une épître du 22 avril i653 : « qui parloient et escrivoient galimathias en perfection, qui avoient fait imprimer un volume de
(i) Lettres de Balzac à Conrart, p. 143, 144.
sottises mesurées et qui, s'ils étoient mauvais orateurs, étoient encore plus mauvais poètes : au reste, grands et hardis menteurs, s'il en fut jamais... » Et de l'autre, il y avait beaucoup d'indignes qui se mêlaient dans la foule et qui, sous différents prétextes, à la faveur de leurs richesses ou de leur qualité, impertinents et ridicules, prétendaient être du nombre des honnestes gens, mais « auroient valu beaucoup plus qu'ils ne faisoient, s'ils n'avoient point esté au collège et s'ils n'avoient point sceu parler (i). » Les uns et les autres, dit Balzac, escroquoient l'amitié de l'excellent secrétaire, et sa bonté naturelle ne pouvait se résoudre à se défendre de cette escroquerie.
Plusieurs fois Conrart eut la main très-heureuse dans le choix de ses protégés. C'est lui qui donna Fléchier à M. de Montausier ; c'est lui qui produisit PeUisson. C'est encore lui qui, ayant procuré à Chapelain la connaissance de son cousin Godeau, lança celui-ci dans la société de l'hôtel de Rambouillet, où il ne tarda pas à conquérir une réputation méritée, qui balança un instant celle de Voiture. Voici une lettre inédite qui montre avec quelle sollicitude il protégea les débuts scientifiques du célèbre voyageur Jean de Thévenot, neveu de Melchisédech, qui n'avait pas encore conquis la grande
(0 Lettres de Balzac à Conrart, p. 249.
réputation de la fin de sa carrière. Jean, né en i633, n'avait que dix-neuf ans à peine lorsqu'il commença les voyages nombreux qu'il ne devait terminer qu'en mourant près de Tauris, en 1667. Sur le point de partir pour la Hollande, en i653, il s'adressa au secrétaire de l'Académie pour obtenir une lettre de recommandation qui lui ouvrît toutes les portes des cabinets scientifiques ; et Conrart lui donna cette épître pour le fameux « Huiggens, Sgr de Zuylichem, secrétaire des commandements du prince d'Orange, à la Haye » :
« Paris, le 3 avril 16 53. — Monsieur, je ne doute point que vous n'aye\ receu ma réponse à la dernière lettre dont vous m'ave^ honoré. Vous y aurei appris qu'il me restait toujours quelque ressentiment de ce qu'un de messieurs vos Fils avoit esté icy sans que j'eusse eu le bonheur de le voir et de luy offrir tout ce que je dois aux personnes qui vous touchent; et que pour m' apaiser il faloit que vous m' envoyassiez bientost icy quelqu'im de messieurs ses Frères., envers qui je me pusse acquitter de ce devoir. Mais pour y exciter encore davantage et pour témoigner en mesme temps que toute ma colère est passée., je prends la liberté de vous adresser aujourd'huy im gentilhomme de ma connoissance et neveu d'im de mes meilleurs amis., qui a voyagé presque par toute l'Europe., non pas seulement par curiosité., comme la pluspart de ceux qui quittent leur pais pour aller en d'autres, mais ayant acquis en chacun de ceux oii il a esté la connoissance de la langue et des
choses les plus rares qui y fussent (i). A son imitation, son neveu semble vouloir prendre la mesme route , et ayant desjà veu la France et l'Angleterre, il va passer en Hollande à dessein de prendre ensuite une route plus éloignée, et peut estre mesme celle des Indes, où il a grande passion d'aller. Il se nomme M. Thévenot. Je vous supplie, Monsieur, de luy faire la faveur, et pour Son mérite, et en considératioti de monsieur son Oncle, et à ma prière, de le recevoir avec cette civilité qui vous est naturelle, et de ne hiy pas refuser vos conseils qui luy seront plus utiles que ceux d'aucun autre, et de luy faire voir vostre excellente famille et vostre belle maison, qui sans doute doit estre la chose la plus exquise qu'il puisse voir en Hollande. Je m'estimerois heureux si je pouvois recevoir moy mesme les grâces que je vous demande pour luy ; car un de mes plus grands souhaits est de passer un Jour avec vous dans vostre cabinet, une de ces heures que vous rende\ si courtes et si charmantes par vostre agréable conversation, dy voir les raretés que vous y ave^ amassées et les riches productions de vostre esprit, et de vous y assurer de vive voix, comme jefays icy, par ces caractères muets, que personne n'est avec plus d'estime ni de vérité que moy, Monsieur, vostre très-humble et vostre passionné serviteur,
r> CoNRART. »
Cette lettre n'est-elle pas un modèle du genre ? et ne commençons-nous pas à être très-favorable-
(0 II s'agit ici de Melchisédech Thévenot, né vers 1620, plus tard
§arde de la Bibliothèque du Roi, et l'un des fondateurs de l'Acaémie des sciences.
ment édifiés sur le prétendu « silence prudent » du secrétaire perpétuel de l'Académie ?
Conrart ne se contentait pas de produire dans le monde les littérateurs ou les savants qui avaient recours à sa protection ; il leur rendait toutes sortes de bons offices, et l'on rapporte que Mairet, l'auteur de la Sophonisbe et de la Sylvie, étant allé lui faire l'aveu de sa misère, il s'employa avec tant de zèle et d'activité près de Boisrobert, le dispensateur des grâces de Richelieu, qu'il obtint du Cardinal pour le pauvre poëte une pension de deux cents écus. Sa charge de secrétaire du Roi lui donnait, du reste, beaucoup de facilités pour être utile aux gens de lettres. Il sollicitait, obtenait et expédiait lui-même les privilèges pour l'impression des ouvrages de ses amis : « Quand les deux livres seront imprimés, lui écrivait un jour Balzac, M. Courbé 'pourra faire un corps de toutes mes œuvres, et il 3^ en aura assez pour deux justes volumes in-folio, pour le débit et la seureté desquels vous lui fournirez, s'il vous plaît, le privilège authentique que j'ai obtenu par vostre faveur... » — Bien plus, il prenait lui-même soin de l'impression de leurs œuvres, lorsqu'ils étaient absents. « Je veux donner bon exemple à vos autres importuns, lisons-nous dans une autre lettre de Balzac, et quoy que j'aye des tendresses incroyables pour mon Aristippe, de peur de troubler vostre repos, je ne le recommande pas à vos
soins. S'il s'imprime, abandonnez-le à l'ignorance et à la négligence des imprimeurs ; j'aime mieux qu'il ait un Ey^rata aussy grand que luy, qu'il n'ait pas une ligne qui ne me blesse la veiie, j'aime mieux mesme qu'il ne s'imprime point que si son impression i^ous donnoit autant de peine qu'a fait celle de Socrate (i)... » Ce n'était là, on le pense bien, qu'une manière indirecte de se faire mieux prévenir, et Balzac était si certain de la collaboration de Conrart de ce côté, qu'il lui avait écrit quelques jours auparavant : « Vous m'obligerez infiniment de vouloir estre le distributeur de nostre livre; (je l'appelle ainsi, pajxe que vous y ape\ autant de part que juoy) ; j'en attens des exemplaires par la voye de Poitiers, et particulièrement un bien relié pour la sérénissime Reyne de Suède. Je vous le rcnvoyeray immédiatement après que je l'auray receu, avec une lettre que je luy ay desjà escrite. Vous estes maistre de tout, et pouvez choisir dedans et dehors du royaume ceux qu'il vous plaira, pour les régaler de nos petits présens (2),.. » Mais ce qui doit attirer sur Conrart la plus grande reconnaissance de la postérité, c'est que non-seulement il revoyait, corrigeait ou éditait les œuvres de ses amis ; plus encore, il les encourageait à tra-
(i) Lettres de Balzac à Conrart, p. 216. (2) Ibid. p. 192.
vailler et à faire part de leurs œuvres au public, leur donnant à ce sujet de judicieux conseils, leur indiquant les mines où ils devaient puiser, « leur assignant pour ainsi dire des tâches », selon l'expression de Bernard dans les Nouvelles de la république des lettres.
Nous pourrions en citer de nombreux exemples. Ce fut à sa sollicitation que Le Moyne écrivit en i666 V Histoire du patriarche Cyrille Lucar ; que le médecin Menjot traduisit le Tî^aité du délire ; que Bouhereau entreprit la traduction du Tr^aité d'Origène contre Celse (i). C'est encore Conrart qui engagea Perrot d'Ablancourt à travailler à ces nombreuses traductions des auteurs latins et grecs qui ont fait sa grande réputation. D'Ablancourt commença par XOctavius de Minucius Félix et lui dédia ce livre en 1637 sous le nom de Philandre, pseudonyme fort transparent, car il y avait longtemps que Godeau avait adressé au même Philandre l'une des lettres du Recueil de Faret (1627), et la préface du Dialogue des causes de la corruption de l'éloquence, traduit par Giry (i6'3i). C'était un des noms de guerre de Conrart qui en eut bien d'autres, témoins
(i) C'est Conrart qui engagea Boisrobert à publier ses poe'sies ; et le favori de Richelieu lui représentait dans une épitre à ce sujet qu'elles pouvaient bien ne pas avoir sur le papier tout l'agrément qu'il savait leur donner par son débit original :
En récitant, de vrai, je fais merveilles,
Je suis, Conrart, un grand dupeur d'oreilles.
le Cléoxène du Dictionnair^e des précieuses et le Théodamas du Grand Cjriis : et chacun le reconnaissait fort bien dans ces vers d'une épître de Godeau à Madame de Rambouillet :
Philandre, dont l'âme a de toutes nos muses,
Sans étude et sans soin, les richesses infuses.
C'est donc à Conrart que d'Ablancourt adresse son Octaviiis, en lui disant :
a Mon cher Philandre, je te dédie ce livre: mais c'estoit à toy à le dédier. Car puisque je te l'avois déjà donné, pourquoy te le donner encore, si ce n'est pour faire vanité de mes présens, et apprendre mes libéralités à tout le monde ? Mais j'ay voulu te rendre ta gloire et faire voir au public que c'est toy qui lui donnes cet ouvrage ; car quelle apparence de faire des largesses d'un bien qui ne m'appartient plus. Apprens aussi qu'en te rendant l'honneur qui t'est dû, je te charge de toutes mes fautes. Si c'est moy qui les ay faites, ce n'est pas moy qui les publie ; or tu sçays qu'un péché couvert est à moitié pardonné et que c'est celuy qui fait le scandale qui est coupable. Pour te punir, je ne feray point icy ton panégyrique, comme c'est la coustume. Tes louanges sont dans la bouche de tous ceux qui ont le bonheur de te connoistre. Et que t'importe que ceux-là sçachent les vertus de Philandre, qui ne sçavent pas qui est Philandre ? »
Nous avons vu précédemment com.ment d'Ablancourt prit sa revanche d'éloges dans la dédicace du Lucien. Ce n'était que justice. En e&t, rapporte
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Patru dans la vie qu'il a composée de son ami, le célèbre traducteur « n'entreprit Lucien que sur les instances de M. Conrart auquel on a l'obligation de ce bel ouvrage. Car M. d'Ablancourt eut d'abord de la peine à s'y résoudre à cause de la difficulté, et que les railleries grecques sont malaisées à mettre en français. » Il y parvint cependant, à force de travail: « Dans les commencements, il n'avoit point d'autre conseil que M. Patru : Mais depuis qu'il connut M. Conrart et M. Chapelain, il prenoit aussi leur avis, mais surtout de M. Conrart avec lequel il revoyoit tous ses ouvrages (i)... » et les revoyait à ce point qu'il devint son hôte pendant près de quinze ans.
Conseil et lumière des littérateurs de son époque, conciliateur toujours disposé à accommoder leurs différends, Conrart prit cependant, un jour, part active à une querelle littéraire. C'est que son ami Balzac était engagé dans la lutte. Costar venait de publier la Défense de Voiture, dans laquelle, au milieu de l'apologie de l'auteur des lettres précieuses, se rencontrent plusieurs traits mordants contre Balzac. Celui-ci avait en effet donné naissance à la querelle, lorsque, jaloux du succès des lettres de Voiture, il avait obtenu de Girac une dissertation latine contre son rival, puis engagé le vaniteux Costar à
(i) Œuvres de Patru, e'dit. in-4'', p. Sgo, 592.
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répondre en français à Girac pour s'attirer des deux côtés des louanges. Persuadé de la déférence que Costar devait avoir pour sa personne ou s'imaginant qu'on ne pouvait l'attaquer, il était plein de confiance dans le surcroît de gloire que devait lui apporter ce livre nouveau, confié par l'auteur à Ménage, pour le remettre entre les mains de Conrart, qui devait se charger de l'impression d'accord avec Pinchesne, le neveu de Voiture (i). Or, comme on imprimait l'ouvrage, Balzac, rapporte Tallemant des Réaux, « escrivit à Conrart de changer tels et tels endroits oîi l'on parloit de luy, afin qu'ils fussent mieux et les envoyoit tous corrigez. On luy respondit qu'il n'y avoit plus moyen et qu'il estoit trop tard (2) ; » le livre était imprimé. Balzac alors se désabusa, et le coup qui lui était porté devint encore plus rude, lorsque Costar, enivré du succès de la Défense de Voiture, en publia une suite o\x il déchirait .sans pitié le pauvre malade d'Angoulême aux portes du tombeau. Le procédé était peu délicat visà-vis d'un adversaire qui lui avait offert un peu auparavant une hospitalité, peut-être intéressée, et qui ne pouvait guère plus se défendre. Conrart prit alors fait et cause pour son ami, et bien qu'il eût été jusqu'alors en fort bons termes avec Costar
(1} Voy. Vie de Costar, publiée par M. Monmerqué, à la suite des Historiettes de Tallemant, et Menagiana, édit. 171 5. I. Socj.
(2) Historiettes, III. 228.
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qui lui avait dédié ses Entretiens (i), il entreprit d'abord avec lui une correspondance très-aigre; puis il excita Gilles Boileau à faire imprimer VApis à Ménage avec l'addition dans laquelle il flagellait Costar. Quantité d'in-quartos furent publiés pendant cette querelle, qui ne finit que faute de combattants après cinq ou six années : mais Balzac était mort dès la première.
Conrart, pour honorer la mémoire de son ami, voulut composer un recueil de vers à sa louange. « Il en demanda à assez de gens, prétend Des Réaux, mais c'est si peu de chose, que tout est demeuré là {2), » L'élégie de Gilles Boileau et les strophes de
(0 Les Entretiens de M. de Voiture et de M. Costar. Paris, Courbé, 1654, in-4". — Nous lisons en particulier dans l'épitre dédicatoire à Conrart: «... Vous me demandez toutes mes lettres et me répondez que le public leur fera le mesme accueil qu'elles ont receu de mes amis particuliers pour qui je les avois faites. A n'en point mentir, il y a grand plaisir d'avoir un répondant de vostre sorte, qui a dequoy payer de son chef, et qui pourroit donner à des choses médiocres le degré d'excellence qui leur manqueroit. pour estre dignes de la lumière de la Cour. Et certes, Monsieur, il faut que je vous déclare une pensée que j'ay de vous et que je garde sur mon cœur depuis que j'ay l'honneur de vous connoistre de bonne sorte. Durant la faveur de Sénèque, un de ses frères ne voulut jamais briguer les dignitez et les charges de la République, et s'avisa de cette nouvelle ambition de faire paroistre au monde qu'un simple chevalier romain pouvoit égaler le crédit, la puissance et l'autorité des personnes consulaires. Je puis dire, en quelque façon que vous avez imité ce brave homme, ayant dédaigné la langue latine et la grecque, pour faire honneur à la nostre "et témoigner à la France que sans se charger la mémoire des connoissances estrangères, on pouvoit disputer aux plus sçavans la gloire de bien écrire. Cela estant, pourveu qu'il vous plaise de corriger et de refaire mes lettres, je ne doute point qu'elles ne plaisent généralement, et qu'elles n'ayent tout le bonheur que vous leur avez promis ; à cette condition, je suis prest de vous les abandonner toutes et de les remettre entre des mains, dont elles pourront recevoir la dernière main... »
(2) Des Réaux, Historiettes, III. 2 3o.
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Tristan l'Hermite ne sont cependant pas sans valeur. Cette dernière pièce en particulier présente beaucoup plus de caractère que ne pourrait le faire supposer le talent poétique de l'auteur de Marianne ; mais comme M. Monmerqué l'a reproduite en 1825 dans sa notice sur Conrart, d'après les manuscrits de la Bibliothèque de l'Arsenal, nous n'en citerons que les premières strophes qui concernent plus spécialement notre académicien alors fort maltraité par la goutte :
Noble ami de la vérité,
De qui l'esprit et le courage
Nous montrent une intégrité
Qu'on ne trouve guère en nostre âge,
Conrart, à ce dernier assaut,
Où ton mal s'éleva si haut,
Nous eûmes de grandes alarmes.
Et si cet aveu m'est permis
Nos yeux furent trempés des larmes
Qu'on donne lors à ses amis.
Par miracle on te voit sauvé ;
Mais Balzac n'est plus rien qu'une ombre...
Tous deux vous portiez le denier Que l'on donne au vieux nautonnier Sur le triste et sombre rivage :
Mais Balzac a fait un effort Pour franchir tout seul le passage El t'a laissé dessus le bord
et l'ode se termine par une imitation assez originale des vers de Malherbe sur la mort des roses.
Dans l'élégie beaucoup plus longue de Gilles Boileau, après un préambule solennel :
Conrart, Balzac est mort ; ce chef-d'œuvre des Cieux,
Ce mortel qui parloit le langage des dieux,
Ce mortel qu'on a vu tout brillant de lumière,
N'est maintenant qu'une ombre et qu'un peu de
[poussière
nous remarquons cet éloge hyperbolique du secrétaire perpétuel :
...Toi seul, divin Conrart, en ce siècle pervers. As montré ta vertu par mille soins divers : Toi seul a resveillé nos languissantes Muses, De tristesse et d'ennui si tristement confuses...
Puis, revenant à Balzac, et faisant allusion à ce que Conrart venait de réunir en deux volumes infolio toutes les œuvres du grand Epistolier, le poëte ajoutait :
Toi seul a entrepris de lui faire un tombeau. Comme un noble artisan d'un ouvrage si beau. Non, il n'appartenoit qu'à ta douce harmonie De parler dignement d'un si rare génie. Ainsi tu nous apprens par ces devoirs pieux Que la fidélité règne encore en ces lieux (i)...
(i) Voy. Recueil de Sercy, III. 63, etc. et Œuvres posthumes du sieur B*'*.
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Conrart n'honorait donc pas seulement ses amis vivants: après leur mort il leur élevait un monument avec leurs oeuvres. Ce qu'il fit pour Balzac il l'avait déjà fait pour Gombauld, dont il publia les Œuvres posthumes, avec un éloge de sa main.
Nous ne terminerons pas ce chapitre des relations de Conrart avec les gens de lettres et les savants, sans nous arrêter un instant sur une question que les biographes ont posée plusieurs fois. Conrart a été pendant quarante ans secrétaire perpétuel de l'Académie française. Quelle a été son influence sur la compagnie, en particulier au point de vue des nouvelles élections ? Ecouté comme il l'était dans toutes les réunions littéraires et considéré comme l'arbitre du goût le plus pur, n'a-t-il pas abusé de cette situation pour imposer quelques-uns de ses amis à ses confrères ?... Et l'on cite l'exemple de M. de Bezons, son parent, élu à la place de Séguier, quand le chancelier devint protecteur de la compagnie, après la mort de Richelieu.
Tallemant des Réaux, dont nous avons déjà cité bien des médisances, après avoir assuré que Conrart était caballeur et tyran tout ensemble, prétend que « c'est luy qui le premier a introduit le désordre et la corruption à l'Académie..., car à cause que Bezons avoit espousé une de ses parentes, il caballa avec Chapelain pour le faire recevoir ; ensuite Salomon, collègue de l'autre à la charge d'advocat général au
Grand Conseil, y fut admis (i), et depuis rien n'a esté comme il faut (2)... »
N'ayant jamais eu l'intention de composer une apologie systématique de Conrart, nous avouerions volontiers ses torts s'il en avait eus de réels en cette circonstance : mais deux avocats généraux au Grand Conseil n'étaient point gens de nulle valeur, et tous deux avaient déjà publié des opuscules estimés. Claude Bazin de Bezons, qui fut longtemps intendant du Languedoc où son administration a laissé de profonds souvenirs, avait donné une traduction du Traité fait à Prague entre l'Empereur et le duc de Saxe: et Salomon de Virelade, plus tard l'une des lumières du Parlement de Bordeaux, avait composé un Discours d'Etat à Grotius, sur l'histoire du cardinal Bentivoglio, C'étaient donc de hauts fonctionnaires fort lettrés, au même titre que Hay du Chastelet, que Bautru, que Servien, que Séguier lui-même, tous membres de la première Académie. Or nous n'avons vu nulle part qu'un concurrent se soit présenté contre Claude de Bezons lors de son élection à la place de Séguier : et quant à Salomon, le seul littérateur qui lui fût opposé était Pierre Corneille. Mais l'on sait que les règlements s'opposaient
(i) Voir sur Salomon et sa correspondance inédite notre étude publiée dans la Revue de Gascogne en 1 876. Tirage à part chez Dumoulin, 1877, in-8°.
(2) Tallemant. Historiettes, IIl. 4.
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à l'élection de quiconque n'avait pas son domicile à Paris, Balzac presque seul avait fait exception dès l'origine : et Pierre Du Ryer fut encore, deux ans après, préféré à Corneille qui ne se vit admettre dans le Cénacle en 1647 qu'après avoir écrit qu'il disposerait ses affaires de manière à pouvoir passer une partie de l'année à Paris.
Il est vrai que Bezons avait épousé Marie Targer, fille d'un secrétaire du roi et cousine de Godeau et de Conrart : mais nous n'apercevons pas quelle grande cabale dut monter, en ces deux rencontres, le secrétaire perpétuel qui, par un singulier hasard, se trouvait en même temps chancelier à cette époque (i); il importe, du reste, de signaler une particularité qui mérite une sérieuse attention. Patru fut le premier académicien reçu après que le nombre fatidique de quarante eut été définitivement complété. Les deux élections de Bazin de Bezons et de Salomon de Virelade suivirent immédiatement la sienne : puis, à partir de celle de Salomon jusqu'en iGyô, année de la mort de Conrart, on compte quarantedeux nouvelles élections, parmi lesquelles on relève les noms de Pierre Corneille, Mézeray, Scudéry, Pellisson, Hardouin de Peréfixe, Segrais, Furetière, Quinault, Bossuet, Perrault, Racine, Fléchier, Bussy, Benserade, Huet, etc. — Et voilà les aca-
'0 Pellisson. l. i-23. Ces deux charges n'e'taient pas incompatibles.
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démicicns à qui nous devrions appliquer le jugement cavalier de Tallemant : « Depuis, rien n'a esté comme il faut... » Cette simple cnumération suffit pour montrer la valeur de la boutade du médisant chroniqueur. Conrart aurait peut-être pu faire un meilleur choix pour ses deux premières propositions, mais il nous semble qu'il a plus tard largement pris sa revanche.
Î^Î^J^ÎVWV5?V??^^î?'L^J^ri?^
CHAPITRE V
l'hôtel de RAMBOUILLET. CONRART POÈTE.
Sommaire. — Conrart chez Arthénice. — Il compose des poésies de circonstance. — La Guirlande de Julie ; trois madrigaux de Conrart. — Poésies inédites. — La Poule et le Renard, fable. — Fragments à^ Orphée et Eurydice. — Analyse de la Rose et la Violette. — Conrart et Boisrobert. — Epître à Doris. — Chanson à boire. — Paraphrase du psavme g2. — Les psaumes retouchés. — Elégie à Alphise. — Stances à l'Amour. — La Métamorphose de Lycoris. — Epigrammes.
Si l'on accepte nos précédentes conclusions sur le caractère et sur les talents de Conrart, on comprendra sans peine pourquoi le secrétaire perpétuel de l'Académie fut avidement recherché par les plus illustres sociétés littéraires du xvn^ siècle, en particulier à l'hôtel de Rambouillet, et chez M"*^ de Scudéry, la Sapho des sociétés précieuses.
Conrart jouissait d'un grand crédit à l'hôtel de
Rambouillet, surtout auprès du duc de Montausier, qu'il avait contribué à rendre « tout parnassien. » Aussi partageait-il près des habitués de ce cénacle élégant les faveurs accordées à Voiture, à Godeau, à Chapelain, à Vaugelas et à Gombauld, Madame de Rambouillet, plus encore que sa fille, aimait à le consulter sur mille sujets ; et Tallemant rapporte que Conrart ayant demandé à ses amis des devises sur l'amitié, devises qu'il fit ensuite enluminer sur du vélin, la marquise « luy en donna une dont le corps estoit une vestale qui attisoit le feu sacré et dont le mot estoit Fovebo : elle le fit en françois, et M. de Rambouillet le tourna en latin (i). » Mais on ne s'occupait pas seulement de devises dans les assemblées de l'hôtel ; on y faisait des lectures des ouvrages nouveaux, on commandait des vers aux poètes familiers des réunions, on représentait des tragédies, des ballets ou des pastorales mythologiques ; puis aux récréations de l'esprit, on mêlait les promenades, les collations, les visites aux châtelaines des environs de Paris, tout ce que pouvait, en un mot, inventer de plaisirs délicats, une société polie, précieuse et raffinée. Conrart avait été présenté à la marquise et reçu par elle à son cercle bien avant la mort de Malherbe, qui eut lieu en 1628. Il peut donc être regardé comme ayant pris
(i) Tallemant. Historiettes, III, 3.
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part à tous les événements dont se compose l'histoire de cette réunion célèbre, depuis son origine jusqu'à la fin de ses exercices ; et les intéressantes études de MM. Livet, Rœderer, V. Cousin, etc., permettront au lecteur curieux d'en parcourir les phases beaucoup mieux que nous ne pourrions le faire ici en quelques lignes. Qu'il nous suffise de citer ce jugement porté par Conrart lui-même sur l'hôtel de Rambouillet, lorsqu'il dit de son ami Gombauld, dans l'éloge qu'il lui a consacré en tête de ses Traités posthumes sur la f^eligion. « ...Il serendit avec encore plus de soin et de plaisir au délicieux réduit de toutes les personnes de qualité et de mérite qui fussent alors ; je veux dire à l'hôtel de Rambouillet, qui étoit comme une cour abrégée, moins nombreuse, mais, si j'ose le dire, plus exquise que celle du Louvre, parce que rien n'approchoit de ce Temple de l'Honneur, où la vertu étoit révérée sous le nom de l'incomparable Arthénice, qui ne fut digne de son approbation et de son estime. »
Ce fut pour les assemblées tenues chez Arthénice que Conrart composa une partie de ces fleurettes, de ces billets galants et de ces chansonnettes dont parie Gilles Boileau dans le Dialogue de l'Amour et de Damon. Le secrétaire perpétuel s'était exercé à tous les genres de poésie ; et Tallemant, qui aime à le maltraiter, l'en raille avec sa malice ordinaire :
« Son ambition a fait une partie de son mal : car il a caballc la réputation de toute sa force et il a voulu faire par imitation ou plutôt par singerie tout ce que les autres faisoient par génie... A-t-on fait des rondeaux, des énigmes ? Il en a fait : a-t-on fait des paraphrases ? En vo3dà aussitost de sa façon ; du burlesque, des madrigaux, des satyres mesme, quoiqu'il n'y ayt chose au monde à laquelle il faille tant estre né (i)... » Gela est exact : mais de tant d'essais poétiques, on n'a gardé le souvenir que de la ballade des Goutteux, des paraphrases, des psaumes de David et de quelques madrigaux insérés dans la Guirlande de Julie.
On connaît l'histoire de la Guirlande et l'on sait comment, vers l'année 1640, un jour de fête de la belle Julie, le marquis de Montauzier fit déposer dans la chambre de l'héroïne ce recueil poétique que Huet appelle le chef-d'œuvre de la galanterie. Tous les amis du marquis et le marquis lui-même avaient chanté dans une fleur les vertus et les beautés de la princesse. Les trois Arnaud, Chapelain, Des Maretz, Malleville y donnaient la main aux trois Habert, à Scudéry, à Godeau, à Colletet, à tous les poètes reçus par la marquise. Six de ces petites pièces portent pour seule signature M. G. ; et pendant fort longtemps on les a toutes attribuées soit à Corneille, soit à Conrart ; mais l'exemplaire
(i) Tallemant, Historiettes, III, 3.
manuscrit de la Guirlande qui appartient à M. le marquis de Sainte-Maure (i) a permis de les restituer définitivement au secrétaire perpétuel de l'Académie. N'eussent-elles pas une certaine valeur par elles-mêmes, ce serait déjà un mérite considérable que d'avoir composé des vers plus tard attribués au grand Corneille,
Nous avons cité dans notre préface le madrigal sur le Lys, remarquable par son heureuse simplicité. Le madrigal sur V Hyacinthe n'est pas aussi exempt de prétention ; mais on rencontre dans celui que Conrart composa sur la Fleur d'orange certains vers qui ne dépareraient pas les meilleures pièces de nos bons auteurs.
Du palais d'émeraude, où la riche nature
M'a faist naistre et régner avecque majesté,
Je viens pour adorer la divine beauté,
Dont le soleil n'est rien qu'une faible peinture.
Si je n'ay point l'éclat ni les vives couleurs Qui font l'orgueil des autres fleurs,
Par mes douces odeurs je suis plus accomplie
Et par ma pureté plus digne de Julie.
Je ne suis point sujette au fragile destin De ces belles infortunées Qui meurent dès qu'elles sont nées
(i) V. Cousin. La Société française au XVH' siècle, II, Bq. — M. Octave Uzanne, dans la récente édition qu'il a donnée de la Guirlande (librairie des bibliophiles, iSyS, in-12), conserve l'attribution à Corneille des madrigaux que nous maintenons à Conrart avec M. Cousin.
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Et de qui les appas ne durent qu'un matin ; Mon sort est plus heureux, et le ciel favorable Conserve ma fraicheur et la rend plus durable. Ainsi, charmant objet, rare présent des Cieux, Pour mériter Fhonneur de plaire à vos beaux yeux,
J'ay la pompe de la naissance, Je suis en bonne odeur, en tout temps, en tous lieux;
Mes beautés ont de la constance, Et ma pure blancheur marque mon innocence ; J'ose donc me vanter, en vous offrant mes vœux, De vous faire moy seule une riche couronne
Bien plus digne de vos cheveux Que les plus belles fleurs que Zéphire nous donne. Mais si vous m'accusez de trop d'ambition Et d'aspirer plus haut que Je ne devrois faire,
Condamnez ma présomption
Et me traitez en téméraire ; Punissez, j'y consens, mon superbe dessein
Par une sévère défense De m'élever plus haut que jusqu'à votre sein : Et ma punition sera ma récompense (i).
N'est-il point regrettable que ce poëte aimable et facile n'ait pas cultivé davantage les talents naturels qu'il avait reçus de la Providence ? Son œuvre poétique complète, celle du moins qui nous est conservée dans les volumes du recueil de ses manuscrits que possède la Bibliothèque de l'Arsenal, est
(i) Guirlande de Julie.
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malheureusement très-restreinte ; mais nous allons pouvoir ouvrir pour la première fois aux amateurs de curiosités littéraires la porte secrète de ce cabinet « au silence prudent » qu'ont seuls connu, au xvii^ siècle, les habitués des sociétés précieuses. Comme le dit fort exactement des Réaux, on rencontre tous les genres poétiques, sauf la grande épopée, dans les essais de notre académicien. Nous connaissons déjà de lui ballades et madrigaux : voici des fables, des stances, des paraphrases, des épîtres et même des épigrammes :
La Poule et le Renard.
Fable.
Une poule jeune et sage,
Toute faite pour charmer
A pouvoir se faire aymer
De tous les coqs du village,
Marchoit d'un pas fort galant,
Et comme poule qui veut plaire
Portait pour habit d'ordinaire
Un petit drap d'or volant.
Se voyant posséder des beautés sans égales.
Malgré mille rivales, Du mary qu'elle aymoit, elle croyoit aussy Estre aymée ; et sans doute il le faloit ainsy ; Mais bientost du contraire elle se vit certaine,
Car cet emplamé sultan, Suivy de son sérail qu'il menoit dans la plaine,
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Se faisoit chaque jour des autres une reine,
Quand celle-ci ne recevoit qu'à peine
Le mouchoir une fois l'an.
Un juste désespoir s'empara de son âme, Et suivant le dépit qui l'entraîne et l'enflâme, Elle court à venger de si cruels dédains.
Mille desseins elle roule,
Mais elle est poule, Et la crainte luy fait emprunter d'autres mains.
Sottement elle s'adresse
Au Renard son ennemy,
Et non sans avoir frémy
Luy dit le mal qui la presse ; Et pourveu que par luy son cœur soit satisfait,
Avec serment luy promet
Que dans les broussailles voisines Elle saura bientost luy livrer en secret
Le coq et ses concubines.
Il luy promet à son tour
De bien venger son amour,
De secourir sa faiblesse ;
L'assure qu'elle a raison ; Et comme il est adroit et remply de finesse
Il flatte la trahison
Pour attraper la traîtresse.
D'abord il s'alla poser Sur le détour obscur d'une voûte secrète. Par où il pouvoit attenter
Sur toute la troupe coquette.
Après avoir, en tapinois,
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Fait longtemps le pied de grue,
La poule retourne au bois,
Luy conte toute éperdue
Que par un cas impréveu Des soldats, dont la faim est toujours insensée,
Avoient mis à son sceu
Le sérail en fricassée.
— Non, non je n'aurai pas attendu vainement,
Dit le Renard en colère, Du temps que j'ay perdu tu^seras le salaire,
Et l'approchant finement,
L'étrangle comme il sait faire.
Quand on veut venger une offense Et que seul on ne peut se venger qu'à demi, C'est une grande imprudence D'employer son ennemi.
Conrart ne montrait pas toujours cette facilité sans apprêt dont on apprécie surtout le mérite en pensant que La Fontaine n'avait pas encore publié ses ravissants ouvrages et que Furetière était alors le premier des fabulistes. Il se laissait quelquefois circonvenir par le style affecté des sociétés précieuses, et c'est sans doute au sortir d'un réduit à la mode, encore sous l'impression des fadeurs sentimentales qu'on y avait débitées, qu'il composa certaine fable d'Orphée et d'Eurydice, qui se termine ainsi :
... Son amour inquiet veut et ne veut pas voir Celle de qui la vue est sa joye et sa peine ;
Mais enfin sa flamme incertaine Par un fatal regard cause son désespoir. Il voit, pour ne plus voir, celle qui le fait vivre ; L'objet de tous ses soins par ses soins perd le jour.
Inutilement son amour Pour la seconde fois veut tenter de la suivre ; Dans le sombre séjour sa voix n'a plus d'accès
Et ce cruel succès Fit monter sa douleur jusqu'au dernier excès.
Souvent pour trop aymer on perd ce que l'on ayme ; Consultons la prudence et non pas nos désirs. Nostre amour déréglé change en un mal extresme Ce que nous estimions nos plus parfaits plaisirs.
Ce quatrain de morale, dont le second vers est remarquable, nous fait pardonner les subtilités qui précèdent et qui fort heureusement se rencontrent peu dans l'œuvre poétique du secrétaire perpétuel. Son confrère l'abbé de Cérisy les eût trouvés dignes s'il n'était mort prématurément, de marcher de pair avec celles de sa Métamorphose desj'eux de Phîlis en astj^es, véritable incarnation du Marinisme dans la poésie française.
Conrart ne composait pas seulement des fables pour faciliter la démonstration d'une idée morale il aimait aussi à représenter des faits contemporains réels sous le voile d'allégories fort transparentes
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La plus curieuse de ses petites pièces de ce genre est une fable de la Rose et de la Violette imaginée à propos de la querelle soulevée par les Evêques contre le cardinal de Bonzi, quand ils voulurent prétendre à l'honneur « d'un carreau sous le coude et d'un tapis » à la messe des Etats du Languedoc: le début en est harmonieux :
... La rose Jouissoit dans l'Empire de Flore
D'un rang qu'elle conserve encore ; Et par le grand éclat de ses vives couleurs, Par le riche appareil qu'à nos yeux elle étale,
Elle estoit la reyne des fleurs.
Un jour Flore voulant former une guirlande Pour couronner un roi toujours victorieux, Dont Fàme est si belle et si grande Et qui résiste seul à tant de demi dieux : Elle, de chaque fleur désirant une feuille Pour mesler aux lauriers que ce monarque cueille,
Les convoqua dans son palais Où l'on les vit venir avec tous leurs attraits. La rose (i) paroissoit en pompeux équipage ; D'un tapis de velours elle avoit avantage : Sa dignité, son rang, son éclat, sa beauté
Demandoient cette différence.
Or, c'estoit un honneur, je pense, Qui ne lui devoit pas estre un jour contesté.
Mais cependant la violette (2),
(i) C'est le cardinal de Bonzi.
(2) Les évéques.
Cette petite fleur brunette Qu'on croyait si modeste et sans ambition,
Conduite par l'humeur aigrette
De la jeune épine-vinette (i),
Eut assez de présomption Pour vouloir disputer le tapis à la rose.
Elle murmure avec chaleur
Et s'en plaint comme d'une chose
Qui rejaillit sur son honneur.
Quoi ! dit-elle, entre les fleurs sommes-nous pas égales ? Faut-il distinguer de la sorte entre nous ? N'est-ce pas le moyen de former des cabales Et de nous inspirer des sentimens jaloux ? Que la rose sur moy ayt la couleur vermeille, J'ay l'odeur aussy douce et le teint aussy frais. Ne voit-on pas voler autour de moy l'abeille Avec le papillon charmé de mes attraits ?
Et dans un long discours la violette exhale encore ses plaintes : puis elle cherche à persuader ses compagnes de se révolter avec elle contre l'excès des faveurs accordées à la rose : celles-ci se divisent en deux camps, les unes simples et modestes, reconnaissant humblement leur infériorité :
Nostre violet, disoient-elles, Peut-il aller de pair avec son incarnat ?
Chez tous les peuples de la terre On reconnoit son rang, on prise sa beauté,
(i) M. de Lodève qui est Fauteur du parti contre le cardinal (clef manuscrite à la fin de la fable).
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Et jamais fleur dans un parterre Contre elle ne l'a disputé
Les autres, au contraire, affirmant la justice de leurs prétentions, réclamant à tout prix les mêmes honneurs que la rose, en particulier celui du tapis et
Déclarant hautement que sans cet appareil On les prendroit pour des pensées Qu'à peine éclaire le soleil
Le zéphire prononce alors une harangue de près de quarante vers, dans laquelle il s'efforce de ramener les mutines à la raison ; il leur rappelle qu'elles lutteront en vain contre la faveur de la rose près des rois :
La pourpre qui les environne
Fait voir que sa couleur leur plait
Et s'ils se parent quelquefois des couleurs de la violette, hélas !
... C'est pour paroistre
Avec moins de pompe et d'orgueil, Et ce n'est seulement que pour faire connoistre Qu'ils sont dans la tristesse et qu'ils portent le deuil...
Cessez donc, ajoute prudemment Zéphire, de vous élever contre la puissance incontestée de la rose,
Honorez sa grandeur et craignez ses épines... Mais la violette ne consent pas à céder à ces sages
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arguments, et, résolue à se défendre, elle s'en veut remettre au prince des saisons :
Le soleil, dit-elle, est le maistre ;
C'est luy qui nous a donné l'estre, C'est luy qui doit régler nos honneurs et nos rangs. Qu'il parle, qu'il décide, et soudain je me rens. Le zéphire aussitost, d'une course légère, A Flore va conter le reste de l'affaire. Elle, d'un beau jardin chérissant le séjour,
Avoit auprès d'elle l'Amour
Couché mollement sur des roses
Pour luy tout fraischement escloses.
Dès que Zéphire eut parlé.
Et sitost que l'Amour eut sceu le démeslé, Pour la rose, dit-il très-haut, je m'intéresse.
Allez, Zéphire, allez sans cesse,
De tout ce que l'on vous a dit Faire à l'Astre du Jour un fidèle récit. Il vole vers les Cieux, mais le soleil encore Laissoit dans l'Orient voir le char de l'Aurore. Son teint estoit vermeil, et de ses belles mains Les roses à foison tomboient sur son chemin...
Dans ces dispositions favorables, Zéphire n'a pas à craindre que le procès traîne en longueur. A peine a-t-il exposé le cas, que le Soleil lui ordonne d'aller commander le silence aux mutines :
Ne voit-on pas, dit-il, ma belle avant-courrière Et parmy les mortels tant d'aimables Iris
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Qui toutes ont le teint et la bouche de rose ?
Après cela faut-il qu'on ose Encor de la beauté luy disputer le prix ?
Allez, Zéphire, en diligence
Faire savoir la préférence Que sur toutes les fleurs la rose doit avoir ;
Si quelqu'une fait résistance
Et se flatte d'un vain espoir,
Elle s'en prend à ma puissance.
Ce favorable arrest décida des honneurs Et la rose toujours fut la reine des fleurs.
Ainsi quand un épais nuage S'élève contre le soleil, Toujours cet astre sans pareil Conserve sa lumière et dissipe l'orage (i).
Tel est ce petit poëme, dont nous avons cité de nombreux fragments parce qu'il est sans contredit le mieux versifié de tous ceux qu'ait composés le secrétaire perpétuel. Le vers est souple, harmonieux et bien supérieur de facture à ceux des œuvres poétiques de plusieurs des collègues de Conrart à la première académie, en particulier à ceux des épitres de Boisrobert, qu'il loua cependant d'une façon assez hyperbolique en 1647 dans une épître familière que l'ex-favori de Richelieu s'empressa d'insérer parmi les pièces de son recueil. Conrart l'avait engagé à publier ses poésies, et pour l'y obliger en
(i) Bibl. de l'Arsenal. Mss. Conrart, XIII.
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quelque sorte, il avait signé un privilège pour l'impression sans l'en avertir. Boisrobcrt lui reprocha très-amicalement cette douce violence dans sa XXXVIIP épître et lui fit remarquer que ses poésies pourraient bien ne pas avoir sur le papier l'agrément qu'il avait l'art de leur donner quand il les récitait. Conrart lui répondit dans le même goût et le même style :
Sçaches que tes vers m'ont charmé.
Que par eux je suis animé
Mieux que par toutes les neuf muses....
... Tu fais à tort le difficile;
Ne connoit-on pas bien ton style ?
Et dans ce recueil renommé
Qui par Du Bray fut imprimé,
Où les plus célèbres poètes
Ont fait raisonner leurs musettes,
Te voit-on pas en rang d'oignon
Aller de pair à compagnon
Avec Monfuron et Lingendes
Et les Muses nobles et grandes
Du grand Malherbe et de Racan?,... (i)
Il est vrai que ces louanges pourraient passer pour ironiques. Le rang d'oignons vise au burlesque et cela gâte un peu l'éloge. On doit remarquer, du reste, que l'austère et prudent Conrart
(i) Boisrobert. — Epistres en vers. Paris 1647, in-4°. — Épitre de; (>onrart insérée à la suite de l'épitre XXXVIII,
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(ce sont les deux épithètes dont on a l'habitude de le gratifier habituellement), aimait beaucoup le ton enjoué dans ses correspondances poétiques. Ses recueils manuscrits pourraient nous en fournir de nombreux exemples, parmi lesquels nous en choisirons un qui donne une très-franche idée de son caractère doux et facile :
Tous les lieux que vous habitez
Sont incontinent fréquentés
Aussy bien aux champs qu'à la ville.
Mesme de Paris, à la file,
Cent chars, Doris, vont chaque jour
A Vitry vous faire la cour.
Il faut pour une cour si grosse
Que vous fassiez tous les jours noce.
Aussy dit-on que les destins
Ont choisy le Dieu des festins
Pour estre votre majordome
Et qu'il s'y prend bien mieux qu'un homme,
Faisant que tout soit bien servy,
Propre, magnifique et suivy
De tout l'attirail de la joie.
En cet estât délicieux,
Les héros, les enfants des Dieux
Se meslent souvent à vos festes
Dès qu'ils savent qu'elles sont prestes ;
Et pour vous, dans ce passe-temps,
Toute l'année est un printemps
Mais à moy, pauvre misérable,
Nulle saison n'est favorable,
Nul temps n'est comme il me le faut,
Car l'air est trop froid ou trop chaud ;
Le vent, le brouillard et la pluye,
Tout m'incommode et tout m'ennuye.
Les seuls moments qui me sont doux
Sont ceux que je passe avec vous,
Bande joyeuse et charmante,
O Président ! ô Présidente !
O brave et galant Marcilly !
Aymable et généreux Dailly
Qui de Malthe devroit estre
Et mesme grand-croix et grand-maistre.
Voulez-vous donc qu'après demain.
Pour faire ma dernière main
Et pour bien finir ma campagne,
J'aille à Vitrv fnon en Chamoagne,
Mais sur Seine et près de Paris),
Chercher le plaisir et les ris
Qui se rencontrent à toute heure
Dans vostre agréable demeure?
Là, par vostre permission,
J'en feray ma provision
Afin de passer dans ma chaise
L'hiver un peu plus à mon aise.
En attendant que le printemps
Ramène ces doux passe-temps
Et que dans Atys (i) je vous voye
(i) Maison de campagne de Conrart. Voir ci-dessous.
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Pour y renouveler ma Joye (i).
On ne s'étonnera point après cela que notre grave académicien ait pu composer des chansons à boire et se soit essayé dans le genre illustré par Saint- Amant et par Scarron. Mais il l'a fait avec plus de retenue et sans outrer le réalisme :
Oste moy cette liqueur fade (2), C'est un breuvage de malade.
Donne-moy de ce vin nouveau, Mais donne-le moy sans mélange.
Je n'en veux point de ce tonneau, Prens garde qu'on ne me le change.
Son rouge a pour moy tant de charmes
Que je veux porter pour mes armes
De gueule à la bouteille d'or, .
J'entens à la bouteille pleine
De ce jus tiré^du trésor
Ou d'Argenteuil ou de Suresnes !
O riche trésor de la Treille !
O jus charmant de la bouteille !
Si vermeil, si clair et si pur, N'en déplaise à La Colombière (3), Mesme devant l'or et l'azur, Ta couleur marche la première !
(1) Bibl. de l'Arsenal, mss. Conrart, in-4°, t. XIII.
(2) Conrart a é.rit au-dessus de liqueur fade à titre de variante, mais sans effa:er, le mot limonade.
(3) Vulson de la Colombière, auteur d'ouvrages he'raldiques et de généalogies.
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Le vin de la basse Allemagne Est un petit vin de campagne Qui ne sert qu'à laver les reins, Mais celuy de nostre Champagne, D'Aï, d'Avenay, Laon et Reims A peine le cède à l'Espagne ! (i)
Hélas ! la bonne chère fait durement payer ses délices à notre pauvre corps. De violents accès de goutte arrêtaient bientôt l'inspiration bachique du grave secrétaire perpétuel. Alors plus de chanson à boire, plus de stances à Bacchus ni au divin jus de la treille. Sous le poids de douleurs terribles, Conrart rentrait en lui même : les enseignements de l'Evangile lui revenaient nombreux en la mémoire ; il ne parlait plus à ses amis, en dictant ses correspondances, que de sacrifice et de résignation chrétienne ; il demandait pardon à Dieu de ses fautes et, sous l'influence de ces sentiments pieux, il entreprenait en vers la paraphrase ou la traduction de quelques-uns des psaumes de David. L'un de ces essais fut imprimé de son vivant dans le recueil de poésies chrétiennes et diverses dédié au prince de Conti, et Le Fort de la Morinière lui a fait l'honneur de l'insérer dans sa Bibliothèque poétique. C'est une imitation du psaume 92 qui ne
(i) Bibl. de l'Arsenal, mss. Conrart, t. XIII. Cette pièce a été publiée par le Cabinet historique.
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serait pas déplacée dans les recueils de Godeau, de Racan, de Malleville ou de Desmaretz :
Celuy dont la parole a formé l'Univers Et dont la main, féconde en miracles divers, Remplit de ses trésors et la mer et la terre, M'inspire de chanter au pied de ses autels Qu'il a posé son trosne au-dessus du tonnerre Et qu'il règne au milieu des Esprits immortels.
La pompe et la splendeur lui servent d'ornement Et la magnificence, ainsi qu'un vestement, L'environne en tout temps dans sa gloire suprême ; Un seul mot sous ces pieds rangea les élémens Et ces monts orgueilleux dont la hauteur extrême Fait croire que du ciel ils sont les fondemens.
De son heureux séjour il contemple ici-bas Des peuples mutinez les aveugles combats Et voit leurs passions ainsi que des nuages S'émouvoir, s'élever, s'enfler contre les Rois Et remplir leurs Estats de funestes orages Qui perdent les cités et renversent les lois.
Mais ce divin auteur de nos prospérités,
Et des peuples émus et des flots irrités
Sçait bien quand il lui plaist réprimer l'insolence;
Et sans armer son bras et sans quitter les cieux,
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D'un seul de ses regards calmer leur violence
Et les rendre plus doux qu'ils n'étoient furieux, (i)
Conrart ne paraphrasa pas ainsi les cent cinquante psaumes de David ; son travail original n'existe que pour un petit nombre, mais sur la prière de plusieurs synodes français, il retoucha pour tous les autres l'ancienne version de Marot ; et ses coreligionnaires ayant trouvé dans ses papiers, après sa mort, le manuscrit des cinquante et un premiers psaumes retouchés, ils le publièrent aussitôt (2). Cette traduction devint très-populaire parmi les protestants et fut universellement acceptée pour le chant des psaumes dans les assemblées de prières.
Revenu à la santé, le bon secrétaire perpétuel prenait de nouveau le chemin des réduits précieux et son inspiration poétique changeait aussitôt de
(i) Recueil de poésies chrétiennes et diverses dédié à Mgr le
E rince de Conty par M. de La Fontaine, I (396-398). On sait que a Fontaine n'avait composé que la dédicace. L'éditeur est l'abbé de Brienne. — Et Bibliothèque poétique de Lefort de la Morinière, II, 229.
(i) Le livre des psaumes en vers françois, par Cl. Marot et Th. de Bèze, retouchez par téu Monsieur Conrart, conseiller secrétaire du Roy, maison et couronne de France et de ses finances. Première partie. — Charenton, 1677, in- 12, avec musique. — Seconde édition en 1679. — Ce recueil ne contenait que les 5i premiers psaumes. Les autres furent retouchés un peu plus tard par Julien Le Faulmier, de Caen et Marc Antoine de la Bastide ou par Saurin. — Genève adopta cette traduction mixte en i6m3 et de là elle passa en Hollande, en Angleterre, en Suisse et en Allemagne. — La préface de l'édition de 1677 ^^^ ^^''^^ curieuse.
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carrière : ce n'étaient plus qu'élégies, pastorales ou lettres marotiques :
Je vous l'ay dit cent fois, inexorable Alphise
Que j'allois de vos feux dégager ma franchise ;
Cent fois je Tay juré, mais cent fois, malgré moy,
En faveur de l'Amour j'ay violé ma foy.
Il est temps à la fin d'abréger mon martyre.
Souffrez que je respire ou souffrez que j'expire.
Je viens à vos genoux faire un dernier effort.
Je viens vous demander ou la vie ou la mort.
Il est vray que souvent vous distes que vostre âme
Pour moy seule est sensible à l'amoureuse flâme ;
Mais que peut me produire un si tendre discours
Si, sans l'exécuter, vous le tenez toujours ?
Cette sorte d'amour est pire que la haine,
C'est donc une faveur que de souffrir la gesne !
Et mon bonheur consiste, estant bien amoureux,
A n'espérer jamais que d'estre malheureux !
Misérable bonheur, infidèle espérance.
Après six ans d'épreuve et de persévérance !
Alphise, pardonnez à ma juste douleur.
Cet arbre malheureux n'est encore qu'en fleur
Sans que les moindres fruits à tant de fleurs succèdent.
Est-ce ainsi qu'en ce temps les vrais amans procèdent ?
... Recevez donc ma plainte, acceptez mes hommages. De vostre affection donnez-moy quelques gages : Ne vous opposez plus à mes justes désirs. Changez mes vains regrets en solides plaisirs.
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Vous m'aymez, dites-vous, faites-le moy paroistre. Si vous recognoissez l'amour pour vostre maistre, S'il règne dans vostre âme ainsy que dans mon cœur, Obéissons tous deux à ce commun vainqueur. Il faut que les effets succèdent aux paroles. L'espérance, les fleurs et les contes frivoles Le pouvoient amuser quand il estoit enfant ; Mais aujourd'huy qu'il est monarque triomphant, Il prétend moissonner dans les champs de la gloire Les myrthes cultivés des mains de la victoire.
... Alphise ! belle Alphise, ah ! c'est trop contester Pourquoi retardez-vous nostre félicité ?
Il ne tient plus qu'à vous qu'elle ne soit parfaite ; Vous avez intérêt à l'heur que je souhaite. Car si nous n'avons plus que de mesmes désirs, Nous n'aurons plus aussy que de mesmes plaisirs. Permettez à l'amour qu'il égale nos fiâmes, Qu'il unisse nos cœurs, qu'il confonde nos âmes. Ou si vostre bonté ne veut me secourir, Témoignez-la du moins en me voyant mourir, (i)
Mais Conrart n'avait garde de céder à une résolution si fatale, et pour conserver vis-à-vis de ses belles auditrices son rôle d'amant endolori, il adressait cette épitre au petit dieu qui porte carquois :
Prenez grand soin de corriger
Vostre enfant, Amour, qui m'outrage ;
(i) Bibl, de l'Arsenal, mss. Conrart, XIII, iSt,
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Depuis nostre dernier voyage II m'a pensé faire enrager.
Pardonnez-moy si Je le chasse, Car que voulez-vous que j'en fasse ?
Altier et fâcheux comme il est Et faisant tout ce qui lui plaist ; S'il m'interrompt en quelque affaire, Il dit que vous lui faites faire :
Et vous allègue à tout propos Quand il veut troubler mon repos.
... Mettez-le donc en bonne cage, Car bien que ce discours l'outrage, Si vous le laissez sur sa foy, Il reviendra tout droit à moy, Et s'il revient sans quon le voye, Adieu mon repos et ma joye. (i)
Puis il oubliait ses amours, fort platoniques du reste, pour chanter celles de quelque nymphe mythologique et retracer en vers de huit syllabes, selon son habitude, une antique métamorphose. On aimait beaucoup à cette époque les souvenirs d'Ovide : la métamorphose des yeux de Philis en astres, de l'abbé de Cérisy, avait obtenu un succès prodigieux dans les cercles et les ruelles, sans doute à cause des antithèses et des jeux de mots à l'italienne dont elle était chargée : les métamorphoses
(i)Bibl. de l'Arsenal, mss. Conrart, t. IX.
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devinrent à la mode ; Cotin et Benserade achevèrent de les acclimater sur le Parnasse et les papiers de Conrart nous permettent de constater qu'il sacrifia lui-même au goût du jour. Des Réaux ne s'est pas trompé en assurant qu'il fut un poëte presque universel :
Dans la campagne où le Ménandre
L'argent de ses flots vient répandre,
La jeune et belle Lycoris
De la beauté gagnoit le prix
Sur les Nymphes de qui la vie
A Diane estoit asservie ;
Elle tendoit plutost des rests
Dans les bois et dans les forets
Et sur les montagnes rapides
Aux daims légers, aux cerfs timides,
Que ses yeux par leurs traits vainqueurs
Ne tendoient de filets aux cœurs.
Elle estoit haute de corsage
Et dessus son charmant visage,
Les roses aux lys se meslant
Formoient un teint pur et brillant ;
La pudeur, l'honneur et la gloire
Paroissoient sur son front d'yvoire ;
Et l'Amour qui ne pouvoit pas
Dans son cœur verser ses appas.
Dans ses yeux faisoiî sa demeure
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... Le soleil, en faisant son tour,
La vit et soupira d'amour :
Et quand il eut plongé dans l'onde
Les trésors de sa teste blonde,
Il vint sous l'habit d'un pasteur
Luy faire sçavoir son ardeur.
Et d'un discours plein de merveille
Tascha de charmer son oreille.
Mais ni tous ses discours charmans
Ni tous les riches diamans
Qu'il lui présentoit à mains pleines
N'obtinrent jamais qu'à ses peines
La belle Lycdris fist voir
Le plus faible rayon d'espoir.
Diane sceut sa résistance
Et loua très haut sa constance....
Puis, pour arrêter les mauvais desseins de son frère, la déesse monte sur la voûte azurée et noircit le visage de Phébus, ne lui laissant que les rouges cornes d'un jeune croissant, en sorte
... Qu'au lieu de songer à descendre Il ne songea qu'à se défendre.
Cependant la terre voioit L'astre du jour qui se cachoit Et sentoit durant cette absence Une totale défaillance :
Tout le ciel estoit ténébreux ; Des bois les chantres amoureux, Tout tremblans, tout mélancoliques.
Cessoient leurs charmantes musiques.
Lycoris qui chassoit un daim, Voyant l'air s'obscurcir soudain, D'une secrète crainte émue.
Sur le soleil jetta la vue Et vit à son feu palissant S'opposer le jeune croissant.
Elle eut bien lors la hardiesse De blasmer sa chère maistresse Qui combattait pour son honneur, D'obscurcir ainsi sa splendeur
Mais pour garantir Lycoris Du feu dont son frère est épris... .
...Soudain en un arbre nouveau, Diane changea ce corps si beau.
Le soleil reprenant sa force, La découvrit sous cette écorce, Et, triste de ne pouvoir pas Luy rendre ses premiers appas, Avec ses flammes les plus chaudes, Il fit ses feuilles d'émeraudes, Sa fleur d'argent, et mit encor Sur son front tout l'éclat de l'or.
Il défendit à la froidure D'attaquer jamais sa verdure.
Et voulut que l'œil en tout temps Y vit l'automne et le printemps (i).
(i) Bihl. de l'Arsenal, — Mss Conrart, in-4°, XIII.
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Tout cela est écrit d'un style simple, facile, sans prétention, qui contraste avec la manière précieuse et affectée des confrères de Conrart en métamorphoses. Le secrétaire perpétuel de l'Académie ne mettait pas plus d'apprêt dans ses épigrammes, dont quelques-unes ont plus d'un trait de lessemblance avec celles de son ami Gombauld :
Il n'écrit que des nouveautés,
Il n'a point de lieux empruntés,
Ni de redites importunes.
Et mesme, s'il parle à quelqu'un,
Il fuit tant la chose commune,
Qu'on n'y voit pas le sens commun (i).
Quelquefois, il se contentait de traduire les traits de ses amis. Ménage lui envoya un jour une épigramme grecque qu'il venait de composer. « J'ay eu toute la nuit, lui écrivait Conrart, votre petite épigramme grecque dans la teste. Elle est vrayment digne de l'Antiquité. Voyez si ce François rend vostre grec. Du moins est-il en aussi peu de syllabes :
Le Printemps est chargé de fleurs ; D'épics l'Été, de fruits l'Automne ; L'Hiver de glaçons foissonne, Et l'Amour abonde en pleurs (2). »
(i) Bibl. de l'Arsenal. — Mss Conrart, in-4°, XIII. (2) Menagiana.
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Ce qu'il y a de plus remarquable dans l'œuvre de Conrart, c'est que la société continue des précieuses, en particulier la fréquentation assidue du salon de M"^ de Scudéry ne parvint pas à enlever à son style sa noble simplicité. Suivons le secrétaire perpétuel dans la rue Saint-Thomas du Louvre, pour étudier de plus près ses relations avec la Sapho du xvii^ siècle.
'?VW
CONRART CHEZ SAPHO. SA MAISON D ATYS
Sommaire. — Le salon de M"'' de Scudéry. — Portrait de Sapho par Conrart. — Conrart et Pellisson. — Réunions du samedi. — La journée des madrigaux. — La maison de campagne de Conrart à Atys. — Invitation à la fauvette. — Stances à Sapho. — Épitres à Olinde. — Conrart imitateur de Loret : gazette rimée. — Vers à Elismonde. — Lettres inédites à la marquise d'Andeville. — Couplets à Iris. — L'âge d'or des sociétés littéraires. — Portrait de Conrart sous le nom de Théodamas, par M"*^ de Scudéry, dans le Grand Cyrus.
La société des samedis de M"^ de Scudéry était à peu près la même que celle de l'hôtel de Rambouillet ; et le salon de Sapho remplaça celui d'Arthénice, quand les malheurs de famille qui avaient frappé coup sur coup les Rambouillet eurent chassé de l'hôtel les fêtes et les plaisirs.
M"^ de Scudéry, reçue dès sa jeunesse chez la marquise, s'y était liée d'une amitié toute particulière avec M"*-' Paulet, avec Godcau, Chapelain et
I yO VALENTIN CONRART
Conrart ; aussi, lorsqu'elle commença à tenir chez elle des réunions de bel esprit, ses trois amis furentils les premiers appelés à présider le cénacle dont elle était la souveraine. Les charmes de son esprit, la noblesse et la douceur de son caractère, la sûreté et l'agrément de son commerce, la faisaient adorer, dit le plus fervent de ses biographes, et elle se maintint constamment dans l'estime publique par la parfaite innocence de ses mœurs. En effet, bien qu'on ne s'entretint guère chez elle que de choses galantes, on ne lui connut jamais de liaison suspecte. D'assez bonne heure elle avait déclaré qu'elle ne voulait pas se marier, et pourtant elle n'eut jamais que des amitiés plus ou moins tendres , mais irréprochables : « Elle professait et pratiquait le culte de la tendresse et repoussait la passion (i). »
Il est vrai que la nature l'avait assez peu favorisée sous le rapport de la beauté physique ; mais en revanche elle possédait au plus haut degré tous les charmes de l'esprit, et cette délicatesse de sentiment romanesque qui se manifeste en pleine efflorescence dans les romans du Grand Cyriis et de la Clélie. Nous ne chercherons pas à refaire ici le portrait de la moderne Sapho, après le monument que l'on lui ont récemment élevé MM. Boutron et Rathery ; nous nous contenterons, pour établir exac-
(i) V. Cousin. La société française au XVIP siècle. II, 122.
tement le parallèle de ses relations amicales avec Conrart, de citer une partie du fragment que le secrétaire perpétuel de l'Académie lui a consacré dans ses notes manuscrites :
« Madeleine fut élevée très-soigneusement par sa
mère qui était habile femme ; mais comme elle ne vécut pas longtemps après son mari, cette fille étant encore fort jeune, fut accueillie par un de ses oncles qui demeuroit à la campagne, et qui, estant un des plus honnestes hommes du monde, avoit l'esprit excellent et estoit consommé dans la science du monde. Trouvant en elle une naissance tout-à-fait heureuse, et des inclinations également portées à la vertu et à la connoissance des belles choses, il fit éclore ces semences naturelles, que les soins de la mère avoient si bien cultivées, qu'elles étoient, par manière de dire, toutes prêtes à fleurir. Il lui fit apprendre les exercices convenables à une fille de son âge et de sa condition : l'écriture, l'orthographe, la danse, à dessiner, à peindre, à travailler en toutes sortes d'ouvrages. Mais outre les choses qu'on lui enseignoit, comme elle avoit dès lors une imagination prodigieuse, une mémoire excellente, un jugement exquis, une humeur vive et naturellement portée à savoir tout ce qu'elle voyoit faire de curieux et tout ce qu'elle entendoit dire de louable, elle apprit d'elle-mesme les choses qui dépendent de l'agriculture, du jardinage, du ménage, de la campagne, de la cuisine : les causes et les effets des maladies, la composition d'une infinité de remèdes, de parfums, d'eaux de senteur, et de distillations utiles ou galantes, pour la nécessité ou
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pour le plaisir. Elle eut envie de savoir Jouer du luth, et elle en prit quelques leçons avec assez de succès ; mais comme c'est un exercice où il faut donner un grand temps, quoique ce ne soit qu'un pur divertissement et un amusement agréable, elle ne se put résoudre à estre si prodigue du sien, qu'elle tenoit mieux employé aux occupations de l'esprit. Entendant souvent parler des langues italienne et espagnole, et de plusieurs livres écrits en l'une et en l'autre qui étoient dans le cabinet de son oncle et dont il faisoit grande estime, elle désira de les savoir, et en peu de temps elle y réussit admirablement, tant pour l'intelligence que pour la prononciation. Dès lors se trouvant un peu plus avancée en âge, elle donna tout son loisir à la lecture et à la conversation, tant de ceux de la maison, qui l'aimoient tous, aussi bien qu'elle, et qui étoient très-honnestes gens et très-bien faits, que des bonnes compagnies qui y abondoient tous les jours et de tous côtés. Au bout de quelques années qu'elle passa dans cette douceur de vie avec beaucoup d'utilité et de plaisir, et se voyant obligée à s'établir en quelque lieu, elle crut qu'elle feroit mieux de se retirer à Paris qu'à Rouen (i). »
Malheureusement Gonrart n'a pas achevé ce portrait dont l'ébauche était si pleine de promesses (2)
(i) Mémoires de Conrart, collection Michaud, XXVIII, 6i3, 614.
(2) « De la sorte que vous me parlez de cette admirable fille, écrivait Balzac à Conrart au mois de juillet i65i, elle ne se déplairoit pas au pais de Lucrèce et de Virginie et elle seroit digne de Rome et Rome di^ne d'elle, si Rome estoit encore ce qu'elle fut autrefois. Mais apprenez-moi un peu, je vous prie, où cette rare personne s'est formé l'âme, l'esprit et le cœur de la manière que vous m'as-
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et cela est d'autant plus regrettable que le secrétaire perpétuel, supplanté plus tard par Pellisson, fut un de ces amis platoniques de M"*^ de Scudér}'', dont M. Victor Cousin a composé une si piquante histoire, et qu'il régna longtemps en maître chez Sapho. AvecChapelain, il donnait le ton dans le modeste réduit, mais il était le préféré. N'ayant pas, comme l'auteur de la Pucelle, de grands desseins littéraires, il se donnait bien davantage à la société et il était beaucoup plus aimable. Il avait des goûts plus relevés que sa fortune lui permettait de satisfaire, remarque M. V. Cousin ; il savait fort bien vivre et aimait à recevoir ses amis, non-seulement dans sa maison de la rue Saint-Martin, mais aussi dans son castel d'Athys qui était pendant l'été le rendezvous champêtre des habitués du samedi. Comment M"'= de Scudéry eût-elle pu rester insensible aux attentions délicates que lui prodiguait Conrart, au crédit que lui donnait son amitié dans la littérature
surez qu'elle les a. N'y a-t-il point de contradiction ou pour le moins d'incompatibilité à estre si vertueuse, si spirituelle, si sincère et si modeste tout ensemble r Les sciences luy ont-elles esté révélées? Et comment sait-elle sans estudier ce que les plus doctes
hommes savent à peine après avoir estudié toute leur vie ' O
Monsieur, que vous estes heureux d'avoir une telle amie ! et que je le serois, si je pouvois estre aussi honneste que vous pour aspirer à une si grande gloire et au bonheur de voir tous les jours une personi.e si admirable!
» Mais puisque le destin ce bonheur me refuse,
Faites, je vous en conjure, que si je n'ay l'avantage de la voir et de l'entendre, j'aye celuy d'avoir quelque part en son amitié. » (Lettres de Balzac à Conrart, p. 124).
et dans le monde et aux vers flatteurs qu'il faisait pour elle ? « Peut-être enfin le sage et discret Théodamas (c'était le nom de guerre de Conrart) serait-il passé à l'état de premier ami dans le cœur de Sapho, si un autre académicien encore plus pressant et plus tendre n'était venu insensiblement prendre la place de M. le secrétaire perpétuel. » (i) Cet académicien plus pressant et plus tendre et dont la laideur était cependant proverbiale, se nommait Pellisson ; mais sa faveur ne se produisit pas brusquement et Conrart put savourer seul pendant de longues années les délices de Tamitié de Sapho. Protestant comme Conrart, Pellisson devait pourtant sa renommée au secrétaire perpétuel. C'est celui-ci qui l'avait protégé à son arrivée à Paris, qui lui avait fait obtenir une charge de secrétaire du roi, qui enfin lui avait donné le conseil d'écrire l'histoire de l'Académie française, source de sa réputation et lui en avait libéralement fourni tous les éléments. L'ingrat fit la rencontre
(i) V. Cousin. La Société française au XVII'^ siècle, II, 175. — Nous trouvons du reste dans les lettres inédites de Conrart à Rivet l'expression complète de ses sentiments à l'égard de Sapho :
(c M"' de Scudéry, écrivait-il à Rivet le 28 juin 1647, ^^ tient
glorieuse de vostre estime et ne pouvôit recevoir un plus digne prix des soins qu'elle a employés à cultiver les beaux dons qu'elle avoit receus du ciel et de la nature. Nous avons peu de filles en France qui ayent tout ensemble autant de vertu, de savoir, de grâce à s'exprimer et de modestie qu'il s'en rencontre en elle ; et quoyque la plupart des dames de condition facent aujourd'huy profession de n'estre pas ignorantes et de bien parler et de bien escrire, je ne pense pas qu'il y en ait aucune qui la surpasse, mais je say bien qu'il y en a fort peu qui l'égalent.... » (Voir l'Appendice].
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de la dixième muse chez son maître et contracta d'abord pour elle une estime et une affection qui devinrent sans tarder « une de ces grandes et rares amitiés, bien voisines de l'amour, que M"'^ de Scu» déry a tant célébrées dans le Cyrus » (i). On sait que Pellisson se convertit au catholicisme, tandis que Conrart ne voulut jamais abjurer la religion paternelle. Ce fut peut-être une des causes de son malheur et de sa future mésintelligence avec Sapho. Quoiqu'il en soit, avant d'être supplanté par son rival, Conrart tenait encore en i653 le premier rang dans les réunions du samedi. Les principaux habitués étaient, après lui, parmi les hommes. Chapelain, Pellisson, Isarn, Raincy, Sarasin et, lorsqu'ils étaient à Paris, Godeau, Montauzier, Arnaud de Corbeville ; parmi les femmes, outre les grands noms de l'hôtel de Rambouillet, mesdames Cornuel, Legendre, Daligre, M"^ Boquet, et un peu plus tard, la marquise de Saint-Ange, M""^ de la Suze, M"^^ d'Arpajon et de la Vigne. Les réunions étaient fort gaies. « Le langage habituel, nous apprend M. Cousin, y était celui d'une politesse tournée à la plaisanterie... On s'entretenait de toutes choses, depuis les affaires d'Etat jusqu'aux modes du jour. La politique, la guerre, les arts, la littérature, les nouvelles, tout se pouvait mettre
(i) V. Cousin, loc. cit., II, 198.
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sur le tapis et devenir sujet de conversation... On s'y faisait aussi confidence des ouvrages auxquels on travaillait; on 3^ lisait des vers, quelquefois on en improvisait qui n'étaient pas toujours merveilleux, mais qui n'avaient d'autre prétention que de remplir agréablement quelques heures... (i). »
Conrart nous a conservé de ces réunions intimes le récit d'une séance fort curieuse, connue sous le nom de Journée des Madj^igaux et dans laquelle il joua l'un des principaux rôles. Pellisson en dressa une sorte de procès-verbal qu'on peut lire aujourd'hui dans le recueil du secrétaire perpétuel, avec des annotations de sa main. M. Colombey a publié intégralement ce procès-verbal en i856 et M. Victor Cousin l'a longuement analysé dans ses Etudes sur la Société française au xyu*^ siècle ; aussi n'en rapporterons-nous que ce qui touche plus directement notre académicien.
C'était vers le mois de décembre i,653. Un des samedis précédents , Théodamas avait remis à Sapho, avant de se retirer, un petit paquet parfumé en lui recommandant de ne l'ouvrir que lorsqu'il serait parti. Or, le paquet contenait un cachet de cristal aux chiffres de Théodamas et de Sapho entrelacés, ce qui ressemblait fort à une déclaration catégorique. M"^ de Scudéry se hâta de remercier
(i) V. Cousin, loc. cit. passim.
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Conrart dès le lendemain en lui envoyant ce madrigal :
Pour mériter un cachet si joli Si bien gravé, si brillant, si poli, Il faudroit avoir, ce me semble, Quelque joli secret ensemble.
Car enfin les jolis cachets Demandent de jolis secrets Ou du moins de jolis billets.
Mais comme je n'en sais point faire, Que je n'ai rien qu'il faille taire Ni qui mérite aucun mystère, Il faut vous dire seulement Que vous donnez si galamment Qu'on ne peut se défendre De vous donner son cœur ou de le laisser prendre.
Théodamas répliqua par une épître fort galante qui lui valut un second madrigal de Sapho, et séance tenante il en composa un autre pour avoir le dernier mot. « Dès lors on commença à comprendre dans le monde, dit la chronique, qu'un bon madrigal et un beau cachet de chrystal estoient deux choses qui ne rymoient pas mal et qui alloient encore mieux l'une avec l'autre. Or, depuis longtemps, le sage Théodamas brûloit d'une amoureuse passion pour la belle et vertueuse Philoxène (Madame Arragonais), mais d'une passion si discrette qu'elle ne scandalisoit personne; de sorte que
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le fameux auteur du Grand Cjrits^ qui a eu d'ailleurs des Mémoires si particuliers et si amples de toutes les autres intrigues du monde, n'a trouvé rien à dire de celle-cy (i). Cherchant donc à plaire à sa princesse par toute sorte de soins, grands et petits, il s'avisa de lui envoyer un cachet de même matière que celuy de Sapho, avec le madrigal suivant, la conjurant, comme vous verrez, d'y répondre par un autre :
Madrigal de Théodamas à Philoxène.
Vous savez bien que les cachets
Sont les confidens des secrets, Et puisqu'on dit partout que J'ay grand part aux vostres,
Je ne doy pas souffrir que d'autres
Vous donnent de quoy les garder.
Recevez donc sans marchander
Le cachet que je vous envoyé,
Et si vous voulez que je croye
Que voix du peuple est voix de Dieu,
Philoxène, donnez-moi lieu, •
Par un madrigal favorable.
Ecrit de vostre main aymable, D'espérer qu'il n'est rien de secret et de doux Que légitimement je n'obtienne de vous [2]... »
(i) Conrart a écrit en marge : « Cela veut dire qu'il n'y a nulle intrigue entre ces deux personnes, afin que ceux qui ne les connoissent pas ne se l'imaginent point autrement. »
(2) La Journée des Madrigaux^ suivie de la carte de Tendre, etc., par Emile Colombey. Paris, Aubry, i856, in-12, p. 20, 21.
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Au lieu de répondre directement, Philoxène préféra se servir d'un secrétaire et pria Pellisson de vouloir bien lui rendre ce service. Celui-ci s'en défendit d'abord: mais le samedi 20 décembre i653, les habitués du salon de Sapho s'étant rendus chez Madame Arragonais qui était malade, on pressa Pellisson de faire connaître la réponse ; et comme il demandait un jour encore, la princesse refusa tout délai. Elle s'adressa successivement à tous les assistants, et chacun d'eux proposa un madrigal impromptu. Corirart, retenu chez lui par la goutte, n'avait pu se rendre chez M™'^ Arragonais. Le chroniqueur suppose néanmoins qu'il était présent grâce à un génie familier qui lui portait les vers que l'on composait et rapportait les réponses : « invention poétique, dit Conrart lui-même dans une note à la chronique, pour faire entendre la vérité qui est que les vers de Théodamas, bien qu'ils aient été faits presque impromptu et aussi viste que les autres, ne furent pourtant pas faits dans cette assemblée. »
Sarasin ouvrit le feu, suivi de Pellisson et d'Isarn, puis Sapho ayant donné son madrigal, Conrart, ou plutôt son génie familier, répondit à l'instant :
Sapho, j'admire vostre adresse :
Par un mouvement de tendresse Vous me témoignez aujourd'huy Vos bontés sous le nom d'autruv :
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Mon cœur rend donc grâces au vostre De ce qu'il a pour luy des sentimens si doux, Et de ce qu'il pense pour vous Ce que vous distes pour un autre.
A cette réponse galante, Sapho répliqua sans désemparer. La soirée se prolongea en réparties plus ou moins piquantes et se termina par un dernier madrigal de Conrart, remerciant Madame Arragonais de lui avoir répondu comme il l'avait désiré, mais se plaignant de ce qu'elle eût fait confidence à tout le monde de leurs secrets :
Enfin vous m'avez répondu,
Belle et charmante Philoxène ;
Mais mon esprit est confondu
Et sent une nouvelle peine.
Vous vous servez de mon cachet
Pour révéler vostre secret ;
Il est connu de tout le monde ;
Pensez-vous que cela soit doux,
Que les beaux esprits à la ronde
Fassent des madrigaux pour vous (i) ?
A cette lecture, dit la chronique, chacun battit des mains et se leva. Levons-nous aussi pour nous rendre chez Théodamas.
Pendant l'été, Conrart réunissait les habitués du samedi à sa maison de campagne d'Athis, sur les
(i) La Journée des Madrigaux, p. 37.
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bords de la Seine, à laquelle Mlle de Scudéry, qui venait y passer « une partie des vacations (i), » a donné, dans le roman de Clélie, le nom de Carisatis. Le Théodamas du Cyriis y devint Cléodamas, et Madame Conrart s'appelle ici Ibérise. La description de Carisatis est fort complète. Mlle de Scudéry ne laisse rien échapper à ses investigations et s'étend complaisamment sur la vue admirable de la vallée, sur les bois et sur les jardins. La maison était régulière et agréable, mais la propriété tout entière ne mesurait que douze arpents. On y remarquait surtout une terrasse formant parterre d'où l'on apercevait un panorama magnifique et à côté de laquelle se trouvait une grande avenue suivie d'un bois avec huit allées offrant les perspectives les plus variées.
« Imaginez-vous qu'on trouve en arrivant à Carisatis une cour d'une grandeur proportionnée à celle du bâtiment qu'on voit à gauche en entrant, et dont la symétrie plaîl infiniment aux yeux : car pour la face qu'on a en aspect, c'est une balustrale au-delà de laquelle est une espèce de vestibule rustique dont les colonnes sont des cyprès. Ce vestibule est borné par un rang de grands arbres qui semblent n'être là qu'afin qu'on ne trouve pas d'abord cette admirable vue qui fait les délices de ce lieulà Derrière cette haute allée où l'on découvre tant de
choses, est un beau verger et un bois si agréable qu'on ne
(i) Talleraant. Historiettes, III, ii.
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le sçauroit trop louer. Il n'est toutefois pas d'une grande étendue, car il n'a que huit allées principales au milieu desquelles est une grande figure de Vénus : mais il a tant de petits sentiers et de petites routes solitaires, et elles s'y croisent tant de fois qu'on peut s'y perdre et lasser, sans qu'on s'imagine avoir passé par le mesme lieu. Il y a aussi sept cabinets de diverses grandeurs et les plus jolis du monde. Les arbres en sont si beaux, le vert en est si frais et l'ombrage si charmant, qu'il n'est presque pas possible d'être en ce lieu-là sans plaisir et sans esprit. Il semble qu'on n'ose y estre malade ni malheureux (ij... »
C'est là que Conrart recevait ses amis et leur donnait de petites fêtes dont Pellisson fait une description précieuse dans une lettre qu'il adressait à Sapho sous le nom d'Herminius, le 9 octobre i656, et qu'il résumait en ces quatre vers :
Accablé de soucis sans nombre, J'allois mélancolique et sombre, Comme font ceux qui sont partis De l'aimable Carisatis (2).
(i) Mlle de Scudéry. La Clélie, 11° partie, livre II, p. 797. —Cité par M. Cousin : La Société française an XVII" siècle. II. 307.
(2) Herminius suppose qu'il entre en conversation avec la rivière de Seine qu'il trouve sur son chemin : « Elle me demanda d'abord, suivant la coutume des voyageurs qui se rencontrent, d'où je venois et ce que j'allois faire à Paris. Je Juy dis que je venois d'estre heureux et que j'allois estre malheureux, parce que j'avois quitté l'incomparable Sapho, le généreux Cléodamas, la sage Ibérise, l'aimable Agélaste et le galant Mérigène... — Est-il possible, me dit-elle, qu'on me doive toujours parler de cette Sapho et de ce Cléodamas i II n'y a point de corbillard qui ne me rompe la teste de leur vertu et de leur mérite ; et depuis ma source jusques à la mer, je ne trouve point de
VALENTIN CONRART l83
M"^ de Scudéry faisait de fort longs séjours à cette maison de campagne, et Pellisson se plaignit plus d'une fois « de ce qu'elle s'y oubliait, ou plutôt de ce qu'elle y oubliait tout le monde. » C'est que Cléodamas ne négligeait rien pour la distraire, et lui-même a pris soin de nous conserver une invitation qu'il fit un jour à Sapho sous une forme fort gracieuse. Il possédait un colombier dont les pigeons étaient en commerce de galanterie avec la célèbre pigeonne de Sapho, et son bois était rempli de fauvettes qui de temps en temps faisaient leur cour à leur reine, la fauvette de la rue de Beauce, pour laquelle il a été composé tant de vers. Un jour les fauvettes du bois de Carisatis s'adressèrent, par la plume de Conrart, à la fauvette du jardin de Sapho, en l'invitant à venir recevoir leurs hommages :
Belle reine de nostre espèce, Comme à nostre dame et maistresse,
rivage où l'on ne m'en demande des nouvelles.... Après cela, elle me demanda comment vous vous divertissiez à Carisatis, et je luy fis grand plaisir quand je luy dis qu'elle faisoit une grande partie de vostre divertissement et que vous vous amusiez la moitié du jour à la regarder... »
C'est à cette époque que Pellisson adressait à Conrart un pièce de vers qui commence ainsi :
Conrart, dont le tourment fait soupirer la France, Et nourrit dans mon âme une source de pleurs, Je vois peinte partout en funestes couleurs. Des malneureux humains l'excessive souffrance....
(Œuvres diverses de Pellisson), I. go.
Nous nous donnons la liberté D'escrire à Vostre Majesté.
C'est sans doute trop d'avantage Pour des fauvettes de village, Qui n'ont jamais sorti des bois, D'oser mesler leurs faibles voix A celle des plus grands poètes.
Mais aussi les pauvres fauvettes, Qui sont vos très-humbles sujettes, Seroient-elles seules muettes, Tandis qu'en cent climats divers, Tout retentit de ces beaux vers.
Qu'un poète à qui le Parnasse A preste la lyre d'Horace, A su chanter si galamment.... ? (i).
Nous avons en ce voisinage Un délicieux hermitage Qui seul possède l'avantage Qu'il n'y vient en pèlerinage Que gens d'honneur et gens de bien.
Galants et de bon entretien.
Quand on y voit des demoiselles.
Ce sont des plus spirituelles,
(i) Pellisson, auteur du dialogue entre Acante et la Fauvette. (Note de M. V. Cousin). — C'est le même Pellisson qui composa un jour ce couplet :
Conrart sage comme un Caton, A pourtant au cour, ce dit-on,
Landerirette, Un petit endroit attendri, Landeriri.
{Œuvres diverses de Pellisson, I. 121).
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Des mieux faites et des plus belles, Qui mènent toujours avec elles, Lorsqu'elles sortent de Paris, Les Amours, les grâces, les Ris... (i). »
D'autres fois Conrart s'adressait à M"^ de Scudéry elle-même, et lui envoyait par exemple ces stances peu déguisées :
Taisez-vous trop aigres trompettes Qui chassiez au printemps tous les braves des cours ;
Laissez entendre les Musettes,
Voici le règne des Amours !
La paix s'en va bientôt rétablir leur Empire Et l'on ne verra plus de cœur qui ne soupire.
Vous qui faisiez les insensibles Et qui par vanité pensiez l'être toujours, Vous ne serez plus invincibles, Voici le règne, etc.
Vous, belles, qui par mille charmes Estes avec raison l'ornement de nos jours, Que vous ferez verser de larmes, Voici le règne, etc.. (2).
Puis les compagnes de Sapho avaient leur tour, M"'' Le Vieux entre toutes les autres : VUriane du dictionnaire des précieuses, et VOlinde des lettres de l'avocat Patru :
(i) Bibl. de l'Arsenal.— Mss. Conrart, in-4'', XIII, [91. (2) Pièce autographe, vendue par M. Et. Charavay, en 1874.
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Pour VOUS louer, charmante Olinde, Je courrois de l'une à l'autre Inde Et je franchirois les deux mers, Les écueils et les flots amers ; Je porterois vostrc louange Depuis la Seine jusqu'au Gange Et je dirois de vos beaux yeux Ce qu'on dit du plus beau des Dieux.
Mais la volante Renommée Partout vostre gloire a semée Et des)à le monde est pour vous
Remply d'amans et de jaloux
... Tandis qu'en veillant je m'escrime De la raison et de la rime Et tout cela pour vos beaux yeux, Vous estes en d'aymables lieux, Au coin du feu, bien à vostre ayse.
Causant sur une bonne chaise Avec des gens que vous aymez Et que vos regards ont charmez.
Certes, leur bonheur est extresme.
Si je pouvois estre de mesme Je m'estimerois trop heureux.
Mais cette faveur est pour eux, Et pour moy la cruelle absence Qui me va réduire au silence (i).
Et quelques semaines plus tard :
(i) Bibl. de l'Arsenal. — Mss. Conrart, in-4', X, 84. — Du 3 octobre i665. — Cités par M. Livet, dans les notes au Dictionnaire des précieuses, II, 397.
Moy qui suis toujours fort sincère, Je ne fays jamais de mystère Pour déguiser mon sentiment.
En vous disant dernièrement Que je vous trouvois admirable Et que rien n'estoit plus aimable Que vostre esprit et vostre corps, C'estoit mon sentiment alors Et ce l'est encore à ceste heure ; Mais, Olinde, avant que je meure, Il faut que je vous dise aussy.
Et je veux vous le dire icy, Sans déguisement et sans feinte, Que j'ay très-grand sujet de plainte D'estre encore à sçavoir de vous Si j'ay raison destre jaloux.
Quoi ! demeurer dans le silence Sur un fait de telle importance !
Hélas ! ce silence odieux Est sans doute mystérieux ; Tacitement il me veut dire Que pour vous en vain on soupire Et que vous tenez pour des fous Et les amans et les jaloux.
Si vous faisiez la chose égale Et que la loy fust générale, J'aurois dans ce mal douloureux Le reconfort des malheureux, (I) . . . .
'i) Vers coupe par la reliure du recueil.
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Mais mon destin est déplorable
Que cette rigoureuse loy
Ne se pratique que pour moy.
Je quitte Atys en diligence
Pour vous consoler de l'absence
De mes rivaux lorsqu'ils s'en vont,
Et vous, d'un vol rapide et pront,
Vous m'abandonnez (i) pour les suivre.
Olinde, le moyen de vivre
Après ce cruel traitement !
Je ne vois que trop clairement,
Sans que vous décidiez l'affaire,
Le jugement que j'en vais faire,
Je vous le confesse entre nous.
Je suis horriblement jaloux....
Après une trentaine de vers sur ce ton, Conrart aborde pour Olinde le chapitre des nouvelles, suivant la manière que Livet avait mise à la mode dans sa Muse historique :
... Vous saurez pour toutes nouvelles Qu'il est peu de dames cruelles Et moins encore d'amans fidelles ; Que dans la cour les bagatelles, Les amourettes telles quelles.
Les trahisons et les querelles Ont exercé laides et belles.
— On a mis l'un des trois Boileaux,
(0 Var. de Conrart : — Vous quittez Paris —
Non pas Morin, mais des Préaux, Sur un de nos estats nouveaux De gratifficationnaires, Je dirois de pensionnaires Si ce mot n'estoit prohibé.
— J'ay veu depuis peu cet abbé
Qui, grand seigneur et galant liomme, Mérite la pourpre de Rome Et que l'illustre sang de Foix Approche si près de nos roix.
— Un autre abbé de qui la race, L'esprit adroit, la bonne grâce Rendoient le mérite infiny,
En un mot l'abbé d'Aubigny Ces jours passés fut par la Parque Conduit à la fatale barque Qui franchit le mortel ruisseau Et passe les morts delà l'eau.
— Le grand Amadis de Lorraine Qui fait toujours quelque fredaine En a fait une depuis peu;
Soit tout de bon ou soit par jeu, Espousant une demoiselle Sans dot, pauvre, mais belle.
La chose se fit galamment, Brusquement, cavalièrement, Nonobstant que mainte dame Prétende aussi d'estre sa femme Et contre luy peste et réclame.
On dit que par un mesme sort
Il les mettra bientost d'accord,
Les renfermant toutes ensemble
Dans un sérail qui les assemble
Et qui seroit pour la grandeur
Un des plus grands du Grand Seigneur... (i).
Elismonde était aussi favorisée qu'Olinde, et plusieurs critiques ont cru reconnaître sous ce nom du roman de délie la duchesse de Longueville ellemême :
Si l'on dit : elle est blanche et blonde, Elle a les yeux brillants et doux Et leurs inévitables coups Blessent les cœurs de tout le monde, Concluez que c'est Elismonde.
Si l'on dit qu'elle est sans seconde, Qu'il faut que tout cède à sa loy Et qu'elle a le je ne sçay quoy Mieux qu'aucune dame du monde, Concluez que c'est Elismonde... (2).
Ce qui n'empêchait point « le papa Théodamas « de donner des conseils « à la brillante Elismonde, sa chère fille :
Gardez-vous de croire Thérame, Ma fille, c'est un suborneur ; Et sçachez qu'il se fait honneur
(0 Bibl. de l'Arsenal. Mss. Conrart, inédit. (2) Autographe de Conrart, collection Rathery.
VALENTIN CONRxVRT rgi
Lorsqu'aux pieds d'une jeune dame Il dit que l'âge esteint sa flame.
Sa calotte et ses quarante ans N'empeschent pas que son automne Ne vaille mieux que le printemps De ces blondins à qui l'on donne D'amour la palme et la couronne.
Si par un panier de muscat Il gagne des cœurs de village, Ses vers, son esprit délicat, Dans la cour ou dans l'Hermitage, Pourroyent bien iaire davantage ( i ) .
La marquise d'Andeville vint passer quatre jours à Atys, du i^'' au 4 novembre 1668. Conrart lui adressa, au sujet de son arrivée et de son départ, deux lettres en vers et prose qui résument fort agréablement l'esprit des relations littéraires de Cléodamas avec ses amies :
« De Conrart à M"^ la marquise d'Andeville, à son arrivée à Atys le i'^'' novembre 1668 :
Mes jardins estoient embellis
D'œillets, de roses et de lys
Qui sèchent à vostre venue; Iris, de vostre teint les immortelles fleurs
Font perdre aux autres leurs couleurs, Rien ne paroît plus beau dès que l'on vous a veue.
(i) Autographe de Conrart, de la collection de M. L. Deriard, de Valence.
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« Je VOUS avertis de cecy d'abord, Madame, afin que vous ne vous cstonniez pas de trouver la face d'Atys moins riante que vous ne l'avez veue autrefois. Le soleil a rendu le mois de septembre et celuy d'octobre si beaux dans l'espérance que vous les viendriez passer, que l'on croyoit qu'il se fust égaré de sa route et qu'il eust pris le climat de Paris pour celui de Rome. Mais comme il a veu que vous négligiez ses faveurs, il est rentré dans son chemin ordinaire et a pris sa course droit en Provence, où j'estois en quelque dessein de le suivre quand on m'a dit que vous arriviez. J'ay changé de résolution sur-lechamp et je me suis promis que vostre présence me sera encore plus favorable que celle du soleil. Je souhaite de ne me tromper pas et que vous comprendrez en lisant cecy l'impatience que j'ay d'avoir l'honneur de vous voir et de savoir si vous] me croyez toujours autant que je le suis vostre, etc.
Les ris et les Amours, les Muses et les Grâces
'Vous suivent en tous lieux ; Mais tout cela ne sert qu'à causer des disgrâces Et qu'à faire enrager les hommes et les dieux. Vos yeux doux et cruels ne trouvent de la gloire Qu'à rendre tous leurs vœux inutiles et vains !
Je leur cède donc la victoire
Les armes me tombent des mains. »
« A la même, pour son départ d'Atys le 4 novembre :
J'avois senti les tourmens de l'absence Sans apprendre aujourd'huy
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Que mesme la présence
Peut causer de l'ennuy ; Quoy, paroistre un moment et soudain disparoistre ! Quoy, paroistre un moment pour convaincre mes yeux Que de tous vos appas mon rival est le maistre Et me rendre témoin de son sort glorieux ! C'est pour moy, belle Iris, une triste aventure :
Et Je dois désormais
Ne vous voir qu'en peinture
Ou ne vous voir jamais.
Voilà, Madame, ce que j'ay souffert et ce que je souffre de vostre longue absence, de vostre peu de séjour à Atys et vostre prompt départ. Et voilà aussi ce que j'attens de vosîre équité pour avoir quelque sorte de consolation. Ce n'est pas que mon esprit ne se soit formé une fort grande et fort belle idée de tout ce que vous me fîtes voir et entendre hier, mais à vous dire le vray, mes yeux souhaitent extrêmement d'estre aussy satisfaits que mon esprit; et mon esprit aussi sera fort ayse que mes yeux ayenl une nouvelle marque de l'amitié dont nous avons resserré les nœuds et qui adoucit les sentimens de tout ce que j'ay souffert et tout ce que je souffre. Au reste, Madame, j'espère vous tenir de si près que je ne seray pas longtemps sans apprendre de vos nouvelles, car le moyen de demeurer icy sous le soleil et sans vous (i) ? »
Cela est du dernier galant. On ne connaissait guère Conrart Jusqu'ici, sous cette physionomie sentimen-
(i) Bibl. de l'Arsenal. Mss, Conrart, in-4*, XIII, inédit.
taie empruntée à de fréquents voyages sur la carte de Tendre. Pellisson n'eût pas mieux dit, ni le doux Sarrasin mieux exprimé la délicate vivacité de ses passions littéraires. Mais cela ne suffisait point au secrétaire perpétuel de l'Académie, qui, le mois suivant, adressa cette nouvelle épître à la marquise:
« De Conrart à Mme d'Andeville, à Paris. —
Du 7 décembre i668.
Il n'y eut jamais de malheur pareil au mien. Vous prenez mille peines à me chercher où je ne suis pas, et je ne suis pas en retard de vous chercher où vous estes. Quelque impatience que j'eusse de partir d' Atys pour me rapprocher de vous, je sentois dans mon cœur quelque chose qui m'y retenoit, et je ne pouvois quitter qu'avec peine un lieu où, sans que je le seusse, vous deviez venir le lendemain. Je fus au désespoir du contretemps, et je n'eusse pas manqué de vous en aller témoigner ma douleur, si j'eusse pu me faire porter chez vous; mais depuis mon retour, il a toujours fait un temps qui m'est si contraire que je me sens condamné à estre renfermé dans mon cachot pour l'hyver. Nous sommes dans une saison où les dames bonnes et charitables comme vous font des œuvres de miséricorde; et vous savez, Madame, qu'une des principales est de visiter les prisonniers. Que si vostre santé n'est pas encore assez raffermie pour me taire cette grâce, faites-moy du moins celle de m'envoyer visiter par un de vos portraits, et choisisse:?: celuy qui vous ressemble le mieux, atia qu'il m'exprime par ses yeux les sentiments d'amitié que vostre cœur a pour-moy. On a toujours parlé
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de faire mourir en effigie, mais vous n'aviez peut-estre pas encore ouï dire que l'on peust se consoler en effigie, et c'est ce que vous ferez si vous m'accordez ce que j'attens de vous depuis si longtemps, et ce qui peut adoucir l'ennuy de ce que j'ay si peu souvent l'honneur de vous voir (i)... »
Faut-il ajouter, pour esquisser plus complètement le portrait de Conrart au milieu de ses amis d'Atys, ces couplets de chanson qu'il adressait à la belle Iris, sans doute Mlle Godefroid, en lui envoyant des fleurs de tubéreuse :
A mon défaut la nymphe tubéreuse A qui je viens d'apprendre sa leçon, Va de ma part, et s'en estime heureuse, Vous saluer et vous dire en mon nom Ton teron ton ton, etc.
Sa pureté, d'une manière honneste.
Sur vostre cœur voyant un bastion Va s'y loger, en faire la conqueste Et de la place emporter le dongeon.
Ton teron ton ton, etc.
Si quelque jour j'ai part à la victoire, Je cesseray bientost d'estrc barbon ; Vous me verrez ravy de cette gloire, Danser, chanter comme un jeune garçon ! Ton teron ton ton (2)
(i) Bibi. de rArt:nul. Mss. Conrart, in-4'', t. X[II. (2} Ibid.
OU bien dans le même style ces couplets envoyés à la belle troupe des pendang-euses à leur départ d'Atys :
Peuple d'Atys, chantez en basse note De Profundis au lieu de Te Deum ; Voyant partir cette charmante flote, Entonnons tous d'un lamentable ton Ton teron ton ton...
A son abord, on vit dans nos prairies, Danser, sauter, bergères et moutons :
A son départ on les voit défleuries.
Echo pasteur tristement nous répond :
Ton teron ton ton (i), etc., etc.
Fadaises que tout cela, dira-t-on. Il nous suffira de répondre ce que M. V. Cousin dit quelque part au sujet de la journée des Madrigaux : — Nous n'avons pas l'honneur de connaître aujourd'hui de société qui soit capable de s'amuser de telle façon. — Nous sommes ici en présence d'une sorte d'âge d'or des sociétés littéraires. Qu'on veuille bien, du reste, relire les lettres et les poésies du célèbre Voiture, et les rapprocher de celles du secrétaire de l'Académie. L'avantage restera bien souvent au dernier. Il aurait là tout un chapitre fort intéressant à écrire au point de vue de l'histoire du goût. Tous les traits en sont précieux à recueilir, et nous ne
(i) Bibl. de l'Arsenal. Mss. Conrart, in-4°, t. XIII.
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pouvons mieux terminer ce chapitre qu'en reproduisant intégralement le passage du grand Cyrus dans lequel Sapho nous présente son ami Théodamas, l'heureux propriétaire de Carisatis :
« Théodamas n'est pas originaire de Phénicie, mais il » est d'une fort bonne naissance et d'une race où la vertu, » depuis plus d'un siècle, a paru avec éclat. Au reste, » quoique par la profession de Théodamas, il pût être mis » parmi ceux qu'on appelle les honnêtes gens de la ville, » il s'est pourtant mis, par sa grande vertu et par son » rare mérite, parmi les plus honnêtes gens de la cour, » de qui il est universellement estimé et traité avec une » civilité toute particulière. Mais comme l'âme et l'esprit » de Théodamas méritent mille louanges, je ne m'arrêterai » pas à vous décrire sa personne ; je vous dirai seulement » que pour vous faire bien comprendre Théodamas, il » faudroit premièrement vous dépeindre la probité même, » la justice et la prudence ; et puis après cela, il faudroit » vous assurer qu'on trouve ces trois vertus dans son » cœur, telles qu'elles sont en elles-mêmes. En effet, je I) ne crois pas qu'il y ait un homme au monde plus sin- » cère, plus franc ni plus fidèle que celui-là, qu'il y en » ait un plus équitable en toutes choses, même en celles » où il est intéressé, ni qu'il y en ait jamais eu qui ait » mérité avec plus de raison de porter la qualité de pru- » dent. Cependant il y a quelque chose dans son tempé- » rament qui n'est pas ordinairement celui qui a accou- » tumé de faire la prudence ; car il est extrêmement » ardent et si sa sagesse n'était accoutumée à vaincre
iqS VALENTIN CONRART
» toutes ses passions et à les soumettre à la raison, la « colère ébranleroit quelquefois son âme. Mais ce même « feu qui lui donne en quelque occasion un peu de peine » à se retenir, produit en lui mille bons effets ; car il sert « à le faire aussi ardent qu'il Test à servir ses amis ; il » lui élève le cœur et l'esprit tout ensemble et contribue » encore extrêmement à lui donner cette vigueur de rai- » sonnement qui fait qu'il va droit où 1 faut aller, soit « en ses propres affaires ou à donner cor.seil à ses amis. » Il a cela de commun avec le généreux Mégabate (Mon- » tausier), que l'amour de sa patrie est si fortement » imprimé dans son cœur, qu'il n'est rien qu'il n'entre- » prît pour la sauver s'il s'en présentoit l'occasion. De » plus, Théodamas est le plus régulièrement civil de tous » les hommes et le moins capable de désobliger quelqu'un. « Il est vrai que son âme n'est ouverte qu'à un petit » nombre de gens, quoiqu'il n'ait pourtant le cœur dur » pour personne. Mais si l'âme de Théodamas est grande, » ferme et généreuse, son esprit est aussi tout à la fois )) grand, solide et merveilleusement éclairé. Cependant » quoiqu'il sache presque tout ce qu'on peut savoir, il ne » s'est pourtant pas donné la peine d'apprendre la langue » grecque, bien que son nom soit d'un pays où on n'en « parle point d'autre. Il est vrai que cette espèce d'igno- » rance, si ce mot peut convenir à un homme si habile t) et si savant, ne sert qu'à faire paroître davantage le » savoir de Théodamas ; car encore qu'il ne sache pas » parfaitement le grec, il sait pourtant tout ce que les » Grecs savent et il n'est nulle sorte de science dont il ne » parle admirablement. Mais s'il ne sait point cette lan-
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» gue,en échange il sait parfaitement l'assyrienne qui est » une des plus universelles de toute l'Asie (i) et il sait si » admirablement toutes les grâces de sa langue naturelle, » qu'il n'y a point d'homme qui se mêle d'écrire en Phé- » nicie qui ne consulte Théodamas, qui écrit lui-même » si juste, si poliment et d'une manière si peu commune, » qu'on n'a peut-être jamais trouvé personne qui die si » précisément ce qu'il faut dire, ni qui le die en termes » plus propres, plus nobles et plus naturels tout ensemble. » Il y a même un caractère galant et civil dans ses lettres » qui contribue encore à les rendre aussi agréables que » belles. Il peint encore si bien (2) qu'on jouit du plaisir de » les lire sans que les yeux en aient aucune incommodité » et sans être obligé d'avoir la peine d'en déchiffrer seule- » ment une syllabe (3). Ainsi l'on peut assurer sans flat- » terie que la régularité paroit en toutes les choses dont » il se mêle. En effet, la propreté est inséparable de tout « ce qui lui appartient : il est propre en ses habillemens ; » il est propre en ses meubles et en sa maison, mais de y> telle sorte que les cabinets magnifiques des autres ne le » sont pas tant que le sont les lieux les moins considé- » râbles de chez lui. Mais ce qu'il y a de remarquable, » c'est que toutes ces petites choses sont l'effet d'un y> grand jugement qui ne peut rien souffrir qui ne soit à » sa place. Cependant il y a un si prodigieux fond de
(i) Il s'agit ici pour Conrart de la langue italienne.
(2) Il peint est ici pour il écrit: nous sommes transportés à une époque où l'on écrivait avec un pinceau.
(3) Il est certain que l'écriture de Conrart est d'une grande netteté nous ne connaissons guère à cette époque que celle de Chapelain qui puisse lui être comparée sous ce rapport.
» bonté dans son âme, qu'encore qu'il connoisse jusque » aux moindres imperfections de ceux qu'il pratique, on » ne l'entend jamais parler des défauts d'autrui s'il ne le » peut faire innocemment, en avertissant ceux qui les ont » de s'en corriger. Il est vrai que cette bonté n'est pas une » fausse bonté, capable de lui faire dissimuler une chose » un peu fâcheuse, lorsqu'il juge nécessaire de la dire à » quelqu'un de ses amis ; car comme il se conduit tou- » jours par la droite raison, il ne songe pas dans une » affaire sérieuse à chercher s'il plaira à ceux qu'il con- » seille, mais il cherche à les servir utilement. Cependant » il est doux, il est civil, il loue avec plaisir et même avec » exagération ce qu'il juge digne de louanges ; et il est si » fortement touché du mérite et de la vertu qu'il est aisé y> de connoître, seulement par cette espèce de sensibilité, » qu'il doit avoir une vertu extraordinaire. Mais ce qui » m'étonne le plus est de voir qu'encore qu'il soit d'un » tempérament violent et sérieux tout ensemble, sa con- » versation est pourtant douce, facile et agréable, natu- » relie et même galante, ne cherchant point à contester, » laissant parler ceux qui en ont envie et demeurant » toujours en pouvoir de le faire quand il veut. Ce n'est » pas que quand il fait tant que de se résoudre à disputer » quelque chose, il ne le fasse avec une ardeur et une » force qui le rend pour l'ordinaire maître de la raison » des autres ; mais lorsqu'il le fait, il faut qu il soit forte- » ment persuadé que la justice est de son parti et qu'il » croie même servir à quelqu'un en disputant avec cha- » leur. Au reste, Théodamas fait encore voir par la » curiosité qu'il a que ses plaisirs même sont dignes de
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» louanges ; car il a un cabinet rempli des plus rares » livres qu'on puisse voir, s'étant même donné le soin de » ramasser tout ce qu'on a écrit de joli, de galant et de » beau en Phénicie depuis qu'il est au monde. Enfin, » Madame, j'ose vous assurer que, soit par la beauté de » l'âme, la bonté du cœur ou la solidité de l'esprit,
» Théodamas est digne d'une louange infinie Il est
» d'un mérite si rare qu'il est digne d'être proposé pour » modèle lorsqu'on veut définir le véritable homme » d'honneur... (i). »
Ce portrait est sans doute flatté ; mais la physionomie générale est exacte. Nous n'avons pas voulu le placer en tête de cette étude, car il eût paru exagéré à la plupart des lecteurs ; nous ne pouvions davantage le présenter en conclusion de ce travail, la main du peintre s'y montrant beaucoup trop favorablement disposée envers son modèle ; ici au contraire, on peut le juger à son véritable point de vue ; il faut se supposer soi-même admis dans la familiarité des hôtes de Sapho ou égaré sous les frais ombrages d'Athis, en compagnie de Théodamas, d'Acante et d'Ibérise ; de ce fauteuil ou de ce banc de gazon, tous les traits du poëte aimable et facile qui chanta sans prétention les hauts faits des sociétés précieuses, se dégagent nettement ; ce n'est plus le grave et austère Conrart de la légende.
(0 Le G7-and Cyrus, VII, 528 et suiv. — Cité par M. Cousin, La Société française au XVII' siècle, II (94-99).
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à la mine pédante et au silence prudent, c'est l'heureux rival de Pellisson et de Sarrasin, entouré c( des amours, des grâces et des ris », l'hôte gai, généreux et fidèle, tenant toujours sa muse complaisante et féconde au service de ses amis, l'oracle des réunions littéraires, le type en un mot du poëte des ruelles, homme du monde accompli. Ces traits généraux ne se démentiront point, si nous étudions maintenant chez Conrart l'épistolier et le chroniqueur.
CHAPITRE VII
CONRART EPISTOLIER.
Sommaire. — Opinion des contemporains sur le talent de Conrart pour écrire les lettres. — Tallemant des Réaux. — Principaux correspondants de Conrart. — Avis de Balzac, de Costar, de Chevreau, du P. Bouhours, de M'"" de Scudéry, de Sorel. — Lettres familières de Conrart à Félibien. — Correspondance avec le pasteur Rivet. — Fragments de lettres inédites de Conrart sur la mort de sa mère et d'un de ses neveux, ^sur sa goutte, sur la vraie piété, sur les divisions des Églises protestantes, sur Montaigne et Charron. — Épitre dédicatoire de la Vie de Du Plessy Mornay au prince d'Orange, pour les Elzéviers.
L'opinion des contemporains est à peu près unanime pour affirmer l'aptitude toute spéciale de Conrart au rôle d'épistolier. Tallemant des Réaux lui-même est obligé d'en convenir : « Son caractère, dit-il, est d'écrire des lettres couramment ; pour cela il s'en acquittera bien, encore aura-t-il quelque chose de forcé ; mais s'il faut quelque chose de soustenu ou de galant, il n'y a personne au
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logis (i) ». Nous venons de voir jusqu'à quel point on doit accepter ce dernier jugement, auquel nous sommes loin de souscrire. C'était en effet les lettres que Conrart écrivait avec le plus de soin, coîi amore, eût dit l'un de ses correspondants d'Italie ; et sur ce chapitre, sa renommée pouvait entrer en concurrence avec celles de Balzac, de Chapelain et de Voiture. Son commerce de lettres était fort étendu et ne s'arrêtait pas seulement à la France : les savants étrangers s'honoraient de ses épîtres ; on abandonnait le latin pour pouvoir correspondre avec lui. Il était en relations continuelles avec Balzac, Chapelain, Costar, Godeau, Huet, Montauzier. Rivet, Félibien, Huyghens, Dati, Saumaise, mesdemoiselles de Scudéry, Godefroy, du Moulin, de la Vigne , en un mot avec tous les personnages en renom de l'époque ; il avait soin de garder copie de tout ce qu'il leur adressait et conservait aussi bien ses lettres que leurs réponses, dont un grand nombre se retrouve aujourd'hui dans ceux de ses portefeuilles qui ont échappé aux injures du temps. Malheureusement les plus intéressantes au point de vue littéraire sont perdues; il faut regretter surtout celles qu'il adressait à Balzac pour l'informer de tous les événements remarquables de la république des lettres. Aussi le grand épistolier ne
(i) Des Réaux, Historiettes, III, 3.
lui ménageait-il point l'expression de sa reconnaissance. « Quelle plus douce satisfaction, lui écrivaitil un Jour, me reste au monde après celle que je reçois de lire vos lettres !.... Je ne vous dirai rien de leur mérite. Je me contenterai de vous le faire savoir par ma guérison et de vous avouer, à la honte de la médecine, que je tire bien moins de soulagement de ses remèdes que de vos paroles.... L'or potable, les perles fondues et tout ce que la terre et la mer produisent de salutaire et de précieux ne m'est point si salutaire et si précieux que ce que je trouve dans les lettres que vous m'écrivez.... (i). » Et ailleurs : « Vos plus longues lettres me paraissent courtes, parce que leur longueur n'a rien qui ne soit agréable et divertissant, rien qui ne plaise, qui n'instruise, qui n'oblige de façon ou d'autre {2). » Conrart, tout incommodé qu'il fût, écrivait régulièrement à Balzac toutes les semaines (3) et avec tant d'affection qu'il était impossible que l'Ermite de la Charente n'en fût touché, quand même, disait-il, « il auroit eu une lame de fer à l'entour du cœur (4). »
Lorsqu'il écrivait pour le plaisir d'écrire, Conrart n'épargnait aucune peine pour polir son style
(i) Lettres de Bal:{ac à Conrart, toc. cit. p. 2o3.
(2) Ibid., p. 202.
(3) Ibid.,p. 139.
(4) Ibid., 3oo.
et le rendre pur, correct et harmonieux. Ses épitres étaient alors de petits chefs-d'œuvre ; il émerveillait tous ses correspondants qui ne tarissaient pas de louanges dans leurs réponses : « Vostre lettre est ravissante, lui écrit Costar ; il y a trois ou quatre pensées très-rares et très-illustres, que M. du Mans a admirées et que nos beaux esprits n'ont pu m'entendre lire sans faire de grandes exclamations (i). » — « Vos lettres, Monsieur, dit ailleurs Chevreau, sont toutes belles, toutes obligeantes, et l'on y remarque depuis le commencement jusqu'à la fin, le caractère de l'honneste homme et du bel esprit. Mais comme j'estime plus une belle âme que des mots choisis et des syllabes mises en ordre, j'avoue que la bonté de vos mœurs me touche plus que la délicatesse de vostre langage (2)... )>
On ne contestera pas l'autorité du père Bouhours en matière « d'ouvrages d'esprit » ; son ouvrage sur la manière de bie7i penser en pareil sujet, fut très-goûté au xvn"^ siècle , et l'est encore aujourd'hui. « Il serait à souhaiter, écrivait-il dans les Entretiens cCAriste à Eugène , que nous eussions les lettres du secrétaire de l'Académie ; car il ne sort rien de ses mains qui ne soit fini, et il y a dans tout ce qu'il fait un caractère d'honneste
(1) Lettres de Costui I, 69 5.
(2) Œi.vrcs mêlées de i '■•evreau, p. i5.
homme qui plaist infiniment (i)... •» Témoignage précieux d'un ardent jésuite à l'égard d'un protestant invétéré.
Veut-on connaître l'opinion de M^'^ de Scudéry ? Elle écrivait de Marseille, le lo décembre 1645, à M"^ Paulet : « Quelque pressée que je sois, je vous supplierai toutefois de témoigner à M. Conrart la joie que m'a donnée sa lettre ; elle est si pleine d'esprit et de douceurs que je ne sais comme j'y pourrai répondre... » M'"^ de Montauzier n'estimait pas moins les épitres de Conrart ; et nous n'en finirions pas, si nous voulions accumuler ici tous les témoignages flatteurs adressés sur cette matière au secrétaire perpétuel de l'Académie. On peut les résumer dans ce mot très-caractéristique de Balzac : « Vous ne serez pas fâché de savoir particulièrement que le grand épistolier de France a jugé, en vostre faveur, que vous écriviez mieux des lettres qu'homme du monde (2)... » Et Ménage remarque judicieusement que les lettres de Balzac à Conrart sont ses plus belles, probablement à' cause du soin tout spécial qu'il mettait à répondre à l'arbitre de la langue française.
Mais une objection se présente à l'esprit. Pour-
(i) Entretiens d'A.riste et d'Eugène, éd. 1687, in-8°, p. 190, igi. — Voir ci-dessus, au chapitre IV, l'opinion de Chapelain, dans son mémoire à Colbert sur les gens de lettres.
(2) Lettres de Balzac à Conrart, loc, cit., p. 41.
quoi, dans un temps où la publication des lettres de Balzac, de Voiture, de Costar, de Gombault, de Maynard, de Malleville et du recueil de Faret, parvint à un si haut degré de faveur; pourquoi Conrart n'a-t-il voulu, de son vivant, rien imprimer de ses œuvres épistolaires ? Charles Sorel observe assez justement à ce propos dans sa curieuse Bibliothèque française^ que les gens qui font le plus de livres ne sont pas les plus habiles. Ce n'est souvent, dit- il, que la considération de leur fortune qui les fait travailler. « D'autres, qui ont composé peu de chose, mais avec beaucoup de circonspection, méritent bien autant de gloire, principalement si outre le talent de bien écrire, ils se rendent recommandables pour estrc de ceux qui parlent bien en public, qui réussissent dans les dissertations et les différents des compagnies, et qui font paraistre de grandes lumières d'esprit en toutes sortes de rencontres. Il y en a qui n'ont jamais rien fait imprimer et qui sont pourtant en grande estime. On a toujours fait cas de la pureté de langage qui paroît dans les lettres que M. Conrart écrit à ses amis ; les conseils et les avis qu'il a donnez sur plusieurs ouvrages françois ont été jugés très-utiles à leurs auteurs... » Conrart n'avait pas besoin de recourir aux libraires pour vivre ; sa fortune lui permettait de suffire largement à ses besoins, et même à ceux des autres, témoin l'hospitalité qu'il offrit si sou-
vent et si libéralement à Perrot d'Ablancourt (i). Ses lettres, lues par ses amis et amies dans les réunions littéraires, étaient connues de tous ceux qui se piquaient de bel esprit. Il ne lui en fallait pas davantage. Cette réputation restreinte était la seule qu'il ambitionnât et qu'il recherchât. Il ne faut pas chercher ailleurs l'explication du « silence prudent » dont Boileau l'accusa plus tard avec tant de malice.
Les seules épitres qu'on ait imprimées de Conrart après sa mort, sont ses Lettres familières à Fêlibien, qui comprennent une période de trois ans, de 1647 à i65o, pendant le séjour à Rome de l'auteur de V Histoire des Peifitres, et dont le titre, dit- on ç) justifie suffisamment le style quelquefois lâche et un peu négligé. Aussi Richelet, peu favorable à Conrart, assure-t-il que cette publication a été le plus mauvais service que FéHbien ait pu rendre à son ami (2). Il y a remarqué, dit -il,
(i) Voir notre étude sur Perrot d'Ablancourt, Paris, Menu, 1877, in-S".
(2) André Fêlibien, sieur des Avaux et de Javercy, historiographe du roy et de ses bastimens , des arts et manufactures de France (1666), puis contrôleur général des ponts-et-chaussées du royaume, naquit à Chartres, en "iGiq, et fut d'abord secrétaire du marquis de Fontenay-Mareuil, ambassadeur extraordinaire à Rome. On a de lui des Paraphrases sur des psaumes et cantiaues (1644), des Eyitretiens sur les vies et ouvrages des plus excellens peintres anciens et modernes (1666), une description de la Trappe (1671), un Dictionnaire des beaux-arts (iGyôj, etc., etc. Voir la notice très-complète que Niceron lui a consacrée dans ses Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres, II (342-352).
« beaucoup trop de négligences qui n'y seroient point, si Conrart avait écrit ces lettres pour être lues par d'autres que par celui à qui il les écrivoit et à qui il donnoit ses petites commissions », en le priant, par exemple, de lui rechercher en Italie des livres rares et précieux. Nous ne partageons point cet avis, et nous devons, à ce propos, mettre en garde nos lecteurs contre les assertions de certains biographes qui, sur la seule foi du titre, et sans avoir pris la peine de parcourir le volume des lettres à Félibien, ont affirmé, à la suite de Richelet, qu'il n'y avait là que des billets sans conséquence, tout-à-fait indignes de la réputation de leur auteur. Nous les reproduisons en appendice, à cause de l'importance des détails historiques qu'elles contiennent, et qui peuvent à peu près passer pour inédits, car nous ne connaissons qu'une seule édition de ces lettres, et depuis plusieurs années nous faisons de vains efforts pour en découvrir un exemplaire dans les librairies anciennes. Force nous a été de recourir à l'exemplaire, aux armes du roi, de la bibliothèque nationale. On reconnaîtra, en lisant ces lettres, que Richelet et ses copistes se sont montrés beaucoup trop sévères à leur égard ; pour nous, elles peuvent rivahser avec les meilleures de Pellisson.
Nous avons réussi à rassembler, outre cette série importante, une centaine de lettres inédites de Con-
rart que nous publions aussi en appendice avec les quelques pièces fort rares éparses çà et là dans des recueils très-divers où il serait assez difficile d'aller les rechercher. Leur caractère est le même au point de vue du style, un des plus épurés et des plus corrects de cette époque de puristes. Les principales sont celles qu'il écrivit de 1644 à i65o au ministre protestant Rivet, d'abord professeur de théologie à la Haye, puis directeur de l'Académie de Bréda, et qui sont conservées dans les bibliothèques de la Haye et de Leyde. On y remarquera les détails les plus intéressants sur une foule de faits historiques peu connus ou controversés, sur la bibliographie du temps, sur les mœurs contemporaines, sur les polémiques entre protestants de sectes diverses, sur les Elzeviers dont Gonrart était à Paris le correspondant, sur Abraham Bosse, Pellisson et autres personnages en renom de la littérature, de la politique ou des arts (i). Mais ce qu'il faut noter surtout, c'est le caractère intime de quelques-unes d'entre elles ; c'est la résignation chrétienne de Conrart dans ses afflictions physiques et morales.
(i) Nous avons récemment extrait de ce recueil une très-curieuse correspondance échangée entre Conrart, Mlle de Scudéry, Mlle Du Moulin et la célèbre Anne De Schurmann, pour savoir si Jeanne d'Arc a mérité le nom de Pucelle. Gonrart est juge du camp : il v a de Mlle de Scudéry des dissertations à perte de'vue qui n'avaient jamais été signalées et qui offrent le plus grand intérêt. Nous avons publié cette correspondance sous le titre de Un tournoi de trois pucelles en faveur de Jeanne d'Arc. Epernay, Bonnedame, 1880,
sa constance en amitié, sa droiture de Jugement, son amour de la paix et de la conciliation.
Nous ne pouvons résister au désir d'en citer ici quelques passages qui jetteront un nouveau jour sur les traits déjà connus de la physionomie morale de notre académicien. Il perdit coup sur coup sa mère et l'un de ses neveux au mois d'avril 1645 :
Monsieur, écrivait-il à Rivet :
a Les consolations que vous m'avez fait la faveur de me donner par vostre dernière lettre me sont venues fort à propos pour me faire supporter plus patiemment que je n'eusse pu le faire sans cela, la perte la plus sensible et la plus importante qui me pouvoit arriver. Il a pieu à Dieu de retirer à soy depuis quinze jours celle à qui j'estois redevable de la vie et que toutes sortes de raisons, outre celle du sang et de la nature, m'obligeoient d'honorer et d'aymer chèrement. Je vous avoue, Monsieur, que ce m'a esté un coup de foudre qui m'a attéré de telle sorte que jusqu'à présent j'ay esté incapable d'aucune fonction ni d'aucune pensée, même que de celles qui concernent ma douleur. C'est ce qui m'a empesché d'escrire à pas un de mes amys et de vous faire plustost la réponse que je vous dois il y a longtemps En vérité. Monsieur, vos consolations ont produit un effet très-sensible dans mon âme, d'autant plus qu'aux sages et pieuses raisons qu'il vous a pieu m'alléguer, vous ajoutez un exemple qui n'a pas esté peu efficace pour achever de me persuader ce que vous m'avez enseigné. Que si je ne profite pas si promptement et si utilement que vous de ce chastiment de nostre père
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céleste et si je trouve cette discipline rude sur l'heure que
je la reçois, j'espère que le temps suppléera à ma faiblesse et qu'enfin vos saintes exhortations luy feront produire des fruits paisibles de justice qui me fermeront la bouche aux plaintes et aux souspirs que je ne puis retenir maintenant, et qui ne l'ouvriront qu'aux prières, pour me soumettre à la volonté de Dieu et aux actions de grâces de ce qu'il a fait reposer sa servante en paix, après quarante années de travaux et de souffrances. Je ne vous estonneray pas,' Monsieur, si la chair résiste encore et si elle a tant de peine à céder à l'esprit ; car outre que je suis sensible à l'amitié et que ma perte est grande et encore toute récente, elle a esté devancée et suivie de tant d'autres déplaisirs que depuis plus d'un an je n'ay cessé de dire à Dieu de temps en temps : Seigneur, jiisques à quand ? »
Mais voici un exemple plus frappant encore de résignation chrétienne. Conrart souffrit beaucoup de la goutte au printemps de l'année 1648 :
« Pour moy, écrivait-il, je ne suis bon à rien, je ne travaille qu'à mettre mon esprit en repos pendant que mon corps est travaillé ; et je trouve que Dieu me fait encore trop de grâce de ne|rendre pas mesmes mes grandes douleurs continuelles et de me faire passer des six mois entiers dans ma chambre sans que je m'y ennuyé un quart d'heure, quoyque je ne sois ny savant ny homme d'affaires. C'est ainsi que ce souverain maistre de tous les hommes partage ses dons et ses chastimens. Il tempère les uns par les autres et c'est à nous à suivre sa direction pour n'estre pas malheureux. »
Saint François de Sales n'eût pas mieux dit. N'est-ce pas encore le véritable esprit chrétien qui a inspiré le passage dans lequel Conrart s'exprimait ainsi après avoir exhorté Rivet à calmer Du MouUn qui s'emportait beaucoup trop dans les querelles de doctrine entre ministres :
« La|véritable piété n'est point querelleuse, non plus que la charité; et comme nous sommes les enfans du Dieu de paix, aussi faut-il que nous cheminions en paix sans disputer et sans contester. Ce sera oster à nos adversaires une grande matière d'insulte et de risée, aux simples une de scandale et à tous les fidèles une de douleur. Et quand on verra que ceux qui se sont laissés emporter à quelque mouvement de chaleur précipitée auront donné tous leurs intérêts particuliers à la gloire de Dieu et au repos de son Eglise, on aura sujet de dire qu'ils sont les vrais enfans de l'un et de l'autre, puisqu'ils posséderont la paix que le Sauveur du monde a laissée en mourant à ceux qu'il a honorés de ce titre et qui est le saint et glorieux héritage de la mère des chrestiens... (i). »
Ami avant tout de la paix, Conrart inflexible sur ce qu'il croyait les principes,''était très-tolérant pour les personnes : il vécut toujours dans l'intimité la plus complète avec Godeau et Chapelain, et souvent il modérait ses amis de Hollande qui se montraient beaucoup plus sévères. Un jour il voulut même
(i) Lettre inédite du 12 novembre 1649.
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prendre la peine d'excuser Balzac de ses expressions peu mesurées à l'égard des protestants. Ce passage est des plus caractéristiques :
« M. de Balzac, écrivait-il à Rivet, suit cette erreur commune et parle de nous comme de rebelles et d'hérétiques, parce que c'est le langage du temps où il écrit. Et pour montrer que son sens est tel que je le dis et que s'il hait nostre religion, il ne laisse pas d'aymer et d'estimer chèrement les personnes qui en sont, vous avez pu voir qu'il joint à ce nom àliérétiques, qui est odieux de soy, l'épithète d'excellens qui lui oste une grande partie de sa rudesse. Vous aurez trouvé aussy diverses lettres adressées à des gens de nostre créance, à qui il parle avec autant et quelquefois plus de tendresse qu'à des prélats ou à des religieux de sa communion. Ces paroles ne font pas plus de tort à la nostre qu'une pierre qui serait jettée dans une eau bien claire serait capable d'en troubler la pureté. Si nous estions du monde, le monde aymeroit ce qui seroit sien, mais parce que nous ne sommes point du monde, le monde nous a en haine. Sur cela nous n'avons rien à dire, sinon que le monde passe en sa convoitise, mais que celuy qui fait la volonté de Dieu demeure éternellement... (i). »
Quel contraste entre ces lettres et celles que Conrart adressait à la même époque à Mademoiselle de Scudéry et à ses précieuses compagnes ! Elles sont pourtant de la même main, et ce n'est
(i) Leure inédite de Conrart à Rivet du i3 décembre 1647.
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pas l'un des spectacles les moins dignes d'attention de cette époque de voir les protestants les plus austères parcourir gaiement les provinces du royaume de Tendre, pendant que Godeau, évêque de Vence, écrivait à Sapho en signant : Le Mage de Sidon, et que Fléchier, Cotin ou Montigny (i) rimaient à Iris de galants niadrigaux entre deux sermons d'une mâle éloquence. Dans ce monde de lettrés délicats, la galanterie s'arrêtait à la plume ou aux lèvres et servait de simple délassement aux rudes et nobles labeurs de l'esprit. Eco'utons encore ce jugement sage et bien motivé sur une édition que les Elzeviers préparaient de la sagesse de Charron. Que nous sommes loin des épitres à Mlles Le Vieux et De la Vigne !
a Ce livre, comme vous le dites fort bien, n'est pas impertinent ; mais il est dangereux pour la jeunesse qui lit plustost par curiosité qu'avec jugement. C'est un pédant qui a voulu rendre régulières les saillies d'un cavalier gascon, et peut estre qu'en luy donnant plus d'ordre qu'il n'en avoit, il luy a osté quelque chose de la grâce que luy donnoit sa naïveté. Vous entendez bien que c'est de Montaigne que je parle. Car il n'y a personne qui ne scache que Charron a esté le tailleur qui a voulu vestir régulièrement ce philosophe naturel (et non pas toutesfois cynique), qui aymoit tant à se faire voir tout nud, comme
(i) Voir sur l'abbé de Montigny notre étude dans la Bretagne à VA cadémie française.
il le disoit luy-mesme. A dire vray, ni l'un ni l'autre ne me semblent pas de bons précepteurs pour ceux qui ont encore besoin de maistres ; mais ils sont assez bons conseillers, quand on a un esprit de discernement, capable de faire choisir ce qui est bon et de faire rejeter ce qui est mauvais (i).. »
On n'a jamais mieux apprécié Montaigne en si peu de mots.
On peut faire rentrer dans la série des lettres de Conrart l'épitre dédicatoire qu'il composa en 1647 pour les Elzeviers qui voulaient offrir au prince d'Orange la ine de Diiplessis Mornay (2), et qui ne se sentant pas capables d'écrire une épitre assez monumentale, prièrent Conrart, leur correspondant à Paris, de la composer pour eux (3). C'est un véritable modèle du genre, et ce préambule seul suffira pour montrer quelle cadence harmonieuse le secrétaire perpétuel de l'Académie savait donner à son style :
« A son Altesse. — Monseigneur, De tous les ouvrages que nous mettons tous les jours en lumière, aucun ne
(i) Lettre inédite du 24 novembre 1645.
(2) On sait que Du Plessis Mornay, gouverneur de Saumur, fut pendant près d'un quart de siècle le chef réel du parti protestant en France.
(3) On verra par plusieurs passages des lettres à Rivet reproduites en appendice que Conrart attachait un grand prix à la publication de la vie et des œuvres de Du Plessis : il en surveillait l'édition, et il semble même qu'il l'ait préparée, ou du moins qu'il ait présidé au choix des opuscules de Du Plessis, écartant ceux qui pouvaiejit blesser certaines susceptibilités officielles.
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nous a semblé plus digne d'estre offert à Vostre Altesse que celuy que nous prenons la hardiesse de luy présenter aujourd'huy. C'est la vie d'un homme remarquable pour sa probité, pour sa sagesse et pour ses emplois, dont la naissance estoit illustre, l'esprit sublime et l'éloquence admirable ; qui a eu longtemps la surintendance des affaires du plus grand Roy du monde ; qui estoit un de ses principaux mmistres et un de ses plus chers confidens, et sans Fadvis duquel il n'entreprenoit rien de considérable. A ces rares qualitez qui estoient convenables à sa profession, il en avoit joint plusieurs autres qui ne se rencontrent pas toujours avec elles. On apprend par ses doctes escrits qu'il estoit consommé en toute sorte de sciences, et que celle du ciel ne luy estoit pas moins familière que celles de la terre. Il a si solidement estably la vérité de la religion chrestienne contre les infidèles, qu'ils ne luy peuvent plus rien opposer que leur endurcissement, et il a si fortement appuyé la pureté de la créance dont Vostre Altesse fait profession, que pour l'attaquer il ne reste plus à ceux du party contraire que la violence et la calomnie... »
Mais nous renvoyons à l'appendice la fin de cette longue et magistrale épitre : il est temps d'étudier Conrart auteur de mémoires historiques.
CONRART AUTEUR DE MÉMOIRES HISTORIQUES
Sommaire. — Bureau de nouvelles établi chez Conrart. — Découverre des Mémoires de Conrart par M. de Monmerqué. — Le Journal de la Fronde. — Exactitude et impartialité. — Rédaction quotidienne. — Correspondance avec Godeau. — Recueil d'anecdotes historiques. — Anecdotes inédites. — L'Homme marin de la Martinique. — Caractère historique des correspondances avec Félibien et Rivet. — L'éloge de Gombauld.
Nous n'avons plus à apprendre à nos lecteurs que le secrétaire perpétuel de l'Académie était un curieux émérite, amoureux des nouvelles, ingénieux à les découvrir, à les provoquer au besoin ; sa principale ambition était de passer pour l'homme bien informé entre tous. Cela devait l'amener à écrire des Mémoires, et c'est ce qu'il fit en effet. Tout concourait pour lui faciliter cette tâche et faire naturellement de sa maison un bureau de nouvelles. Il était souvent malade et il comptait beaucoup d'amis depuis les plus humbles académiciens jus-
qu'aux grands seigneurs de la cour : on venait le visiter chez lui pendant ses crises, et chacun s'ingéniait à le distraire en lui rapportant les événements du jour et les anecdotes qui défrayaient les chroniques de la cour et de la ville. Doué au plus haut degré de l'esprit de conservation, nous allions dire de collection (on peut en Juger par ses nombreux volumes manuscrits conservés à la Bibliothèque de r.Arsenal), il notait soigneusement tous ces bruits du dehors, recueillait à la fois tout ce qu'il pouvait rassembler de pièces historiques, littéraires ou théologiques , gardait copie de ses propres lettres et copiait autant que possible les documents curieux qui lui étaient communiqués.
Cette accumulation considérable de pièces de toutes sortes prouve, ou du moins semble indiquer qu'il avait formé le projet de rédiger des mémoires un peu étendus sur les événements auxquels il avait assisté ou sur lesquels il aurait pu être renseigné particulièrement. C'est à M. de Monmerqué que revient l'honneur d'avoir découvert le principal fragment de ce précieux travail. Recherchant avec soin tout ce qui pouvait servir à l'édition qu'il préparait, en 1816, des lettres de Madame de Sévigné, il fut amené à consulter les manuscrits de Conrart qui se trouvaient déjà à l'Arsenal mais qui n'étaient encore que très-peu connus des travailleurs : dès l'abord, il fut frappé de l'importance de ces documents his-
toriques, et son hésitation ne fut pas longue pour en fixer l'attribution par l'étude de l'écriture si nettement caractérisée du secrétaire perpétuel de l'Académie. Ce fut une véritable révélation. Conrart, à partir de ce jour, fut reconnu sans contestation pour un chroniqueur sûr, impartial et fécond.
Ces mémoires, fort détaillés, se rapportent malheureusement à une seule année, celle qui vit se dérouler les événements de la dernière période de la Fronde. Ils s'ouvrent par le récit circonstancié de la séance de la Cour des Aides du 23 avril i652, oià le duc d'Orléans et le prince de Condé vinrent demander l'envoi de députés au roi pour solliciter le renvoi de Mazarin : Conrart y assistait. Ils se terminent avec le duel des ducs de Beaufort et de Nemours. On y trouve des détails qui n'existent ni dans les mémoires de Retz, ni dans ceux dé Joly, en particulier sur la conduite des Princes et du Parlement pendant leur révolte contre l'autorité du roi, sur les singularités du duc de Lorraine, sur la bataille du faubourg St-Antoine et sur la fameuse journée du 4 juillet i652 oii périrent plusieurs magistrats et bourgeois parisiens. La rédaction en est simple, nette et précise ; le style est facile, agréable même, mais sans élégance ni éclat. Il règne évidemment dans cette relation une grande franchise et une réelle impartialité. Conrart regardait les événements en spectateur absolument désintéressé, sans
donner raison à l'un ou à l'autre des partis ; il aurait fallu, pour le faire sortir de cette réserve, que quelque question religieuse fût soulevée ; encore n'en seraitil sorti que très-prudemment. On sent néanmoins qu'il est bon et fidèle royaliste : il n'atténue point les faits au profit des frondeurs : il dit la vérité telle qu'elle lui apparaît ; partout son impartialité l'emporte, et sa bonne foi se montre à chaque page. En résumé, les faits sont exposés en grand détail dans ces mémoires, mais Conrart ne les juge ni ne les apprécie, pas plus qu'il n'apprécie ou juge la conduite des hommes. C'est un journal fidèle plutôt qu'une page d'histoire.
M. de Monmerqué, après avoir découvert les mémoires de Conrart, fut amené, en les étudiant de près, à une seconde découverte non moins intéressante et que nous croyons judicieuse et exacte. Et d'abord, il est certain que ces pages ont été écrites au jour le jour; à cet égard, les preuves abondent. En voici quelques-unes entre mille. Après le récit de la bataille de Turenne, sous les murs d'Etampes, Conrart ajoute : « Voilà précisément ce qui est contre M. Despouis, et je le sais d'un homme de qualité et du mesme parti que lui, à qui il l'a dit dès qu'il fut arrivé. » Plus loin, au sujet du bruit d'une attaque des ponts de Neuilly et de Saint-Cloud par Turenne : « Je n'ai encore rien pu apprendre à cet égard... » Ailleurs, à l'occasion de la députation des
Cours souveraines auprès du roi : « Nous saurons aujourd'liui la réponse qui aura été faite hier... » Tout cela indique une rédaction sinon quotidienne, au moins très-fréquemment reprise ; et dès lors nous sommes très-disposés à accueillir l'opinion de M. de Monmerqué, qui reconnaît, dans les Mémoires de Conrart, la minute des lettres qu'il écrivait régulièrement à Godeau , son parent et son ami, tout évêque qu'il fût. Nous savons d'une manière certaine que cette correspondance a existé, car une lettre de M"*^ de Scudéry la constate authentiquement : « Tant que M. Conrart est en santé, disait-elle à Godeau le 4 novembre i65i, je vous écris plus pour mon intérest que pour le vostre, sçachant bien qu'il vous apprend toutes les nouvelles avec beaucoup d'exactitude et d'éloquence tout ensemble. Mais aujourd'huy que cet illustre ami est malade, il me semble que c'est à moy à vous apprendre les choses remarquables que la bizarrerie du siècle produit tous les jours. » Et M"= de Scudéry adressa en effet à Godeau une suite de sept à huit lettres-chronique qui sont parvenues jusqu'à nous et qui, sans ressembler aux Mémoires de Conrart, en imitent du moins les allures.
Cette lettre de IsV^^ de Scudéry constate en même temps que nous n'avons qu'une faible partie de l'œuvre historique de Conrart, puisque cette correspondance avait commencé avant l'année i65o.
Le fragment que nous possédons est bien propre à nous faire regretter le reste; et nous espérons qu'un jour ou l'autre, quelque curieux plus heureux que nous, retrouvera les minutes que Conrart avait certainement conservées.
Le manuscrit contient peu de corrections , et toutes exclusivement de style et de grammaire. L'ordre des événements n'y est pas toujours trèsexactement observé : on remarque par exemple que le récit des événements de la journée du 3o avril est mêlé à celui de la journée du lendemain. Parfois même, Conrart contredit à la fin d'une narration, ce qu'il a avancé au commencement, à cause des nouveaux renseignements qu'il a pu recueillir entre deux courriers. C'est une preuve de plus de la bonne foi parfaite qui a présidé à la composition du Journal de la Fi^onde.
A côté de cette relation longue et bien traitée que le secrétaire perpétuel avait soigneusement remise au net, et qui, telle quelle, mérite les plus sérieux éloges, le même portefeuille renferme un certain nombre de morceaux détachés contenant des anecdotes ; c'est la petite chronique à côté de l'histoire, et parfois on pense, en les lisant, aux Histoi^iettes de Tallemant des Réaux. C'est dans ces fragments pubhés aussi par M. de Monmerqué, que l'on trouve les relations de la visite de la reine Christine
à l'Académie française (i), et du duel du marquis de Sévigné ; et les notes plus ou moins étendues sur l'avocat Gallande et sa femme, sur d'Estrade et les deux Chavigny père et fils, sur la duchesse et sur M"^ de Longueville, sur la duchesse de Châtillon, sur le cardmal de Sourdis et le surintendant d'Hémery, sur le chancelier de Sillery, le prince de Condé, la duchesse de Roquelaure et le marquis de Vardes, sur M"^' de Scudéry, sur Bartet, le président de Nesmond et le duc de Mazarin; enfin sur le livre intitulé Juniiis Briitus, attribué à Duplessis- Mornay.
Nous ne reproduirons pas, même en appendice, ces notes historiques qui sont aujourd'hui à la portée de tout le monde ; mais nous avons été assez heureux pour retrouver dans le tome XIII, in-4°, des papiers de Gonrart, un certain nombre d'autres notes absolument inédites , toutes écrites de sa main, et qui nous ont paru dignes de la publicité. La première concerne un faux monnayeur français; la seconde, une curieuse vision de Chalendes, conseiller au Parlement de Paris ; la troisième, raconte les aventures d'un jeune espagnol et d'un religieux français devenu protestant...
Tout le reste de ces pièces inédites, que nous reproduisons en appendice, constitue une suite de
(0 Notons en passant que c'est b seul passage où Conrart parle de l'illustre Compagnie.
petites chroniques recueillies avec un soin évident par Conrart, souvent très-piquantes, parfois gaillardes et toujours intéressantes. On y trouve même des calembourgs royaux : il paraît que Louis XIII persuada un jour à l'un des seigneurs de sa suite, naïf parmi les plus naïfs, que le don gratuit était un chartreux, puisqu'on donnait à ces religieux le titre de dom.... (i). Pour ne point nous attarder trop longtemps, nous renvoyons le lecteur à l'appendice et nous ne citerons ici que l'un de ces fragments chroniques parce qu'il nous apporte quelques renseignements sur le caractère et la tournure d'esprit de notre académicien.
Conrart, avons-nous dit, était passionnément curieux. Il se produisit de son temps un incident fort étrange qui devait nécessairement attirer son attention. On parla beaucoup en effet, vers cette époque, d'un homme marin qu'on disait avoir été aperçu dans les parages de la Martinique, le 22 mai 1671. Ce fait n'est pas inconnu, mais il est assez intéressant de voir comment le savant et passablement sceptique secrétaire perpétuel de l'Académie appréciait un phénomène de cette nature et quelle
(i) On faisait à la cour beaucoup de jeux de mots de cette force. Le duc de Montbazon était un de ceux à qui l'on faisait croire le plus de choses extraordinaires. Voir à ce sujet notre étude sur Guillaume Bautrii, l'un des quarante fondateurs de l'Académie, Paris, Menu, 1876, in-8°, et sur sa satire intitulée VOnosandre.
peine il se donnait pour ouvrir une véritable enquête à ce sujet :
« M. de Baas, gouverneur de la Martinique, avoit rendu une ordonnance pour empêcher les habitants de la côte d'aller enlever les œufs que des myriades d'oiseaux déposoient sur le rocher le Diamant, séparé par un canal d'une lieue de la pointe sud de l'île ; ces pauvres animaux se croyoient là en sûreté, tandis qu'on venoit les massacrer par centaines, tant ils y étoient nombreux, et le gouverneur intervint pour protéger au moins le moment où les femelles couvoient leurs petits. Un jour donc, M. de la Payse, capitaine du quartier, arme un canot pour aller visiter cet îlot et débarquer; ses hommes, le maître d'équipage, un autre français et quatre nègres se retirèrent dans une petite anse et se placèrent sur une pointe de rocher qui s'avançoit à 10 ou 12 pieds au-dessus des flots. Ils attendoient que le vent d'est s'élevât et causoient joyeusement quand, à 5 heures un quart, c'est-à-dire au grand jour, le mousse poussa un cri qui fit tourner la tête aux cinq marins, qui virent en même temps « un homme marin dans l'eau, à huit pas d'eux, ayant la moitié du corps hors de la mer. 11 avoit la figure d'homme depuis la teste jusqu'à la ceinture, la taille petite, telle qu'ont les enfants de quinze ans, la teste proportionnée au corps, les yeux un peu gros, mais sans difformité, le nez un peu large et camus, le visage large et plein ; des cheveux gris meslés de blancs et de noirs, plats et arrangés comme s'ils esté peignés, luy fiottoient sur le haut des épaules ; une barbe grise, fort large, mais partout également luy pendoit 7 ou 8 pouces sur l'estomac. Le visage, le col et le reste
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du corps estoit médiocrement blanc, mais paroissoit avoir la peau assez délicate. La partie inférieure, depuis la ceinture, estoit proportionnée au reste du corps et semblable à un poisson, se terminoit par une queue large et fourchue, comme celle d'une carangue.
» Remis de leur premier effroi, nos marins se mirent à regarder à loisir ce monstre, qui se montroit de si près qu'un des nègres voulut lui lancer une corde ; puis il s'éloigna peu à peu vers l'est, le long d'une savane qui borne l'îlot, se retournant plusieurs fois et se perdit dans les ombres de la nuit qui commençoit à s'étendre. Le récit en fut fait à M. de la Payse et au missionnaire du quartier, qui d'abord traitèrent les matelots de visionnaires ; l'insistance des narrateurs, la concordance de leurs assertions et leur bonne foi les ébranlèrent cependant et, à la fin, le capitaine se décida à recevoir juridiquement cette déposition en présence des officiers et des notables de la paroisse. Le gouverneur approuva tout ce qui avoit été fait (i). »
A la suite de ce récit officiel, Conrart, sans contester la possibilité d'une observation aussi extraordinaire, fait remarquer le caractère sérieux de M. de la Paise et du missionnaire jésuite, l'absence d'intérêt des deux français à mentir dans une circonstance qui pouvait plutôt les ridiculiser ; enfin il invoque « la naïveté et la stupidité des nègres. » Puis il rapporte à cette occasion les diverses appa-
(i) Bibl. de l'Arsenal. Mss. Conrart, in-folio, t. XIII. p. 129.
ritions de ce genre connues à cette époque : un homme et une femme cités par M. de Sponde, cette dernière ayant vécu deux ans et appris à filer : l'évêque marin pris dans la Baltique ; les sept tritons et les neuf sirènes vus par le père Henriquez dans l'île de Manare ; l'homme marin qui parut, quelques années avant l'aventure du Diamant, à Belle-Isle en Bretagne, etc. Mais il regrette que les témoins de cette dernière apparition n'aient pas pu profiter de l'heure qu'a duré ce spectacle, pour mieux examiner la conformation du monstre : ils ont raconté seulement qu'ils l'avaient entendu souffler par le nez et vu passer sa main sur son visage... Conrart n'ajoute aucun autre commentaire à ce singulier récit ; mais il est clair, au soin qu'il a pris de rassembler tous les faits similaires, qu'il avait, en dépit de la philosophie de son caractère, quelque confiance dans la réalité de l'observation. Il entretint sans doute la société précieuse dont il était l'oracle de ces faits singuliers ; les belles dames fidèles aux réunions du samedi dissertèrent à sa suite au sujet de l'homme marin, qui dut fournir ample matière aux plus curieux discours ; mais Conrart n'a pas jugé à propos de nous donner son opinion définitive et, pour ne pas se compromettre, il ne nous a point appris le résultat de ces précieuses dissertations.
Nous poserons ici une question qui nous paraît
mériter un intérêt spécial. De même que le Journal de la Fronde a été vraisemblablement la minute de la correspondance échangée entre Conrart et Godeau, de même les chroniques éparses et nombreuses dont le secrétaire perpétuel a conservé les feuilles volantes, n'auraient-elles point servi à d'autres correspondances d'un genre moins sérieux que celle qu'il entretenait avec le savant et pieux évêque de Vence ? Il y a du moins tout lieu de le croire. Nous avons en effet des preuves matérielles du goût de Conrart pour les correspondances-chroniques. Ses Lettrées familières à Félibien, dont nous avons parlé dans le chapitre précédent, rapportent fidèlement tous les bruits de la Cour et de la ville, de 1647 à 1649, ^^ constituent en réalité une partie des mémoires du secrétaire perpétuel. Félibien se trouvait pendant cette période, secrétaire de l'ambassade de France à Rome, et il devait tenir à être bien informé. Cette correspondance est aussi curieuse que les mémoires proprement dits, et nous ne comprenons pas qu'on ne l'ait pas encore réimprimée, car elle présente plus d'intérêt et beaucoup plus de variété. Conrart y montre des qualités identiques, et l'on éprouve ce plaisir de surcroît, de lire une causerie naturelle, sans aucune retouche après coup. On y rencontre, chemin faisant, une foule de détails neufs et piquants parfois, que l'histoire a grand intérêt à conserver, et tel est le principal
motif qui nous a engagés à sa réimpression dans l'appendice.
Nous en dirons autant de la correspondance inédite de Conrart avec Rivet. Quoiqu'elle soit plus particulièrement littéraire et consacrée aux événements qui concernent le protestantisme, il n'est pas une de ces lettres qui ne renferme un paragraphe historique. Conrart aimait par dessus tout ce genre de narration ; il en a fait sa spécialité ; tenant à tout savoir, et plus encore à se montrer bien informé, il n'épargne aucun détail pour conserver toujours son rôle de chroniqueur infatigable ; mais on doit lui rendre cette justice, qu'il est en toutes rencontres également impartial et modéré, s'etforçant de ne pencher vers aucun parti d'une manière plus spéciale. Nous cro3^ons à ce double titre, rendre un réel service à la mémoire du secrétaire perpétuel de l'Académie, en faisant connaître ces deux importantes séries de documents.
On peut encore rattacher aux travaux de Conrart comme chroniqueur, l'éloge de Gombauld, ou plutôt la notice biographique sur ce poëte, son ami et corréligionnaire, qu'il publia en 1669, en tête de l'ouvrage posthume intitulé : Traités et lettres de feu M. de Gombauld touchant la relig-ion. L'abbé d'Olivet trouva cette notice si bien faite, qu'au lieu de composer lui-même l'éloge de Gombauld dans la suite qu'il donna de YHistoire de l'Académie,
par Pellisson, il se contenta de la réimprimer, en l'empruntant tout entière à Conrart. L'édition du livre de Gombauld avait été, du reste, préparée et surveillée par le secrétaire perpétuel qui avait voulu élever ce monument à la mémoire de l'ancien poëtc favori de Marie de Médicis,
Nous connaissons maintenant l'œuvre entière de Conrart ; œuvre considérable et qui ne mérite en aucune façon l'épithète dédaigneuse dont Boileau la décora dans un moment de dépit. « Qu'on ne s'étonne pas, dit l'abbé d'Olivet, si M. Conrart, avec tant d'esprit et avec tant de goût, n'a fait imprimer que si peu d'ouvrages. Trop de modestie, trop' de peine à se contenter soi-même, l'envie immodérée de donner à la lecture un temps que la composition nous dérobe, les emplois publics, les soins domestiques, les maladies habituelles, mille raisons peuvent mettre obstacle à la fécondité des meilleures plumes ; une partie tout au moins de ces raisons avoit lieu à l'égard de M. Conrart qui fut horriblement goutteux les trente dernières années de sa vie (i)... »
En tout cas, s'il a peu imprimé, il a énormément travaillé, et beaucoup écrit. La postérité ne saurait lui garder trop de reconnaissance de l'immense trésor de la bibliothèque de l'Arsenal, dont nous ne possédons malheureusement qu'une partie.
(i) Pellisson et d'Olivet. Histoire de l'Académie. II. i65.
DERNIERES ANNEES DE CONRART
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Nous voici à peu près arrivés à la fin de notre tâche. Après cette rapide revue des œuvres du secrétaire perpétuel de l'Académie, il ne nous reste plus qu'à rapporter en peu de mots les dernières particularités biographiques de sa longue et uniforme carrière.
Dès le 20 janvier i658, à l'âge de cinquante-cinq ans, il avait dû, à cause de ses infirmités, se démettre de la charge de secrétaire du Roi, qu'il exerçait depuis trente et une .années consécutives. Il n'en continua pas moins cependant à s'occuper de travaux littéraires, historiques et théologiques. Sa cor-
respondance avec le célèbre Huet, en 1674, le prouverait surabondamment, si nous n'avions de lui une lettre au médecin Bouhereau, datée de quelques mois avant sa mort, et dans laquelle on le voit déployer la plus grande activité pour corriger ou revoir des ouvrages qui lui avaient été communiqués. Cette ardeur à l'étude surprendra encore davantage, si l'on remarque que Chapelain disait de lui à la fin de son Mémoire sur les gens de Lettres, dressé en 1662, pour le ministre Colbert :
« Personne n'écrit plus purement en prose que flui ; ... mais la goutte de vingt années l'a tellement estropie^ qu'il ne scauroit plus tenir la plume, et depuis dix-huit mois, son mal s'est accru de façon qu'il a plus de besoin de penser à mourir qu'à écrire, et qu'on ne peut prendre aucun fondement sur lui pour cela (i). »
Malgré ce funèbre pronostic, Conrart lutta encore pendant treize ans contre la maladie, et, ne pouvant plus écrire, il dictait. Forcé, à son grand regret, de garder presque toujours la chambre, il n'assistait plus que très-rarement aux séances de l'Académie, et l'on dut même songer à lui donner un suppléant dans ses fonctions de'secrétaire perpétuel;
( I ) Mélanges de littérature tirez des lettres manuscrites de M. Chapelain. Paris. Briasson, 172b, in-12, p. 23i-233. — Conrart fut inscrit pour i5oo liv. sur la liste des pensions, sous ce titre: (c Au sieur Conrart, lequel^ sans connaissance d'aucune autre langue ique sa maternelle, est admirable pour juger de toutes les productions de l'esprit. » Voir à l'appendice sa lettre de remerciements à Colbert.
on choisit, sur sa demande, l'historien Mézeray, qui lui succéda définitivement dans cette charge , après sa mort. Il est vrai, dit l'abbé Régnier dans son discours de réception à MM. Roze et de Cordemoy :
« Il est vray que comme Testât où M. Conrart estoit réduit depuis longtemps ne luy permettoit guères d'assister à nos assemblées, nous estions privez par là du fruit que nous eussions pu y recevoir par sa présence ; mais ce que nous perdions de cette sorte, ne le pouvionsnous pas retrouver tous les jours chez luy avec usure ? C'est là que, se communiquant à tout le monde, malgré la violence et l'opiniâtreté de ses maux, il se concilioit l'estime et Tamitié de tous par la douceur de ses mœurs et de sa conversation ; et c'est de là que chacun de nous pouvoit rapporter, non seulement de curieuses remarques sur les doutes de la langue, et de judicieux avis sur l'exactitude et sur la pureté du style, mais de solides conseils sur les différentes rencontres de la vie, de grands exemples de probité, de sagesse et de discrétion, et de continuelles leçons de constance et de fermeté (i). »
Toutes les correspondances du temps nous offrent des remarques analogues, et nous choisirons en particulier, parmi toutes celles qui s'offrent à nous, un fragment d'une lettre inédite de Chapelain à Godeau, en date du 28 septembre 1(570 :
(i) Recueil des Harangues de l'Académie, édit. d'Amsterdam, in- 12. I. 394.
« La santé de M. Conrart est déplorable, car sans laisser craindre pour sa vie, il est sans aucun usage de ses jambes, et à l'un de ses orteils la goutte a ouvert une fistule que voit tous les jours l'opérateur et qui est une carrière douloureuse de pierres meslées d'une distillation de la mesme humeur, qui lui fait passer sa vie avec beaucoup de chagrin, que tous ses amis essaient d'adoucir par de fréquentes visites soit à la ville, soit à la campagne où il est présentement (i). »
Dans ces visites, le malade faisait fort bon visage. Il supportait son mal avec la plus grande patience, et riait au milieu de ses douleurs. Nous trouvons dans ses papiers une pièce de vers qu'il adressa un jour à M'"^ de Revel « le lendemain d'une visite qu'elle lui avait faite » :
Bien qu'en tous lieux on vous désire,
J'oseray toutesfois vous dire
Que vous m'avez fort maltraitté
Lorsque vous m'avez visité.
Bon Dieu ! quel médecin vous estes !
Est-ce là comme vous en faites !
En vous voyant on croit guérir,
Et vos yeux blessent à mourir.
Au fort du tourment qui me presse,
On me venoit dire sans cesse:
Si vous la voyiez seulement
"Vous guéririez assurément.
(i) Bibl. nat., mss. trouv. acq. Correspondance de Chapelain, tome V.
Si bien que sur cette assurance, J'avois une ferme espérance Que vous seriez mon ...ny (i) Mais hélas ! je suis bien puny De cette créance légère.
Ma douleur, quoy que très-amère, Ne passoit pas jusques au cœur.
Mais si tost que vostre œil vainqueur Eut décoché son trait de flâme, Je sentis mon cœur et mon àme Tous «deux d'outre en outre percez , Et tous mes sens bouleversez.
Je n'y sache point de remède, Et faudra qu'à la mort je cède, Si pour m'empescher de périr Vous ne voulez me secourir.
Faites donc cesser ces alarmes.
Lorsque quelqu'un use de charmes, On en ressent toujours l'effect.
Si luy mesme ne les défaict.
Il est impossible à tous autres De guérir le mal que les vostres A cette heure me font sentir ; Et je vous jure sans mentir, Que quand cela se pourroit faire, Mon cœur mesme y seroit contraire, Estant résolu sur ce point.
Ou de guérir par vous, ou de ne guérir point (2).
(i) Le mot est coupé dans le manuscrit.
(2) Bibl. de l'Arsenal, mss. de Conrart, série in-4'', tome XIX, page 89.
M*"^ de Revel lui répondit quelques jours après :
Par un sentiment d'amitié,
Et de vos maux prenant pitié, J'allay vous tesmoigner mon desplaisir horrible, Mais mon dessein, par un contraire effet.
Vous a laissé peu satisfait.
Et loin de vous servir, vous a paru nuisible.
Conrart, pourtant ne pensez pas
Vous en prendre à tous ces appas
Dont je ne porte que le titre,
Ne possédant présentement
Rien autre chose de charmant
Chez moy, que vostre belle épistre.
Toutefois, je crois aysément
Vous avoir causé du tourment,
Lorsque je vous rendis visite ;
Mais ce fut par défaut d'esprit
Et par mon importun débit,
Bien plus tost que par mon mérite...
Et Conrart en recevant ces billets galants prenait ses maux presque en estime. C'est encore sur un ton presque aussi dégagé d'humeur morose qu'il écrivait le 5 novembre 1666 à l'académicien Doujat, en villégiature à Montgeron :
Pour estre gens de delà l'eau.
On n'est pas gens de l'autre monde ; Et je say que dans ton hameau Tout plaisir en tout tems abonde,
Que les Jeux et les passe-tems
Y rendent les désirs contens ;
Que de beaux bruns et belles brunes,
Qui n'ont pas des vertus communes,
De nos blondins et des blondines
Sont paladins ou paladines ;
Que l'on y fait des mascarades,
Qu'on y donne des sérénades
Et la comédie et le bal,
Tout cela sans penser à mal.
Damon, ta bonté me convie
A voir si cette douce vie
Pourra m'exempter du trépas
Qui marche partout sur mes pas.
Essayons si malgré la Parque,
Je pourray bien passer la barque,
Non pas du nautonnier Caron,
Mais du passeur de Montgeron.
Puis ayant traversé la Seine,
Prens le soin que ton char me meine
Droit en ton palais enchanté,
Et si j'y trouve la santé.
Qui se rende à mes vœux propice,
Nous luy ferons un sacrifice
Non de pastilles et d'encens.
Mais bien d'animaux innocens
Qui, pour nous conserver la vie.
Souffrent qu'elle leur soit ravie.
Dimanche sera l'heureux Jour
Que je verray ce beau séjour,
Pourveu que ton aimable espouse
N'en soit ni triste, ni jalouse etc. (i).
N'est-ce pas le cas de repéter 'avec le poëte Sarrasin :
Oncques ne vit un tel goutteux !
Conrart mourut sans postérité le 23 septembre 1675, à l'âge de soixante-douze ans, sans avoir voulu céder aux pressantes sollicitations de son cousin Godcau, qui le conjurait sans cesse d'embrasser la foi catholique et qui le précéda de trois ans dans la tombe. Les dissensions violentes des églises réformées, auxquelles il prêcha si souvent la paix et la concorde, ne lui ouvrirent point les yeux -, malgré la tyrannie de Genève, il eut toujours peur de ce qu'il appelait avec ses coreligionnaires
(i) Bibl. de l'Arsenal. Mss. Conrart, série in-4°, XIII, 343. — Le chanoine Maucroix, l'ami de La Fontaine, adressait vers la même époque, à Conrart, une ode dans laquelle nous lisons ces deux dernières strophes :
La mort, de ses rigueurs ne dispense personne :
L'auguste éclat d'une couronne
Ne peut en exempter les rois :
N'espère pas, Conrart, que ton mérite extrême
Ny la muse qui f aime Te mettent à couvert de ses fatales lois.
Ta sagesse, il est vray, fait honneur à nostre âge.
Mais de quelque rare avantage
Dont un mortel soit revestu, Son terme est limité : le nocher de la parque
Dans une mesme barque Passe indifféremment le vice et la vertu.
(Recueil de Brienne. III, 334).
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la tyrannie de Rome et il demeura inébranlable dans la secte protestante à laquellle il avait été si fortement attaché toute sa vie. On l'enterra dans le cimetière que les réformés possédaient au faubourg Saint-Germain, près de l'hôpital de la Charité.
Les deux fils de son frère Jacques II dont l'aîné, Jacques III, écuyer, était en 1677 avocat au Parlement de Paris, restaient seuls pour perpétuer par leur nom le souvenir de sa gloire littéraire. Ils furent inquiétés au moment de la révocation de l'Édit de Nantes, à cause de leur attachement au protestantisme et l'un d'eux passa en Hollande. Mais ils rentrèrent en France après abjuration et l'on compta plus tard, parmi les neuf enfants de Jacques III, deux religieuses, un mousquetaire et deux pages du roi, dont l'un, M. de Surmont, devint lieutenant de vaisseau et chevalier de Saint- Louis au commencement du xviii^ siècle.
Le successeur de Valentin Conrart à l'Académie française fut un de ses collègues à la chancellerie royale, qui devait, moins encore que lui, faire gémir les presses, ce fameux Rose dont parlent les Mémoires de Saint-Simon, secrétaire du roi pendant plus d'un demi-siècle, puis secrétaire de la main vers la fin du règne de Louis XIV. Lorsqu'il fut question de cette élection, un des grands seigneurs de la Cour qui ne s'était que médiocrement cultivé l'esprit, se proposa, rapporte l'abbé d'Olivet, pour
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remplir la place vacante. « De le refuser ou de le recevoir, l'embarras paroissoit égal. Ce fut dans cette occasion que M. Patru, avec cette autorité que donne l'âge joint au vrai mérite, ouvrit l'assemblée, par un apologue : Messieurs, dit-il, un ancien Grec avoit une lyre admirable ; il s'y rompit une corde ; au lieu d'en remettre une de boyau, il en voulut une d'argent et la lyre, avec sa corde d'argent, perdit son harmonie... (i). » L'apologue de Patru produisit l'effet désiré et le grand seigneur dut se résoudre à abandonner sa candidature, mais la nouvelle corde de la lyre académique ne se distingua point par sa sonorité.
De ce travail se dégage, croyons-nous, fort nettement la physionomie générale du premier secrétaire perpétuel de l'Académie française. Poëte facile, agréable et sans prétention, chroniqueur exact et impartial, épistolier fécond, à la prose pure et correcte, aussi éloignée de l'emphase pédante de Balzac que de l'affectation puérile de Voiture, grammairien sûr et judicieux, ami fidèle, d'une probité et d'un désintéressement à toute épreuve, Valentin Conrart, par l'assistance éclairée, les sages conseils et le dévouement constant qu'il prodigua aux gens de lettres, ses contemporains, mérite, à coup sûr, une place honorable parmi les figures littéraires les plus
(i) Pellisson et d'Olivet. Hist. de l'Acad., II, i68.
intéressantes du xvii^ siècle. Quelqu'un a dit fort à propos de lui, remarque l'historien Le Vassor, que sa profession était d'être honnête homme. Il en possédait certainement toutes les qualités, il en remplissait exactement les devoirs et, s'il se fût laissé convaincre par l'évêque de Vence, il eût réalisé pour nous un type de caractère bien rare à rencontrer dans les vastes galeries de la république des lettres. Religieux, civil, poli, discret, bienfaisant, il gagna l'estime, la confiance et l'amitié de tous ceux qui l'approchèrent; et la solidité de son esprit jointe à la finesse naturelle de son goût, suppléa si bien aux défauts de son éducation qu'il parvint à la situation incontestée d'arbitre généra! de la langue française.
Nous ne pouvons mieux terminer cette étude qu'en reproduisant intégralement l'article nécrologique, court et substantiel, que la Galette d'Ajnsterdam lui consacra le 3 octobre 1675, quelques jours à peine après sa mort :
« ... On n'a guère veu d'illustres qui pour une vie particulière ayent acquis une réputation si générale et si peu contredite. Aussi n'estoit-ce pas par quelques belles qualités séparées qu'il avoit fait bruit dans le inonde, mais par un assemblage de toutes : la piété, la probité, le bon sens, la sagesse, la fermeté d'âme, l'esprit, la délicatesse, la justesse et l'humeur bienfaisante estoient les vertus par lesquelles cet homme rare s'estoit attiré le cœur
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et l'estime de tous les honnestes gens, tant dedans que bien loin hors du royaume. Sa chambre estoit le rendezvous ordinaire de tout ce qu'il y avoit à Paris de plus trié et de plus poli et elle a esté souvent honorée de la visite des plus grands seigneurs, mesme de princes et de princesses La langue françoise perd en luy, pour ainsy dire, son réformateur, l'académie, son père; et tous les célèbres autheurs en général leur maistre ou leur conseiller. L'on remarque en luy une chose qui toute seule fait un grand éloge, c'est qu'au lieu que de tout temps les manières de penser et d'escrire ont esté très-différentes, le commun consentement de tous les plus beaux esprits à recourir depuis plus de quarante ans à son jugement et à s'y conformer, a produit une uniformité de goût dans l'empire des lettres, qui fait que de longtemps on ne pensera et on n'escrira en France que du goût et par l'esprit de ce grand homme qui ainsi, tout mort qu'il est, vivra autant par la communication qu'il nous a donnée de ses lumières que par la bonne odeur de sa mémoire et de sa renommée (i). »
(i) Galette ordinaire d'Amsterdam du 3 octobre lôyS, sous la direction du gazettier La Font. — Cet article est de Jean Rou, avocat au Parlement de Paris, qui se réfugia en Hollande après avoir été mis à la Bastille pour ses Tablettes chronologiques sur l'histoire sainte et qui devint secrétaire interprète des Etats généraux à La Haye. La Société de l'histoire du protestantisme a publié en iSSy ses Mémoires et opuscules. Il y raconte que son article causa un grand « embarras à la parenté de M. Conrart quand la Galette arriva à Paris. On ne pouvoit comprendre comment des estrangers pouvoient estre si parfaitement instruits de tant de singularitez de cette nature et pourquoi ils les étaloient avec tant d'affection et d'affectation... » Quand « la parenté» connut l'auteur, ajoute-t-il, elle vint tout entière le remercier et le prier, vu sa liaison avec le duc de Montausier, de demander à ce seigneur « ce qu'il jugeoit à propos qu'on fist de plusieurs pièces qu'on avoit trouvées dans les papiers du défunt et s'il approuvoit qu'on les donnast au public. — Qu'ils s'en donnent bien garde, dit aussitost
En tirant de l'oubli cet article élogieux qu'on aurait tort de qualifier à première vue de panégyrique, nous pensons venger Conrart, comme il le mérite, de l'ironique mépris de Boileau. Nous ne prétendons pas pour cela le classer parmi les héros glorieux de la littérature française : mais nous réclamons au moins pour lui, au haut du second rang, une place honorable entre Sarrasin, Godeau, Montreuil et Pellisson.
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le duc, ce seroit tout perdu ; car la réputation que cet illustre s'estoit acquise est allée si loin, que quand tout ce qu'on pourroit publier de lui auroit esté dicté par un ange, cela ne seroit pas capable de soustenir la dignité d'un bruit aussi extraordinaire, et il s'en faut tenir là. Des oracles mesme ne paroistroient que des rogatons. » — On en jugera par les pièces que nous publions en appendice.
GENEALOGIE DE LA FAMILLE CONRART
Cette généalogie est conservée au cabinet des titres sous l'intitulé suivant : Généalogie dressée le 4 novembre 1728 par Jean Blon, peintre généalogiste à Valenciennes,
en présence des témoins soussignés légalisée par les
prévôts jurés et échevins de Valenciennes le 6 novembre
Armes: De gueules au sautoir d argent.
Devise : Fugat omne venenwn.
I. Pierre /, homme d'armes du duc de Bourgogne, en 1392. — Ep. : Marie de Bétisy.
III. Robert /, ép. : Marie Fournie
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lY. Robert II, échevin de Valenciennes en i525. — Ep. : I * Ide du Four ; 2" N . Dostelard. — Il eut cinq fils et deux filles: 1° Robert, ép.: Jacqueline Cocqueil; 2° Daniel, ép. : Elise Cocqueil ; 3" N..., demeurant à Beaumont-les-Valenciennes; 4° Pierre 1 1 , qui suit ; 5° Anne, ép. : Pierre de St-Vaast, homme d'armes du prince d'Orange ; 6° Arnaud, médecin, sans alliance ; 70 Philippotte, ép. ; Jeanne Sanglier.
V. Pierre II, ép. : Jacqueline Leclercq. — Il eut deux filles et cinq fils : i» Jacqueline, ép. : Henri Lot. 2" Robert, ép. : Marie Bratque ; 3» Pierre, sans alliance; 40 Jean II, sieur du Bailleul, chef de la branche aînée, ép. : i» Anne Viviers, sans hoirs; 2° Françoise de La Chapelle, dont il eut : Nicolas, sieur de Bailleul, mort le 1 9 juin 1 63 6, père de Jacques, avocat à Valenciennes, de Nicolas, moine à St-Amand, et de Jean ; Marie, ép. ; Jean Hardy, échevin de Valenciennes; Agnès, ép. : Jacques Hardy; Pierre-, Jean III, échevin de Valenciennes, époux d'Anne Cottard, père de Michel et de Nicolas, capitaine d'infanterie au service de Venise ; et Philippe, mort sans alliance le 19 décembre i65o ; 5" Marie, ép. : Jacques Muisson; 6** Daniel, ép. : Anne Guibert, mort sans postérité ; 7° Jacques I, qui suit : VI. Jacques I, bourgeois de Paris, ép. : Péronne Targer, fille d'un échevin de Paris. — Il eut deux filles et trois fils : 1° Marie, ép. : Jean de Dompierre, chevalier, seigneur de Junchères; 2" Péronne, ép. : Henri Muisson, seigneur de Testion, son cousin germain; 3" Valentin ( I 593-1 675), secrétaire du roi, membre
de l'Académie française^ ép. : Marie Muisson, sa cousine germaine, mort sans postérité ; 4" Jean (sieur de St-Robert), secrétaire du roi, dont le mariage avec Marie Thielbe fut cassé; 5° Jacques II, qui suit :
VII. Jacques 11^ secrétaire du roi, ép. : Suzanne Regnard, dont il eut deux fils: Jacques III, qui suit, et Valentin^ né à Paris le lo juin 1648.
VIII. Jacques III, écuyer, avocat au Parlement de Paris, né le 3 décembre 1642, ép. : Suzanne Berthe, fille d'un officier de la monnaie. Il eut cinq filles et quatre fils : 1° Suianne, née le i3 mars 1679, carmélite à Paris en 1692 ; 2° Charlotte, née le 18 septembre i68o, religieuse annonciade à St-Denis en 1707; 3» Jacques IV, qui suit; 4» François, sieur de Surmont, né le 27 septembre i685, page du roi, lieutenant de vaisseau et chevalier de St Louis ; 5» Jacques, sieur de Sermignon, né le 28 juillet 1687, mousquetaire en 1728; 6° Madelaine, née le 21 mars 1690, ép., 1720, N. Miler, d'Augsbourg ; 70 Nicolas, sieur de Roupomberî, né le i 5 décembre 1692 ; 8° Marie, née le 8 février 1695 (?) ; 9» Henriette, née en 1698, ép. : N. d'Ornemont. IX. Jacques IV, né le 27 septembre 1682, page du roi en 1691 (i).
(i) Nous avions espéré pouvoir publier le contrat de mariage de Conrart que nous savions avoir existé dans l'étude de M. Beaudoin, gendre et successeur de M. Le Monnyer, à Paris. Il est en effet mentionné sur le répertoire à la date de 1694, mais il a été impossible, jusqu'à présent, de retrouver la minute dans les archives de cette étude, l'une des plus intéressantes, soit dit en passant, de Paris, par le nombre de pièces qu'elle possède depuis le XV' siècle.
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ÉPITRE DE GODEAU A CONRART
A Monsieur Conrart, Conseiller et Secrétaire du Roi.
Conrart, dont la belle âme en un si mauvais corps,
Enferme sa lumière et cache ses trésors,
Je sens de tes douleurs la longue violence,.
Et plus ton esprit ferme y montre de constance,
Plus je maudis ta goutte, et je suis affligé
De voir ce ferme esprit si tristement logé.
Lui qui ne laisse pas, au milieu des tortures,
De goûter des beaux-arts les douceurs toutes pures.
Je ne fais point pour toi d'ambitieux souhaits
Ni de biens dont la soif ne s appaise jamais.
Ni de vaines grandeurs, ni de hautes fortunes.
Qui ne peuvent charmer que les âmes communes.
Combien, qui, sous le chaume, en un pauvre hameau,
Naissant ont salué le céleste flambeau.
Et dans leurs jeunes ans, par d'infâmes services,
Ont pris honteusement la teinture des vices.
Eclatant maintenant de gloire et de splendeur,
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De ceux qui sont nés grands étouffent la grandeur,
Trouvent un sang illustre en leur naissance obscure,
Bâtissent des palais superbes de structure,
Où les lambris dorés, les meubles précieux,
Et les riches tableaux éblouissent les yeux !
Tes pères qui suivoient les maximes antiques,
T'ont inspiré l'horreur de ces pestes publiques,
Et tu n'as point voulu par d'injustes moyens,
Te rendre redoutable entre tes citoyens ;
Faire aux peuples foulés maudire ta mémoire.
Et chercher dans ton luxe une honteuse gloire.
Tu vis dans l'abondance en ta condition,
Et mesurant ta force à ton affection
Tu fais pour tes amis, que le malheur outrage,
De généreux efforts dignes de ton courage.
Pour moi, je veux apprendre à la postérité.
Que, soit dans le bonheur, soit dans l'adversité.
En ton amitié tendre, à qui toute autre cède.
J'ai trouvé mon conseil, ma force et mon remède.
Aussi pour tes amis le Ciel t'a-t-il donné
Tous ceux dont le grand nom de gloire est couronné,
Et qui, par leur vertu, leur savoir, leur prudence.
Sont maintenant l'amour et l'honneur de la France.
Ta vertu les ravit, et ces cœurs généreux
Ressentent tous pour toi ce que tu sens pour eux.
Tu pouvois par le bien, la sagesse et l'estime,
T'ouvrir aux dignités un chemin légitime ;
Mais ton solide esprit a toujours préféré
A l'éclat des honneurs un repos assuré.
La Goura son éclat, ses charmes, ses délices,
Mais elle a ses dégoûts, ses gênes, ses supplices;
Et quand avec ses maux ses biens sont balancés,
Ses biens sont par ses maux de bien loin surpassés.
C'est où règne l'orgueil, la malice et l'envie.
Où se voit la vertu sous le vice asservie,
Où la langue trahit les sentiments du cœur,
Où pour être agréable il faut être moqueur,
Où l'on met en trafic les serments, les paroles,
Où l'on érige en dieux de chétives idoles,
Enfin où la candeur et la sincérité
Passent ou pour faiblesse ou pour stupidité.
De l'auguste Sénat la pourpre est éclatante,
Et c'est où la fortune est la moins inconstante,
Mais les pénibles soins de cet ingrat emploi
Dégoûtent un esprit qui veut vivre pour soi.
Vivre pour soi, Philandre, est la belle science,
Dont tu fais sagement l'heureuse expérience,
Et dans ce long repos tu goûtes des douceurs.
Que la seule vertu donne à ses possesseurs.
Tandis qu'un sang plus chaud bouillonnoit dans tes
Tu n'as point ressenti les amoureuses peines, [veines.
Mais de tes passions tenant toujours le frein.
Ton cœur a de lui-même été le souverain.
Des molles voluptés les plus douces amorces
Ont perdu contre toi leurs charmes et leurs forces ;
Et sage avant le temps, mais sage sans orgueil.
Tu n'as pas seulement approché cet écueil.
Des sciences, des arts, les nobles exercices
Ont été tes amours, tes jeux et tes délices,
Et ton heureux génie a sans maître compris
Leurs secrets, leurs trésors, leur usage et leur prix. Les neuf savantes sœurs dans leurs bois solitaires T'ont instruit sans étude en leurs sacrés mystères, Et nul de leurs amants avec tant de clarté. De leur art immortel n'a connu la beauté. Combien de fois l'ardeur de cette vive flamme, Dont naissant je reçus les rayons dans mon âme, Eut- elle malgré moi mon esprit emporté, Si tes sages avis ne l'eussent arrêté, Et si le remettant dans sa juste carrière. Ta clarté n'eût encore éclairé sa lumière ? Heureux, si ton esprit possédant ces trésors Avoit pour sa prison un plus robuste corps. Et si de tes douleurs les cruelles atteintes Te donnant moins de maux, nous donnoient moins
[de craintes !
Certes quand je te vois sans gémir seulement, Endurer un si long et si fâcheux tourment. J'admire ta vertu, ton esprit, ta sagesse, Et dans ce clair miroir je connais ma faiblesse. Au bien de la santé nul autre n'est pareil, Et tout l'or que produit la flamme du soleil, Les caresses des rois, l'hommage du vulgaire, Sans ce bien précieux ne me pourroient pas plaire. La Nature qui hait tout ce qui la détruit, A haïr la douleur en naissant nous instruit. Zenon qui ne veut pas que douleur on la nomme, Fait du sage qu'il forme, un dieu, non pas un homme, Et je trouve Epicure en ce point moins brutal, Qui veut que la douleur soit le souverain mal.
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Ce n'est pas qu'il fut lâche en ces douleurs cruelles,
Dont il sentit longtemps les atteintes mortelles ;
Il en souffrit toujours l'inhumaine rigueur
Avec une constance égale en sa vigueur,
Et sans être insensible il se montra plus sage
Que ceux dont la vertu logeoit sur le visage,
Qui savoient dans leur bouche étouffer leurs regrets,
Mais dont le cœur rongé de désespoirs secrets
Payoit, par une juste et rigoureuse usure,
D'une fausse vertu la superbe imposture.
La Foi seule, Philandre, apprend aux vrais chrétiens
A mettre la douleur au nombre de leurs biens ;
Elle seule leur donne une mâle constance
Qui combat sans faiblesse et vainct sans arrogance,
Et qui rendant à Dieu la gloire du combat,
Ne s'élève jamais et jamais ne s'abat.
Le corps dans la vigueur d'une santé robuste,
D'un esclave rebelle et d'un tyran injuste,
Sur l'âme prisonnière exerce sa fureur
Et la force souvent à suivre son erreur.
C'est la santé qui rend notre esprit téméraire.
Qui permet à nos sens tout ce qui leur peut plaire ;
Et dans les voluptés nous rendant furieux.
Nous ôte le respect et la crainte des cieux.
Mais quand de la douleur la longue violence
A de ce corps rebelle abattu l'insolence,
Avec la force on perd l'amour des voluptés,
Les sens par la raison sont sans peine arrêtés :
On connoît sa faiblesse et mourant à toute heure,
Si du corps sur la terre encore l'on demeure,
L'esprit par la pensée habite dans le Ciel,
Et tous autres plaisirs n'ont pour lui que du fiel.
On apprend de sa force et du mal qu'on endure,
Ce que la grâce fait, ce que peut la nature,
On s'élève plus haut que l'humaine raison,
En un trône de gloire on change sa prison,
Et recevant les maux comme justes supplices,
Des peines de son crime on tire ses délices.
Philandre, est-il quelqu'un si vivement touché
De l'horreur des forfaits dont son cœur est taché,
Si jaloux de l'honneur du Monarque suprême.
Qu'il veuille pour son Dieu, s'armant contre soi-même.
Par un mal volontaire apaiser sa fureur.
Et par la pénitence effacer son erreur î
Heureux donc sommes-nous dans les maux nécessaires,
Dont l'amour fait à Dieu des présents volontaires ;
Heureux le mal par qui nos maux nous connaissons,
Aimable la douleur, par qui nous guérissons.
Qui pour un peu de sang ou pour un peu de larmes.
Au Juge Souverain peut arracher les armes,
Qui rend à notre cœur l'innocence et la paix,
Enfin qui fait mourir, pour ne mourir jamais (i).
(i) Poésies chrestiennes et morales d'Ant. Godeau. Paris, Pierre Le Petit, i6t)3, in- 12, t. III. On trouvera aussi une épitre de Pellisson à Conrart, au Recueil de Poésies diverses, déaiées à M. le prince de Conty (Paris, ibid., II. 314; ; et une ode de Maucroix, au même recueil (III, 333).
CORRESPONDANCE DE CONRART
Nous publions cette correspondance, qui embrasse un espace de près de quarante ans, dans l'ordre chronologique, en mêlant ce qui est inédit avec les pièces fort rares qu'on rencontre çà et là dans les recueils les plus divers, et en donnant pour chaque lettre l'indication précise de la provenance. On ne s'étonnera point de ne pas trouver ici les vingt-sept lettres à Daillé que le catalogue des manuscrits de Conrart, publié par le Cabinet Historique, lui attribue comme aj^ant été écrites de i63i à 1637, et qui devraient ouvrir la série. Elles sont anonymes dans le tome V des manuscrits in-4° de la Bibliothèque de l'Arsenal ; mais l'auteur parle de la mort de sa femme en i63i, et de son exil en 1634. On peut donc affirmer qu'elles n'appartiennent pas à Conrart.
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I. — Conrart à Balzac, lo septembre i63g
Monsieur, je vous advertis d'abord que ce n'est pas icy une excuse de ce que je ne vous ay point écrit; mais c'est plûtost une protestation de ne vous vouloir point écrire, et de vous laisser travailler en repos, à l'immortalité de vostre propre gloire et de celle de vos amis. J'ay cru, néantmoins, qu'après un silence de plus d'un an, je pouvois vous obliger à lire quelques lignes, pourveu que je vous obligeasse en même temps à ne m'y faire point de réponse ; et c'est une faveur que je vous demande avec autant de passion que j'en eusse eu autrefois pour recevoir de vos lettres. Je les aime autant que jamais ; mais je me contente de celles que vous écrivez à monsieur Chapelain, comme si vous me les écriviez à moy mesme, et j'ay trouvé le secret de m'imaginer que vous me les adressez toutes, et que je vous fais aussi toutes les responses que vous recevez de luy. Ainsi, Monsieur, sans que vous perdiez du temps pour moy, et sans que je vous importune, nous avons un commerce ensemble qui ne vous donne point de peine, et qui me donne beaucoup de plaisir. J'ay eu communication de ces célèbres Arrests que vous avez rendu sur le différend des Suppose:{ de l'Ai-ioste (i), et j'y trouve sujet d'admirer tout ensemble vostre équité et vostre adresse, vostre jugement et la délicatesse de vostre esprit. Il ne se vit jamais de juge si bien instruit et si peu préoccupé, ni de sentence plus juste et mieux appuyée. Vous n'avez point esté en peine de dé-
(i) Comédie de l'Arioste, au sujet de laquelle il y eut un tournoi littéraire à l'hôtel de Rambouillet. Chapelain et Voiture étaient les deux principaux champions.
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cerner de contraintes pour la faire exécuter. Chacun y a acquiescé sans résistance, et sans estre rigoureux ni sévère, ceux-là mesme qui faisoient gloire de n'avoir jamais cédé, se sont creu obligez de consentir à ce que vous avez ordonné. Je n'ay pas leu avec moins de contentement cette belle Apologie ( i ) dont monsieur Chapelain est aussi le dépositaire. Elle a esté la matière de plusieurs conférences Académiques, et tous ceux qui l'ont veue, après en avoir admiré les perfections , n'y ont trouvé qu'un seul défaut, qui est celuy de la brièveté. Je voudrois. Monsieur, que vous scéussiez combien de fois cette lecture a fait dire à vos amis : Quand verrons -nous des volumes de discours comme celuy-là ? Et que ne pouvons-nous augmenter la vie de cet homme incomparable qui en est i'autheur, aussi aisément qu'il immortalise le nom de ceux qui méritent place dans ses ouvrages ! J'avois résolu de hnir icy ma lettre, mais ce dernier mot m'oblige à vous exhorter de nous faire voir bientost ces riches Meslanges, où nous verrons, sans doute, toutes les beaulez de l'art et de la nature en leur plus auguste splendeur ; où la grâce de la naïveté et la pompe des ornemens s'accommoderont si bien ensemble, qu'il n'y aura rien que de naturel et de surnaturel en mesme temps, sans toutesfois qu'il s'y rencontre de désordre ni de contradiction ; et où l'éloquence aura si bien caché tous ses ressorts, que sans en faire voir aucun, elle les fera tous agir, pour donner à cet admirable corps le mouvement et l'ac-
(i) Il ne peut s'agir de l'Apologie pour Balzac, publiée par le prieur Ogier en 1627, pour répondre aux attaques des Feuillants. Conrart veut sans doute parler de la Relation à Ménandre qui ne parut qu'en 1G43 dans les Œuvres diverses de Balzac.
tion qui doivent ravir tout le monde. Ne différez pas davantage nostre bonheur, et croyez, s'il vous plaist, qu'entre tous ceux qui en désirent l'accomplissement, il n'y en a point qui soit plus véritablement que mov, Monsieur, vostre. etc. (i).
II. — Conrart à Rivet (2\ 26 novembre
(Inédite.)
Monsieur, il y a fort longi"emps que j'ay de la vénération pour votre piété et pour votre mérite et que je souhaite
(i) Lettres familières de M. de Balzac à M. Chapelain. Paris, Courbé i65g, in-12, p. ig2-ig5. — Balzac avait été tellement enchanté de recevoir cette épitre, qu'il se hâta d'en adresser une copie à Chapelain, en lui disant : « ....Après vous avoir fait si bonne part de ma disgrâce, il est bien juste que vous sçachiez la bonne fortune que le courrier m'a apportée. C'est une lettre de M. Conrart qui me rend le plus glorieux homme du monde; et s'il me reste quelque apparence d'humilité, je triomphe pour le moins à huis clos, et il est feste dans mon cabinet. A vous dire franchement la vérité, je .ne vis jamais lettre plus galante, plus ingénieuse ni plus Heurie. Et parce que vous m'en parlez comme ne l'ayant pas leûe, j'ay cru estre obligé de vous en envoyer une copie, afin qu'elle soit le sujet de notre commune admiration. Cet homme, Monsieur, ne vous fait il pas souvenir des premiers neveux de Remus, qui estoienî riches sans avoir pillé l'or de l'Asie, et sçavans sans avoir appris la langue des grecs; qui estoient, dis-je, riches de leurs propres biens et- sçavans de leurs propres connoissances ? Il ne faut pas que la postérité ignore ce miracle de nostre siècle, et si mes escrits passent jusques aux gens de ce temps-là, comme il veut se l'imaginer en ma faveur, il doit croire que ce ne sera pas sans leur faire porter des marques de l'estime que je fais de son grand mérite, et de l'amitié dont il a voulu m'honorer... » [Ibid., p. 192). — Cela prouve que le trio de Balzac, Chapelain et Conrart, s'était constitué en société d'admiration mutuelle. — Il n'est pas inutile d'ajouter que le privilège du volume est au nom de Conrart. — Une lettre de Balzac à Chapelain, du 20 janvier 1641, annonce qu'il vient d'en recevoir une de Conrart : mais nous ne l'avons pas retrouvée.
(2) André Rivet, né à Saint-Maixent en 1572, calviniste sévère, fat ministre à Sedan et à Thouars, puis professeur à l'université de Leyde en i6ig, précepteur du prince d'Orange à La Haye et enfin directeur du collège des Nobles à Bréda, en 1646. Il mourut en !65t. On a de lui 3 vol. in-folio de controverse et de traités divers, où les Jésuites sont peu ménagés.
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une occasion favorable de vous le témoigner. Je n'en pouvois rencontrer de plus heureuse que celle que Mademoiselle Marie du Moulin (i] m'en a donnée, quand elle m'a appris que vous ayant touché quelque chose de ce souhait, dont je l'ai entretenue plusieurs fois, vous aviez eu la bonté de luy faire une réponse non-seulement trèscivile, mais beaucoup plus avantageuse que je ne l'eusse osé espérer. Car elle m'assure que vous luy avez mandé que mon nom ne vous estoit pas inconnu ; que vous ne rejetteriez pas les offres que je désirois vous faire par mes lettres de mon très-humble service et que même vous vouliez prendre la peine de faire tenir et d'accompagner de votre recommandation celle que j'avois dessein d'écrire à M"*^ de Schurmann (2] pour luy rendre l'hommage que luy doivent toutes les personnes qui ayment la vertu et le savoir et pour la supplier de me vouloir honorer de sa bienveillance. Ce sont. Monsieur, des faveurs très-signalées et que je ne puis accepter tout à la fois sans une espèce d'effronterie ; mais je vous avoue que l'intérêt l'emporte sur la civilité et qu'il a tant d'avantage pour
(i) Marie du Moulin était la tille du célèbre ministre protestant Pierre du Moulin, qui prononça l'oraison funèbre de Henri IV à Charenton et qui mourut en i658, à Sedan, à l'âge de go ans, avec une réputation d'activité infatigable pour les intérêts de sa secte. Il était très-violent et, dans son zèle autoritaire, il eut souvent d'ardentes polémiques avec son beau-frère André Rivet. — Marie du Moulin faisait de longs séjours chez son oncle.
(2) Anne de Scliiirmann, née à Cologne en 1607, fut une des femmes les plus savantes du xv!!"" siècle : elle avait appris le latin, le grec, l'hébreu, l'éthiopien et publia plusieurs opuscules en ces diverses langues; elle était également versée dans tous les arts d'agrément et sa réputation devint tellement universelle que la reine Christine de buède, la princesse Marie de Gonzague et la duchesse de Longueville allèrent la visiter dans sa retraite d'Utrecht. où elle mourut e^n 1678.
moy à vous prendre au mot, qu'il m'est impossible d'écouter le respect qui me conseille d'en user avec plus de retenue. Je vous offre donc ce que vous avez déjà promis de recevoir et j'accepte en mesme temps la courtoisie que vous m'avez offerte. Recevez-moy, s'il vous plaist, au nombre de vos très-humbles serviteurs et faites en sorte que cette illustre fille qui vous révère autant qu'elle est révérée des autres hommes, me souffre au rang de ses admiirateurs. Il y va en quelque sorte de l'honneur de Mademoiselle votre nièce que vous me faciez cette grâce, car ne m'estant engagé à vous la demander que sur sa parole, elle n'auroit pas moins de part que moy au refus que vous me feriez. Mais je say que vous né lui refusez rien et c'est ce qui m'empesche d'insister davantage sur ce sujet. J'aymc mieux vous assurer (afin de faire cette lettre moins importune, en ne la faisant pas plus longue) que personne n'a jamais receu de vous la faveur que j'espère que vous me ferez, qui en ait eu plus de ressentiment que j'en ay. J'en parle comme si je l'avois déjà receue, parce que j'en ay de trop bons gages pour douter que je ne la reçoive ; et elle mérite bien que l'on face une faute en grammaire, pour qu'on n'en face pas une en l'amitié. Cette excellente médiatrice, qui m'a daigné procurer la vie, vous sera caution de la mienne et vous assurera que si je ne suis pas assez heureux pour vous pouvoir rendre de grans services, je ne seray jamais négligent à tascher de le devenir et à rechercher les occasions et les moyens avec soin, afin de contribuer au moins quelque chose à me conserver le bonheur dont je luy dois l'acquisition tout entière et de ne porter pas en ingrat la qualité,
Monsieur, de vostre très-humble et très-obéissant serviteur. — Conrart. — A Paris, le 26 novembre 1644 (i).
III. — Conrart à Rivet. — 28 janiner 1645. — (Inédite
Monsieur, j'ay receu avec une extresme joye les deux lettres dont vous m'avez honoré et je ne vous suis pas moins obligé de celle que M"*' de Schurmann m'a fait la faveur de m'écrire. En vérité, Monsieur, voilà bien des grâces tout à la fois et c'est un grand avantage à un homme inconnu de les recevoir d'une personne de vostre sorte sans les avoir méritées et sans pouvoir espérer de les mériter. Cependant, je vous avoue que je ne suis pas encore content : il faut, s'il vous plaist, que cette source de bonté que vous avez ouverte pour moi ne tarisse pas. Souffrez que Je profite à l'avenir de l'honneur de vostre communication et de celle de cette chère fille, qui ne me l'a voulu accorder qu'en vostre considération et par vostre ordre. Au reste, Monsieur, Je vous ay une obligation trèsparticulière de ce que vous me promettez de m'écrire sans cérémonie et avec familiarité et de ce que vous me permettez de prendre la liberté d'en user de la même sorte en vous écrivant. Je me sers dès aujourd'huy de ce privilège, car Je vous fays cette lettre au milieu d'une troupe de gens qui s'entretiènent de mille choses capables de me
(i) Bibliothèque des archives d'Etat, à La Haye. Mss. Conrart, n° 200. Ce volume se compose uniquement des lettres manuscrites de Conrart à Rivet. Nous nous contenterons dorénavant, pour toutes les lettres inédites de cette provenance, de faire suivre la lettre des lettres (Ms. L. H.). — Jusqu'au mois de novembre 1646, la suscription est la suivante: A M. Rivet, ministre de la parole de Dieu, docteur et professeur de théologie à La Haye.
divertir, si je n'estois plus attaché à vous rendre ce devoir qu'à écouter les belles choses dont ils parlent. Mais ayant déjà manqué un ordinaire à m'en acquitter et le courrier estant sur son départ, je ne veux pas le laisser partir sans qu'il vous porte ce témoignage de ma reconnaissance et de la passion avec laquelle je suis, etc. — Le 28 janvier 1645. — Monsieur, je prens la liberté de vous addresser la réponse que je fays à M"^ de Shurmann, parce que je ne say point d'autre voye pour la lui faire tenir. (Ms. L. H.).
IV, — Coin-art à Rivet. — 24 février 1645. — ' (Inédite).
Monsieur, Je vous suis très-obligé et de la peine que vous avez prise de m'écrire, et de la diligence avec laquelle vous m'avez fait cet honneur. La mienne ne peut estre d'aucun mérite, puisqu'elle ne me sert qu'à vous rendre un devoir qui vous est très-légitimement deu, et à divers titres, car outre le remerciement que j'ay à vous faire de vostre bonne et agréable lettre, et de l'addresse de la mienne à M"" de Schurman, il faut que je vous rende grâces par avance du présent qu'il vous a pieu de m'envoyer, et que j'attens avec impatience. Il y a long-temps que je connois le nom et la personne de M. Spanheim (i), et j'ay même eu autrefois le bonheur de recevoir de ses lettres et de luy écrire. Je say la réputation que son mé-
(i) Spanheim (Frédéric], né à Ambory en iboo, fut l'un des the'ologiens protestants les plus ce'lèbres du commencement du xvii^ siècle. D'abord professeur de théologie à Genève, il accepta, en 1642, une chaire à l'Université de Leyde, où il mourut en 164g. Il prit une part très-active aux querelles religieuses qui agitèrent à cette époque la Hollande. C'est lui qui éditi les Orera de M",' de Schurman.
rite luy a fait acquérir, et Je l'en voy jouir avec joye, en un lieu où Je ne doute pas que son savoir et ses autres dons ne soyent connus et admirez. Quoi qu'il ne soit pas né en France, et qu'il n'ait pas beaucoup respiré Fair des lieux où notre langue est dans sa plus grande pureté, il ne laisse pas de parler et d'écrire avec beaucoup de grâces, et son coup d'essay a fait plus de bruit par toute la France, que les chef-d'œuvres de beaucoup d'autres bons maîtres. Son stile est clair et facile ; ses périodes courtes et non embarrassées, et si tous ses mots et toutes ses phrases ne sont pas dans la dernière exactitude, je m'en prens plutôt à la corruption du langage qui se parle en cette frontière de la France et de l'Italie, où il a demeuré si longtemps. Je souhaiterois que vous désirassiez quelques livres de nos quartiers, afin de vous les envoyer, et si vous avez dessein ou occasion d'en demander quelquesuns, je vous supplie, Monsieur, de n'en donner cette commission à personne qu'à moy. Je say bien que vos libraires sont assez intéressés pour aymer mieux imprimer des livres en des langues mortes, qu'en celles qui sont vivantes, parce qu'ils sont de plus grand débit. Ils savent néanmoins qu'il y en a en françois qui leur ont donné un notable profit ; les vôtres sont de ce nombre, parce que la solidité de la doctrine s'y rencontre avec les ornemens de l'expression, et après eux on leur en pourroit encore cotter quelques autres. J'avois conseillé au jeune Elzevir, lorsqu'il estoit icy, d'en mettre trois ou quatre sous presse, où je crois qu'il n'eut pas mal trouvé son compte; mais je crois qu'il n'en aura rien fait, n'ayant point ouv parler de luv depuis.
Nous sommes icy en attente de ce que fera le prince d'Orange, duquel on ne se promet rien de médiocre. La France se prépare à seconder les efforts de MM. des Estats par ceux auxquels elle se dispose de son costé ; les préparatifs nous font juger qu'ils doivent estre extraordinaires, pourvu qu'il plaise à Dieu de les bénir. On ne donne presque pas à nos cavaliers le loisir d'achever leurs réjouissances des jours gras, tant on les presse de donner ordre à leurs trouppes et à leur équippage pour partir. Vous avez grande raison de souhaiter que la conférence d'Angleterre ait un bon succès, et nous devons tous le demander à la Providence comme une œuvre de sa main, et où il y va de sa gloire. Je ne doute point que vous n'ayez déjà appris la bonne et sainte résolution qu'elle a inspirée au synode national qui s'est tenu depuis peu à Charenton , sur les difficultés qui sembloient menacer d'abord nos églises de quelque désordre. Vos sages exhortations n'y ont pas peu contribué, et vos lettres de paix ont beaucoup contribué à maintenir celle que nous appréhendions qui deùt estre altérée. Ce doit estre assuremment le but et de tous les bons pasteurs et de toutes les saines brebis. On eût désiré que les lettres de l'Académie de Leyden eussent esté aussy pratiques et aussy modérées que les vostres. Geste compagnie en eût receu plus de consolation qu'elle n'a fait, et s'il m'est permis de vous dire ma pensée, il me semble qu'en ce rencontre une compagnie si célèbre ne peut procéder avec trop de gravité, ni trop de retenue, et que le baume et l'huile sont mieux entre les mains de ces grands médecins, pour faire résoudre un mal qui n'est pas encore formé, que les re-
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mèdes corrosifs, qui ouvrent les playes et qui les aigrissent. Je m'assure, Monsieur, que vous continuerez à en user de la sorte, comme vous avez commencé et que vous essayerez de tout vostre pouvoir d'esteindre les étincelles qui pourroient ensuite allumer un grand feu. Si vous y travaillez ainsi, comme je l'espère, vous trouverez une très-bonne correspondance de delà pour agir de la même façon et pour empescher que Ton ne se serve d'aucune arme offensive ; car j'y vois une entière disposition. J'en auray toujours une très-particulière à vous honorer et à vous témoigner combien je suis, etc. — Le 24 février 1645. — (Ms. L. H.j.
V. — Convart à Rivet. — i^ mars 1645. — (Inédite
Monsieur, — C'est moy sans doute qui n'ay pas bien entendu les termes de vostre lettre où vous me parlez du nouveau livre de M. Spanheim. Il n'importe de quelle part il me vienne, mais j'espère de le recevoir bientôt, car avant même que vous m'en eussiez écrit, le jeune Elzevir avoit mandé icy à un de ses correspondans, qu'il luy avoit envoyé une baie où il y avoit un petit paquet pour moy, sans expliquer si c'estoit luy ou un autre qui me l'addressoit ; ce qui m'ayda encore à 'aire l'équivoque que j'aY faite, dont je vous supplie de m'excuser. J'avois conseillé à vos libraires qui ayment le gain, de mettre sous presse certains livres qui se vendent toujours et qui, ayant esté imprimez une infinité de fois avec une infinité de fautes, s'il s'en faisoit une belle impression, et bien correcte, il n'y auroiî personne qui n'en voulut avoir. J'oserois près-
que leur répondre de cela pour les Essais de Montaigne, pour la Sagesse de Charron, pour les Mémoires de Commines, pour les Œuvres de Marot, etc., car leur impression estant fort en vogue en France, ceux qui n'entendent pas le latin se croyent bien aise de pouvoir mettre quelques livres imprimés par eux dans leurs cabinets ; et de ceux-là le nombre n'est pas petit ; l'ignorance ayant toujours plus de sectateurs que le savoir, et les choses communes estant d'ordinaire plus abondantes que les exquises.
Quant à \ Apologie de M. Spanheim, je crains bien qu'elle causera un grand mal à nos Églises ; non pas que je croye que ce soit son intention, mais parce que cet effet se doit presque nécessairement ensuivre de la publication de cet ouvrage. Il avoit fait des Thèses où, sans y estre obligé, il combat la méthode de M. Amyraut (i), sans le nommer, à la vérité, mais non pas sans le désigner, puisqu'il impugne (2) sa doctrine comme elle estoit couchée dans ses livres. Il a publié ces Thèses et y a marqué que ceux dont elles choquent les sentimens sont orthodoxes quant au reste, ce qui les fait passer pour non orthodoxes en luy ; et toutefois il ne s'agit pas de la doctrine, mais de la manière de la traitter contre les Arméniens. Or, cela est insupportable à un Orthodoxe que l'on luy die qu'il
(i) Amyraut (Moïse), né à Bourgueil, en Anjou, en iSqô, fut un des j lus conciliants parmi les ministres très-ardents de cette époque. Il déplorait les nombreux schismes de la réforme et se rapprochait beaucoup des idées de Conrart. Mazarin l'employa pour contenir le parti protestant pendant les troubles de la Fronde. Il mourut en 1664, après avoir publié un grand nombre d'ouvrages en français et en latin.
(2) Du latin impugnare, combattre.
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ne l'est pas. Et s'il demeuroit dans le silence, il donneroit sujet à tout le monde de croire que Ton l'en accuseroit justement. M. Amyraut a donc répondu sans nommer aussy M. Spanhemi, en parlant toujours de luy avec honneur et civilité. Que si M. Spanheim réplique, n'engaget-il pas M. Amyrault à répartir? Et s'ils veulent continuer tous deux ainsi, cette controverse deviendra immortelle, et peut-elle durer longtemps sans que les esprits s'aigrissent, sans que de la méthode on passe aux choses mêmes, et sans que de part et d'autre il se forme des partis parmy ceux de nostre profession, tant en ce royaume que dans les autres Estats, ce qui est le plus dangereux de tous les maux qui peuvent affliger et affaiblir nos Églises ? Leur seul intérêt me porte à vous représenter cecy avec douleur comme à celuy sur lequel tout le monde jette les yeux pour empêcher que ce feu ne gagne trop avant (i). Vostre âge, votre inclination à la paix, vostre zèle pour la gloire de Dieu, et la réputation que vos importans et longs travaux vous ont acquise vous donnent ce droit et vous y rendent très-propre. Et si vous pouviez gagner sur l'esprit de M. Spanheim qu'il supprimât son Apologie, je ne doute nullement que tout ce diflférent ne fût assoupy ; car M. Amyraut est absolument résolu de suivre la décision du synode qui l'oblige à ne point écrire s'il n'est attaqué. Il a pour le moins l'avantage qu'il n'est
(i) Comment Conrart avec son bon sens habituel n'a-t-îl pas vu
Sue là précisément est l'essence et le mal vital du protestantisme? le la libre discussion dérive nécessairement la multiplicité des sectes; mais ceux qui proclament la libre discussion ne sont pas pour cela les moins autoritaires. Cela seul aurait dû suffire pour l'amener au catholicisme.
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que sur la défensive, et peut protester qu'il ne publieroit plus rien si on ne le provoquoit. Je dis cela seulement parce que c'est une raison convaincante, ce me semble, et qui peut servir à disposer M. Spanheim à quitter cette carrière sans craindre que son honneur y demeurast engagé. Je n'ay d'ailleurs aucune pensée plus ou moins favorable pour l'un que pour l'autre de ces Messieurs qui sont tous deux mes amis et pour qui j'ay une grande, mais commune vénération. J'espère, Monsieur, que vous agirez en cette rencontre selon la conséquence de l'affaire, selon vostre suffisance et vostre adresse, et selon vostre affection pour le bien de nos Églises. Je croy que M. Streuff qui est aussi très-habile, très-pieux, et fort amy de M. Spanheim, se joindra volontiers avec vous pour gagner cela sur son esprit, et je prie Dieu qu'il bénisse vos soins à tous deux et qu'il les fasse réussir à sa gloire.
On fait icy de très-grans préparatifs pour la campagne, de laquelle on se promet de grandes choses. Cela n'empesche pas que l'on ne songe à la paix. Le grand d'Espagne qui doit estre premier plénipotentiaire à M unster ( i ) , doit bientôt passer icy pour s'y rendre. M. de Longueville partira incontinent après. Mais je crains qu'ils ne concluent rien, ou pour le moins de longtemps. On appréhende fort que l'affaire des Indes ne cause quelque division dans les Provinces Unies ; il y a pourtant lieu
(i) Il s'agit des négociations pour le traité de Westphalie. Voir l'étude de M. René Kerviler sur Abel Servien, l'un des plénipotentiaires français, membre de l'Académie française. Le Mans, Pellechat, 1878, 'in-8°, portrait.
d'espérer que la prudence de messieurs des Estats et de M. le prince d'Orange y donneront l'ordre nécessaire.
Quoyque j'attende comme une satisfaction particulière des lettres de M'"" de Schurman, il est juste que je ne les reçoive qu'à son loisir et lorsqu'il luy plaira de me faire la faveur de m'écrire. Je vous supplie donc de ne l'en presser point, mais de la vouloir assurer seulement, quand vous aurez occasion de la voir, que je luy suis comme à vous, etc. — Le 18 mars 1645. — (Ms. L. H,).
VI. — Conrart à Rivet. — /'='' avril 1645. — {Inédite
Monsieur, par la réponse^ que je fis il y a quinze jours à vostre dernière lettre, je vous témoignois que je n'importunerois point M""^ de Schurman de mes lettres, de peur qu'elle ne creut que je la voulusse presser de m'honorer des siennes. Mais en ayant receu depuis une pour elle de M"^ vostre nièce, qui m'ordonne de l'accompagner d'une des miennes, j'ayme mieux changer de résolution et vous manquer de parole que de luy désobéir. Je me donne donc l'honneur de luy écrire seulement un mot et je prens la liberté de vous l'addresser, afin que celle dont j'use en son endroit la choque moins, quand elle saura par vous que je ne me pouvois dispenser d'en user de la sorte sans désobéir à une personne qui luy est très-chère et à qui je dois beaucoup de respect.
Vous aurez eu plutôt que nous les particularités et la confirmation de la défaite des impériaux en Bohême ^ qui sera sans doute de grande importance pour cette campagne, si elle est aussi avantageuse que l'on écrit de tous
côtés. L'on attend avec impatience, après ce grand succès, quelle sera la résolution de MM. des Estats et si la semence de division qui sembloit germer dans leurs provinces aura esté estouffée par la concorde et la bonne intelligence, sans lesquelles elles ne peuvent subsister. La France, de son côté, se prépare à de grandes choses et il y a apparence qu'un de ses principaux efforts pour ceste année sera vers la Catalogne, où l'armée de M. le comte d'Harcourt, qui y est arrivée, est déjà de 25, 000 hommes de pied et de 5,ooo chevaux, sans les trouppes qui les doivent encore joindre. M. le comte du Plessis-Praslin, qui est son lieutenant-général, a eu ordre, avec M. Fabert, gouverneur de Sedan, d'investir Rose, place maritime et très-forte dans laquelle il y a beaucoup de gens et que le roy d'Espagne défendra sans doute de tout son pouvoir, parce qu'il luy importe extrêmement et de ne la pas perdre et que nous ne la gagnions pas ; mais j'espère qu'elle sera si bien attaquée que nous l'emporterons et que ce seront les prémices des victoires de ce héros que tant d'illustres actions ont déjà rendu redoutable aux Espagnols.
M. le duc de Longueville est de retour de Normandie et va passer quelque temps en une de ses maisons à la campagne pour donner ordre à ses affaires domestiques. Il fait état de partir de là incontinent après Pasques avec Mme sa femme et M"<' sa fille et de prendre le chemin du ministère sans revenir icy. Dieu veuille que sa négociation soit heureuse et qu'elle puisse réunir tous les princes chrestiens, afin qu'ils soyent en estât de ruiner l'ennemy commun de la chrestienté, qui la menace d'un ton formidable. Je le supplie aussi qu'il conserve la paix en son
Eglise et que pour cela il se serve de vous comme d'un instrument que sa main a employé tant de fois pour la défense de la vérité et pour la confusion de l'erreur. C'est là un de ces fruits que portent les Palmes de la sainte Jérusalem, mesme en leur vieillesse, et pour cette bonne œuvre, les bras de ceux qui ont les cheveux blancs sont ordinairement les plus propres et les plus robustes. Je suis de tout mon cœur, etc.
Je viens de recevoir le paquet des Elzevirs où Je n'ay point trouvé le livre de M. Spanheim, dont je suis bien marry. J'écris au fils, que Je connois, pour le luy demander et je prens la liberté de vous addresser ma lettre afin qu'elle luy soit rendue plus seurement. — Le i" avril 1645. (Ms. L. H.).
VII, — Conrart à Rivet. — 20 mai 1645. —
(Inédite).
Monsieur, J'ay toujours esté si embarrassé d'affaires depuis que j'ay receu la dernière lettre qu'il vous a pieu de m'écrire, qu'il m'a esté impossible d'y répondre plustost qu'aujourd'huy. Je voudrois bien vous payer ce retardement en quelques bonnes nouvelles, mais n'y ayant de deçà que des dispositions à en produire et estant assuré que vous savez avant nous les progrès des Suédois dans l'Autriche et aussitostque nous le désavantage qu'a recéu M. le mareschal de Turenne, il ne me reste presque rien à vous dire sur ce sujet, sinon que ces dispositions de nostre part semblent nous promettre de bons succès, pourveu qu'il plaise à Dieu de les accompagner de sa bénédiction. M. le duc d'Orléans est de retour des eaux
de Bourbon; il se prépare pour son voyage de Flandres, où l'on dit que M. le mareschal de Gassion sera son seul lieutenant-général. Une partie de l'attirail de son armée est parti d'icy pour y être conduit et diverses trouppes y filent de toutes parts. Elle doit estre nombreuse et fournie de toutes choses, comme celle de l'année passée, car S. A. R. ne se promet pas de faire une moindre campagne que celle qu'EUe fit alors. Elle s'attend bien aussy d'estre secondée par MM. des Estats, dont les préparatifs nous donnent sujet d'espérer qu'ils feront quelque entreprise considérable. Je ne laisse pas d'avoir quelque inquiétude de ce que j'ay appris depuis peu par quelques lettres, que leurs différens touchant la guerre contre le Danemark ne sont pas encore bien appaisés et de ce qu'on renvoie si promptement M. d'Estrades, qui faisait estât de passer pour le moins cette année chez luy. M. le duc d'Enghien est prêt à partir pour l'Allemagne et il assure qu'il prendra la poste lundi pour attraper ses gens et son train, qui sont allés toujours devant. M. le duc de Longueville a aussi pris congé de la cour, mais je ne crois pourtant pas qu'il prenne sitôt le chemin du ministère (i). Il passera quelque temps en sa maison de Golomiers pour y donner ordre à ses affaires et, en chemin faisant, séjournera quelques jours à Rheims, où une de ses filles naturelles doit estre sacrée abbesse de l'abbaye de St-Pierre. M^e sa femme, qui avoit fait préparer un équippage magnifique pour ce voyage, ne le fera pourtant point à cause de sa grossesse, dont elle s'est apperceue comme elle se disposoit à partir.
(i) Ce ministère était la direction en chef des négociations de Munster, avec le comte d'Avaux et Servien.
Quant au siège de La Motte, il s'avance fort, et jusqu'à présent les ennemis ne se sont pas défendu fort vertment. Nos gens estoient sur les glacis de la contrescarpe, lorsque l'on en a écrit les dernières nouvelles et ceux qui commandent assurent que le roy en sera maistre au i5 juin, pour le plus tard. Ceux de Roses se défendent bien d'une autre sorte, car ils nous font acheter chaque pied de terre au prix de la vie de quantité de soldats et même de plusieurs officiers. Cependant la place estant petite et vigoureusement attaquée, il y a lieu de croire qu'elle ne tiendra pas encore longtemps, puisque l'armée navale d'Espagne n'avait point encore fait savoir de ses nouvelles et que c'est elle seule qui la peut secourir. Ainsi, Monsieur, nous voyons bien partout la guerre allumée, mais nous n'apercevons guère de disposition à la paix, puisque même ceux qui la doivent traiter se rendent si lentement au rendez-vous qui a été choisi pour cet effet. Ce seroit pourtant à cet ouvrage auquel il faudroit travailler avec courage et avec affection, puisque c'est un bien auquel toute la chrestienté est intéressée. Je n'ose plus vous parler de celui qui est particulier à nos Eglises et qui leur importe extrêmement, puisque vous m'avez fait connoistre que vostre sentiment n'est pas qu'il soit produit par le silence des deux personnes qui se sont entreprises et qui sans doute ne sont pas prestes à quitter les armes, vous ayant pour approbateur de leur combat et même l'un des deux pour compagnon dans son attaque ou si vous voulez dans sa riposte. Je ne puis toutesfois m'empescher de vous dire entore une fois qu'il eust esté plus à souhaiter que vous eussiez sonné la retraite que la
charge. C'est le sentiment de tous les esprits désintéressés et vuidès de passion, du nombre desquels je veux toujours estre. En cette qualité, Monsieur, permettez-moi de vous demander une seconde fois, puisque vous avez oublié de me le dire dès la première, d'où vient que deux synodes nationaux n'ont pomt condamné M . Amiraut, si ses sentiments regardent la doctrine comme vous le marquez dans vostre dernière lettre et non pas seulement une manière de la trailter ? Et dites-moy encore, s'il vous plaist, si vous jugez que c'en est une bonne, dès que quelques docteurs, quoique fort grands personnages, ne trouveroient pas le sentiment de quelque autre tel qu'ils le désireroient, de faire un article de foy pour lier la conscience de tous les particuliers qui l'auroient aussi de bonne foy et sans en dogmatiser? Croyez-moi, Monsieur, il faut estre fort retenu à faire de ces décisions qui, par une captivité trop austère où l'on veut assujettir les esprits, les porteroient à prendre l'essor, et souvenez vous, au nom de Dieu, que c'est un des chemins par lesquels Rome a fait passer sa tyrannie pour arriver au point où nous la voyons aujourd'huy. Nostre Seigneur nous a donné l'exemple de ce qu'il faut faire en ces rencontres. Il nous a donné peu de préceptes pour écrire et beaucoup pour bien vivre Quand on lui a fait des questions curieuses et subtiles, il a répondu ou par d'autres qui en marquoient la malice ou l'impertinence, ou en faisant voir qu'il ne faut pas sonder les abymes de la sagesse de Dieu, ou en refusant d'user de sa puissance, encore qu'il le pût faire et par son entière intelligence de toutes choses et par son authorité sur toutes les créatures. Que si le
Maistre a usé de cette prudence et de cette modestie, que ne doivent point faire les disciples qui, bien que trèssavants à l'égard des hommes, ignorent néantmoins à l'égard de Dieu une infinité de choses ? Mais c'est à luy, qui ouvre les bouches pour annoncer ses louanges, à les fermer lorsqu'elles ne peuvent parler sans faire préjudice à ses troupeaux, qu'il ayme comme la prunelle de son œil et pour lesquels il n'a point voulu défendre sa vie. Il voit le danger où ces dissensions mettent ceux qu'il a recueillis en ce royaume, et comme il en a toujours eu un soin particulier, il empeschera que la voix même de leurs bergers ne les fassent égarer ou tomber dans les précipices que les ennemis leur pourroient creuser. Je l'en supplie de tout mon cœur et qu'il me rende digne de mériter par mes services la continuation de l'honneur de vostre amitié, comme vostre, etc. — Le 20 may 1645. — (Ms. L. H.).
VIII. — Conrart à Rivet. — 24 juin
Monsieur, — Je receus hier par les mains de M. de la Trosnière la dernière lettre qu'il vous a pieu de m'écrire. Il me la rendit en rendant à un de mes proches un office de charité qui fut d'assister à sa sépulture. Comme c'estoit un jeune homme de grande espérance, fils unique (i), et par conséquent, comme je suis, je vous avoiie que sa perte m'est grandement sensible, et me trouvant accablé d'ailleurs de voir quantité de malades dans ma famille, vous
(i) Il s'agit de la mort de l'un de ses neveux. Voir les lettres suivantes.
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me permettrez, s'il vous plaist, Monsieur, de vous répondre plus succinctement que je ne ferois en un temps où j'aurois plus de loisir et plus de liberté d'esprit. — Je suis bien aise que vous ayez de bonnes nouvelles de la santé de M. Streuff; je luy ay escrit depuis qu'il est à Munster où je crains bien qu'il ne soit longtemps inutile. M. le duc de Longueville en est bien proche à cette heure, s'il n'y est arrivé. M™'= sa femme se trouvant grosse tout de bon, ne l'accompagnera point en ce voyage s'il ne dure plus d'un an, et je croy bien que cet employ ne finira pas sitost, si les progrès de cette campagne ne forcent la maison d'Autriche à penser sérieusement à la paix de l'Europe qui est si nécessaire et aux princes et aux peuples, et qu'elle seule empêche depuis tant de temps. Nous attendons d'heure en heure les avis de ce que M. le prince d'Orange entreprendra. M. le duc d'Orléans luy a livré beau jeu ; croyant faire passer la rivière de Colme qui le séparoit des ennemis à toute son armée, par un stratagème qui a réussi fort heureusement, qui est, qu'ayant fait mine d'assiéger Aire avec toutes ses trouppes, il fit passer M. de Villequier, gouverneur de Boulogne, arec 3 ou 4,000 hommes qu'il avait ramassés des garnisons voisines et de la sienne, lequel s'étant rendu maistre du passage, le rendit favorable à nostre armée, à qui celle des ennemis qui l'avoit suivie vers Aire et qui la suivoit encore quand elle passa, s'efforça en vain de le disputer. Hier au soir, un courrier apporta nouvelles qu'elle s'estoit logée entre Dunkerque et le fort de Mardick, lequel elle commença d'assiéger. Ce sera pour attaquer ensuite cette autre place qui depuis si longtemps est comme un
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écueil pour les vaisseaux françois et hollandois. On nous assure que l'entrée de M. le prince d'Orange dans la Flandre y a remply toutes les villes et tout le plat pays de terreur. Dieu veuille qu'il profite de cette frayeur et qu'elle luy fasse faire des progrès qui réussissent à sa gloire et au bien commun de la chrestienté, contre laquelle le Turc a de grans desseins. Une partie de son armée est desjà en mer il y a longtemps, et peut estre est-elle desjà abordée en Sicile, qui paroist estre le lieu le plus menacé de ce grand orage. Cependant, on dit que le Roy d'Espagne au lieu d'y envoyer les forces qui avoient esté levées exprès pour cela, les a fait passer en Catalogne, aymant mieux que l'ennemy du nom Chrestien luy enlève un grand royaume que de ne pas faire teste au Roy très-chrestien qui ne luy demande que la paix générale. Je souhaite que celle de l'Eglise ne soit point troublée par les dissensions que nous voyons croistre de jour en jour entre quelquesuns de ceux qui la conduisent, et qu'il leur inspire par son esprit les moyens de l'entretenir et de ne rien faire que pour sa gloire. Je n'ay pas le loisir de vous en dire davantage ni de vous tesmoigner ma reconnoissance aussi amplement que je devrois, de la grâce que vous me faites de m'entretenir aux bonnes grâces de cette incomparable fille de vostre esprit de qui la connoissance m'est trèschère, mais de qui je ne veux interrompre ni le repos ni les pieuses occupations. J'attendray donc ses commandemens et les vostres avec tout le respect que je dois avoir pour deux personnes si considérables, vostre, etc. — Le 24 )uin 1645. — (Ms. L. H.).
IX. — Conrart à Rivet. — 12 août 1645. — (Inédite
Monsieur, les consolations que vous m'avez fait la faveur de me donner par vostre dernière lettre me sont venues fort à propos pour me faire supporter plus patiemment que je n'eusse pu le faire sans cela, la perte la plus sensible et la plus importance qui me pouvoit arriver. Il a pieu à Dieu de retirer à soy depuis quinze jours celle à qui j'estois redevable de la vie et que toutes sortes de raisons, outre celles du sang et de la nature, m'obligeoient d'honorer et d'aymer chèrement. Je vous avoue, Monsieur, que ce m'a esté un coup de foudre qui m'a attéré de telle sorte que jusqu'à présent j'ay esté incapable d'aucune fonction, ni d'aucune pensée mesme, que de celles qui concernent ma douleur. C'est ce qui m'a empesché d'escrire à pas un de mes amis et de vous faire plustost la réponse que )e vous dois il y a longtemps. J'espère que non-seulement vous m'excuserez, mais que vous aurez assez de bonté pour me plaindre et que m'ayant consolé sur la mort d'un neveu qui estoit fort aymable, vous aurez de la compassion de me voir affligé pour celle d'une bonne mère, à qui je devois tout ce que peut devoir un fils qui n'est point ingrat.
On nous assure icy de la paix entre les Suédois et les Danois; mais je ne vois pas qu'il y ait encore une entière certitude, puisqu'on écrit de Hollande que Messieurs des Estats ne trouvent pas bon que le roy de Dannemarc cède à la couronne de Suède des places maritimes sans qu'ils en ayent aussi quelques-unes, craignant que si ces deux puissances estoient une fois bien unies, elles ne s'accor-
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dassent à leur préjudice pour le péage du Sund. Mais je veux croire que, puisque cette paix s'est traitée par leur entremise, ils s'efforceront de ne changer pas la qualité de médiateurs en celle d'adversaires et qu'ils considéreront combien il est important au bon party que la mésintelligence de ces deux couronnes ne dure pas plus longtemps.
M. Sreuff me mande du 29 du mois passé que les propopositions du ministère n'ont esté suivies d'aucun effet pour le regard d'une suspension d'armes, où l'on voyoit quelque disposition pour parvenir ensuite à une trêve ou à une paix ; que les Suédois s'impatientent de ce que les impériaux ne leur répondent pas et qu'ils les menacent de tout quitter ; et que les Espagnols semblent vouloir pousser le temps à l'épaule pour voir quels seront les succès de cette campagne, ce que je crois très-véritable, surtout pour le regard de la Bavière, sur laquelle toute l'Europe jette aujourd'huy les yeux. L'armée bavaroise fuyt le combat que la françoise recherche et désire, et je crains fort que le péril où seroit cette province, si son duc perdoit une bataille, ne le face plustost résoudre à amuser nos gens qu'à les combattre.
Pour M. le duc d'Orléans, il assiège Bourbourg, dont la prise que l'on croit indubitable dans peu de jours incommodera la ville de Dunquerque et nous en facilitera l'attaque au cas que les autres choses soient disposées à nous la faire entreprendre. L'armée de S. A. R. a esté renforcée de 12 ou i3,ooo hommes des troupes qui ont pris Roses et La Motte ; mais l'on ne sçait encore si avec ce renfort on attaquera les ennemis dans leurs lignes ou si l'on se résoudra à une puissante diversion. Nous en
serons sans doute éclaircis bientost. L'on est fort satisfait à la cour et en l'armée de M. le prince d'Orange.
M. le comte d'Harcourt presse toujours la plus grande partie de l'armée espagnole qui s'est emfermée dans Balaguier. Le roy d'Espagne l'a fortifiée de tout ce qu'il a pu ramasser, mesme jusqu'à y envoyer toute sa maison. Il est à Saragosse, où son train est réduit à 1 2 personnes et sa dépense à 12,000 écus par mois pour les dépenses inévitables, qui luy sont fournis par un marchand qui les luy avance et sans lequel il ne sauroit où les trouver.
L'assemblée du clergé qui se tient à présent icy, ayant député vers la Reyne selon la coutume, luy a fait faire plainte de ce que ceux de nostre religion sont trop favorablement traitiez en France et demande divers avantages à nostre préjudice. On m'a dit que les députés s'étendirent mesme jusqu'à remontrer que la guerre que l'on faisoit aujourd'huy au duc de Bavière estoit la ruyne de la religion catholique en Allemagne, parce que c'est la seule province où elle se soit maintenue en sa pureté. Mais il y auroit, ce me semble, beaucoup à dire à cette proposition et l'on la pourroit nommer peu judicieuse en Testât où sont maintenant les affaires. Je n'ay pas eu le temps de m'informer de ce qui en est au vray.
Ayant à faire tenir au jeune Elzévir une lettre que je désire et qu'il luy importe qu'il reçoive promptement et seurement, je prens la liberté de vous l'addresser et de vous supplier de la luy faire rendre, parce que je n'ay point eu de réponse sur les précédentes que je luy ay escrites. Obligez-moy de me faire cette faveur et de me croire, etc. — Le i 2 aousî 1645. (Ms. L, H.).
X. — Conrart à Rivet. — 26 août 1645. — (Inédite
Monsieur, — Si vos consolations sur la mort de mon aymable neveu ont eu le pouvoir d'adoucir Famertume de la perte de ma chère mère, vous pouvez penser ce qu'ont produit celles que Je viens de recevoir sur ce sujet -là mesme , et dont je suis infiniment redevable à vostre bonté. En vérité, Monsieur, elles ont produit un effet très-sensible dans mon âme, dautant plus qu'aux sages et pieuses raisons qu'il vous a pieu m'alléguer, vous avez ajouté un exemple qui n'a pas esté peu efficace pour achever de me persuader ce que vous m'avez enseigné. Que si je ne profite pas si promptement et si utilement que vous de ce chastiment de nostre père céleste, et si je trouve cette discipline rude sur l'heure que je la reçois, j'espère que le temps suppléera à ma faiblesse, et qu'enfin vos saintes exhortations luy feront produire des fruits paisibles de justice, qui me fermeront la'^bouche aux plaintes et aux soupirs que je ne puis retenir maintenant, et qui ne l'ouvriront qu'aux prières pour me soumettre à la volonté de Dieu et aux actions de grâces de ce qu'il a fait reposer sa servante en paix après quarante années de travaux et de souffrances. Ne vous étonnez pas, Monsieur, si la chair résiste encore et si elle a tant de peine à céder à l'esprit ; car outre que je suis d'un caractère sensible à l'amitié et que ma perte est grande, et encore toute récente, elle a esté devancée et suivie de tant d'autres déplaisirs, que depuis plus d'un an, je n'ay cessé de dire à Dieu de temps en temps : Seigneur, jusques à quand ?
— Encore depuis peu en ceste dernière bataille qui s'est donnée près de Nordtlinghen et dont le succès a esté glorieux, mais sanglant pour nous, il est demeuré plusieurs personnes de qualité et de mérite qui m'estoient trèschères, et j'ay esté contraint avec regret et sans estrè mauvais françois, de mesler des larmes aux réjouissances publiques qui se sont laites icy pour ceste victoire. Les suittes en pourroyent estre plus avantageuses, si nostre infanterie y eût esté moins maltraittée. On apporte icy toute la diligence possible pour en assembler, afin de l'y envoyer. Le marquis d'Uxelles est ordonné pour la conduire, et l'on croit que ce qu'il en conduira montera bien à 4,000 hommes. Cependant, M. le duc d'Enguien gardera son poste jusqu'à ce qu'il soit en estât de prendre de bons quartiers plus avant, ou de battre de nouveau les ennemys, s'ils les luy vouloient contester.
M. le duc d'Orléans voyant que Picolominy s'opiniâtroit à demeurer enterré dans ses hauts retranchements, s'est résolu de l'y faire demeurer aussy plus qu'il ne voudroit, et estant passé dans la Flandre, de prendre un poste plus avancé qui leur coupe les vivres et qui les oblige à sortir ou à périr. Ce n'est pas un dessein de petite importance ni de médiocre travail ; aussi a-t-on fait des prières publiques et extraordinaires en ceste ville, afin que le succès en soit heureux. Vous avez seu ce que le parlement d'Angleterre a mandé à Messieurs des Estats pour faire retirer leurs vaisseaux de devant Dunkerque. On ne croit pas que cela les ébranle et que des gens qui ont tant d'affaires chez eux soyent capables de leur faire peur. Nous attendons des nouvelles de 1 affaire de Danneraarck, que
je souhaiterois fort qui fust accommodée, parce qu'elle pourroit beaucoup contribuer à avancer le traitté d'une Trêve générale ou à faire faire la guerre plus avantageusement, s"il la faut continuer ; mais je souhaite encore plus que vous me fassiez l'honneur de m'aymer et de me croire, etc. — Le 26 août 1645. — (Ms. L. H.).
XL — Conrart à Rivet. — 23 septembre 1645. —
Monsieur, — La bonne nouvelle que vous m'avez fait la faveur de me mander de la paix entre la Suède et le Dannemarck, est arrivée tout à propos pour servir de correctif à celle de l'accomodement de Ragotsky avec l'Empereur, qui est très-mauvaise pour le bon party. Il est vray qu'elle ne le pouvoit estre moins qu'en cette conjoncture ; car si les impériaux se servent dans l'Allemagne des trouppes qu'ils avoient en Hongrie, les Suédois y feront venir aussy celles qu'ils avoient en Dannemarck, et je croy que les unes valent bien les autres. Désormais, je voy bien que l'on songera plus à prendre de bons quartiers d'hyver qu'à prolonger la campagne. Le retour de M. le duc d'Orléans pour le sujet que je vous ay mandé et celuy de M. le duc d'Enguien que sa grande maladie rendra sans doute plus prompt qu'il n'eust esté sans cela, seront cause, à mon avis, qu'il ne s'entreprendra plus rien de considérable ni en Flandre, ni en Allemagne. En l'une, l'espérance que ceux de Lille nous avoient laissé prendre qu'ils se pourroient accommoder avec nous a esté sans effet, et pour nous fermer leurs portes, ils les ont ouvertes aux Espagnols. En l'autre, le siège d'Hailbrun
continue et Ton s'en promet un bon succès, par le moyen duquel nostre armée pourra se loger dans le Wirlemberg, et hyverner aux dépens du duc de Bavière, qui nous caresse toujours quand nous le pressons pour nous chasser ; mais qui ne se soucie plus de nous quand il nous voit éloignés. Icy toutes choses sont en bon estât pour le général. Il y a de mauvais esprits qui sèment des bruits de mésintelligence dans la Cour, afin qu'ils s'espandent dans les pays estrangers. Mais je vous puis asseurer qu'ils sont très-faux et qu'il n'y a nulle apparence qu'il nous vienne aucun mal de ce costé là. On croit que leurs Majestés ne seront à Fontainebleau que jusqu'au 6 du moys prochain. Nous avons eu des nouvelles de la mort de M. Grotius (i), en laquelle la République des lettres fait une perte considérable ; elle seroit néantmoins plus grande, si ce grand homme eût conservé sa religion aussi pure que son savoir estoit éminent. Je prens la liberté de vous supplier de faire tenir à M'"^ de Schurman le remerciement que je luy fais de son souvenir et de son portrait, que je mettray au rang honorable de ceux des hommes que les lettres ont rendu illustres, dont j'ay bonne quantité dans mon cabinet. C'est une place que son rare mérite m'oblige de luy donner, et je me promets que m'ayant fait obtenir celle qu'elle ma promise en sa bien-
(i) Grotius (Hugues), né à Delft, en i583, était fils d'un curateur de l'Université de Leyde. Poète, historien, homme d'Etat, il joua un rôle considérable dans les événements politiques de la Hollande. On connaît sa curieuse évasion du château de Lôvestein où il avait été enfermé après la chute de Barnevelt. Bien accueilli en France, où il publia son Apologie en iG2i, il devint ambassadeur de la reine Christine de Suède près de Louis XIII et de Louis XIV. Il mourut le 29 août 1645, près de Dantzic, et l'on a cru qu'il avait eu l'idée d'abjurer le protestantisme.
veuillance, vous me la conserverez, puisque je suis, etc. — Le 23 septembre 1645. — (Ms. L. H.).
XII. — Conrart à Rivet. — 7 octobre 1645. — (Inédite
Monsieur, — Je reçois tous les jours de nouvelles faveurs de vostre amitié, à qui je ne puis moins rendre qu'une reconnoissance de l'obligation que je vous en ay, en attendant que mon bonheur me donne le moyen de m'en acquitter par mes- services. Je n'aurois pas manqué à rendre compte à M'"^ vostre nièce de l'avantage que je reçois de la communication qu'elle m'a procurée avec vous et avec M"'' de Schurman, si je n'eusse creu que celle que j'ay entretenue pendant quelque temps avec elle-mesme luy estoit ennuyeuse et importune, puisque je n'ay point receu de réponse aux deux dernières lettres que je me suis donné l'honneur de luy écrire. Mais l'attachement qu'elle a auprès de M. son père est si légitime et si louable, que ce seroit une espèce de crime de l'en vouloir divertir mesme pour quelques momens.
Je n'ay point encore appris l'arrivée du sieur Elzevir ; mais selon ce que vous me mandez, il doit estre bientost icy. Si je puis estre utile en quelque chose au fils de M. Heinsius (i), je m'estimeray heureux de luy rendre
(i) Heinsius (Daniel), né à Gand, en i58o, célèbre philologue, élève et rival de Scaliger, obtint en i6o5 la chaire d'histoire et de politique à l'Université de Leyde, dont il devint bibliothécaire en 1607. Il résista patriotiquement à toutes les instances des souverains étrangers pour l'attirer près d'eux, et mourut en i6G5 à Leyde, avec le titre d'historiographe des Etats de Hollande. Son fils Nicolas, l'intime ami de Grœvius (1620-1681), continua les traditions paternelles.
ce qui est dû au fils d'un si grand personnage, et à la recommandation d'un amy aussi considérable que vous.
La liberté dont M. de Saumaise (i) a usé dans son livre de La Primauté, est comme un vœu de renoncer à sa patrie, et comme des lettres de naturalité qu'il se donne chez MM. des Estats. C'est une perte pour la France , mais c'est un avantage pour nostre religion. Toutes les fois que j'entens parler de la publication de quelque excellent ouvrage latin, je sens une mortification estrange de mon ignorance. Vous me l'avez donnée double par une dernière lettre, en me parlant de cette pièce de M. de Saumaise et de la réponse que vous voulez faire au livre que feu M. Grotius a fait contre vous. Je voudrois, pour me consoler de ces pertes, que M. de Saumaise mist bientost en lumière son livre de La Milice, et que vous, Monsieur, m'honorassiez de quelque petit ouvrage de votre façon que Je recevrois comme un tesmoignage particulier de l'affection que vous avez pour moy, et de laquelle j'ay déjà receu tant d'autres effets. Vous voyez que je suis du naturel des moines, qui sont d'autant plus hardis à demander que l'on est libéral à leur faire du bien. Mais si vous me faites celuy dont je vous parle, je ne les imiteray pas en ingratitude, qui leur est
(i) Saumaise (Claude de), né à Semur, en i588, abjura le catholicisme à l'Université de Heidelberg, et fut l'un des érudits les plus féconds du xvii^ siècle. A l'époque qui nous occupe, il avait refusé les pensions qu'on lui offrait en France, et du haut de sa chaire de l'Université de Leyde, il venait de lancer son livre De primatu papœ, qui souleva contre lui l'assemblée du clergé et qui fut dénoncé par elle à la Reine mère et au Parlement. Il mourut à Spa le 6 septembre i653.
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presque aussi naturelle que l'effronterie et l'importunité (i).
Vous aurez appris avant que ma lettre vous soit rendue, la prise de Bristol par les parlementaires, et la défaite entière du comte de Montrose en Ecosse, après tous les avantages qu'il avoit remportés sur ceux de leur party. On escrit que son infanterie y est toute demeurée, que sa cavalerie a esté dissipée et qu'il s'est sauvé dans les montagnes avec 200 chevaux.
Vous aurez sceu aussi le passage du canal de Gand par M. le prince d'Orange, et la Jonction de son armée à celle du roy. C'est une très-belle action et qui nous a surpris lorsque nous croyions estre à la fin de la campagne. Nous espérons qu'elle sera suivie de quelque entreprise importante qui donnera moyen aux deux armées de prendre de bons quartiers d'hyver dans la Flandre, après avoir augmenté par quelque nouvelle conqueste la terreur dont les ennemis sont desjà saisis.
La Cour doit revenir la semaine prochaine de Fontainebleau, pour le mariage de la princesse de Mantoue avec le roy de Pologne, parce que l'on a avis que l'ambassadeur qui vient pour cette cérémonie, s'avance pour se rendre icy. Il se fait de grans préparatifs pour ces noces là. L'ambassadeur qui a signé les articles du mariage s'est trouvé en nostre assemblée avec sa suite ; il est estimé très-habile homme, fort zélé pour la religion, et parle fort bien français. Il partit avant-hier pour s'en retourner. Je suis, etc. — Le 7 octobre 1645. — (Ms. L. H.).
(i) C'est la seule attaque que nous ayons trouvée contre les moines dans toute l'œuvre de Conrart,
XIII. — Conrart à Rivet. — 28 octobre 1645. — (Inédite
Monsieur, Je croy que Je vous puis parler de la prise de Hulot plustost que du siège, sans estre prophète, puisque selon toutes les apparences M. le prince d'Orange en sera maistre avant que cette lettre vous soit rendue. On nous a voulu faire croire que les assiégeans ni les assiégés ne tiroient presque point, ce qui ne nous faisoit pas moins hier espérer de cette conqueste, puisque ceux qui en parloient ainsi disoient néanmoins que les travaux des premiers s'avançoient de Jour en Jour et que les autres, épargnant ainsi leur poudre, donnoientà connoistre qu'ils n'en avoient que fort peu. Nous avons appris pourtant depuis et par vos lettrés et par d'autres que les canons et les bombes ne Jouent pas moins bien leur Jeu que les soldats et les pionniers, et de tous côtés on nous fait espérer, comme vous, que la prise de cette place ne sera pas plus éloignée que Jusqu'au commencement du mois prochain. Quand Son Altesse aura en main cette clef, la porte devra avoir grand'peur et toute l'Europe craint ou espère qu'il ne manquera pas de l'ouvrir, avec l'ayde de Dieu, en la campagne prochaine.
M. Damet est fort regretté comme estant un seigneur fort sage et auquel nostre religion perd beaucoup. Mais ceux qui sont tels sont les plus propres pour le ciel. M. le duc de la Force, en un âge si avancé, voit partir ses enfans qui vont prendre place au mesme héritage, qu'il regarde dès longtemps comme une demeure éternelle pour luy et pour les siens.
La seconde défaite de Monlrose est confirmée et le nouveau désavantage du roy d'Angleterre aussi. On écrit qu'il s'est retiré avec 2,5oo chevaux. Ce n'est pas pour tenir teste tout l'hyver aux forces du Parlement. Ceux de son party assurent que Garing a encore 1 1 ,000 hommes, mais ceux du party contraire disent qu'il s'en faut beaucoup. Il semble que les affaires de ce pays-là n'ont point encore esté si proches d'une crise qu'elles sont. Dieu veuille leur donner une issue qui puisse réussir à sa gloire.
Le sieur Elzévir est aussi arrivé, mais les livres de M. de Saumaise ne le sont pas encore. Le bruit seul de leur venue met en alarme force gens. L'assemblée générale du clergé qui se tient icy s'en remue bien fort. Les Jésuites sont en quête de tous costés pour tascher d'en recouvrer quelques exemplaires et je croy que les uns et et les autres sont fort résolus à travailler à le faire défendre icy. Cela ne servira qu'à le faire plus connoistre et à le faire vendre plus cher. Ils auront sans doute plus de peine à y répondre qu'à le faire condamner, et je croy que nous verrons bientost un volume' d'injures plustost que de raisons sortir de la plume du P. Petau. Ce sera matière d'entretien pour les doctes, du nombre desquels n'estant pas, il faudra que je me console de la promesse qu'il vous plaist de me faire d'un de vos ouvrages que je n'ay point encore veu. C est celui que vous intitulez : Les derniers vœux du sacrificateur éternel^ car pour V Instruction du prince chrestien et les autres que vous me marquez, il y a longtemps qu'ils sont un des principaux ornemens de mon cabinet. Vous escrivez avec autant de clarté et de
grâce que de solidité, qui sont des choses fort difficiles à bien ajouter ensemble. La politesse du langage toute seule n'est qu'un agréable ragoût qui plaist à l'appétit, mais qui ne nourrit point; aussi n'y a-t-il guère de personnes de jugement qui s'arrestent à cette délicatesse, si la force du raisonnement n'y est jointe, et l'une et l'autre se trouvant en vos écrits, il ne faut pas s'estonner s'ils ont toujours estes leus avec plaisir et avec utilité. Que si la civilité avec laquelle vous avez receu la prière que je vous ay faitte, me permettoit de vous l'appliquer davantage, je vous dirois que je souhaiterois extresmement de recevoir, comme un témoignage particulier de vostre amitié, quelque petite pièce qui n'eust pas encore. veu le jour et que vous me voulussiez confier pour ma satisfaction et pour ma consolation. Il me seroit indifférent de quelle matière vous y traitteriez, jjowrvw que ce ne fust pas de controverse de religion, n'aimant pas tant cette sorte de contestation que celle qui se fait contre les vices, pour la vertu et la piété. Mais je crains de passer les bornes du respect que je vous dois, si je ne vous supplie de me refuser avec la mesme liberté que celle que je prens à vous importuner, si vous jugez cette prière trop incivile.
Nostre Cour est revenue de Fontainebleau plustost qu'elle n'eust fait si l'arrivée de l'ambassade de Pologne à Saint-Denys n'eust pas esté si prompte. 11 y a cinq ou six jours qu'ils y sont et qu'ils s'y ennuient, en attendant les préparatifs de leur entrée en cette ville que l'on croit qui se fera avec grande pompe. Le mariage se célébrera quelques jours après, en l'église de Nostre-Dame, par les
mains d'un évesque Polonais qui accompagne l'ambassade et qui en demandera la permission à l'archevesque de Paris, sur quoy il y a eu de grandes contestations, parce que cet archevesque soutenoit que cette cérémonie se faisant dans son église, ne pouvoit estre faite que par luy ; l'on y a apporté ce tempérament de luy en faire demander la permission par 1 evéque Polonais, pour gratifier le roy de Pologne que l'on tasche d'obliger en toutes choses, jusques là que la princesse qui doit estre sa femme est mariée comme fille adoptive de France, qu'elle aura le manteau royal à la françoise, que deux princesses en porteront la queue (qui sera de neut aunes de long), et que sa dot sera de 700,000 écus, quoique la royne d'Angleterre et la royne d'Espagne n'en ayent eu chacune que 5oo. M"^ la mareschale de Guébriant l'accompagnera en son voyage de la part de la royne. Il y aura aussi un duc et pa'r, ou un officier de la couronne ; mais il n'est pas encore nommé.
M. de Gassion fortifie Menein et y a mis des vivres pour un an, afin que ce poste lui serve à harceler les ennemys tout l'hyver.
Vous aurez appris que nos gens n'ont pas jugé à propos de s'engager au siège de la Bassée, parce que les ennemys y avoient jette trop de monde. Il court un bruit qu'ils nous ont surpris Cassel et qu'ils en ont rasé le château ; mais les dernières lettrés de Lille n'en disent rien ; il y a apparence que cette nouvelle est plustost fausse que vraye. C'est trop vous ennuyer pour un coup, et j'abuse de la bonté que vous avez pour moy et du plaisir que je prens à vous entretenir. Ne m'en aymez pas moins, s'il
VOUS plaist, et me croyez toujours, etc. — Le 28 octobre 1645. — (Ms. L. H.).
XIV. — Conrart à Rivet. — 10 novembre
(Inédite).
Monsieur, — Peut-estre qu'à l'heure que je vous escris, on fait au lieu où vous estes des feux de joye pour la prise de Hulst, dont on nous assura dès avant-hier la capitulation. Cette nouvelle a donné icy beaucoup de contentement et d'espérance pour la campagne prochaine ; car ce poste est avantageux à M. le prince d'Orange pour y passer l'hyver, et les Flamans et les Espagnols en recevront sans doute beaucoup d'incommodité. Là S, A. jouira du fruit d'une victoire si signalée, et là il en méditera encore de plus importantes pour achever de couronner sa gloire et pour avancer celle du prince son fils. Ce sera désormais à luy à monter à cheval et à tirer l'épée pour exécuter les sages conseils et pour continuer les généreux desseins d'un père si habile et si valeureux. Les belles actions de ce jeune prince vous donneront une double satisfaction, et pour le zèle que vous avez pour cette République qui est comme une seconde patrie, et pour la part que vous avez eue en l'éducation de ce jeune Héros. Puissiez-vous en jouir longtemps et avoir souvent de nouvelles joyes de son bon succès.
On nous assure icy que l'archiduc Léopold et le général Galas, se sont retirez de la Bavière pour aller faire teste à Torstenson, auquel Kônigsmarck s'est joint. Si cette retraite pouvoit donner moyen à M. de Turenne de repasser le Rhin, pour prendre des quartiers dans le pays
ennemy, ce seroit presque un coup de partie qui intimideroit le duc de Bavière et qui le feroit résoudre de contribuer à la paix, ce qu'il peut et ce qu'il n'a pas voulu faire Jusqu'à cette heure. Mais je crains bien que cela n'arrive pas selon nos souhaits, car on parle desjà du retour des trouppes de M. le duc d'Enguien dans le pays Messin pour y passer l'hyver, et il semble mesme que les Weimariennes pourroient bien prendre la mesme route.
Ces jours passés, on arresta icy un gentilhomme de M. de Bouillon que l'on a mis dans la Bastille. Je n'en ay pas encore pu sçavoir le sujet.
Dimanche dernier, la cérémonie du mariage de Pologne se fit en particulier au Palais-Royal et non pas en public, comme il avoit esté résolu à cause des différens qui s'esmeuvent dans les rangs, lesquels ne peuvent estre réglés. La royne de Pologne estoit fort parée de pierreries et dîna avec le roy et la royne, qui lui donnèrent la main droite à table et partout ailleurs chez eux. Le soir la royne la conduisit à l'hostel de Nevers qui est son logis. Mardy elles furent ensemble au cours qui estoit tout remply de carrosses à six chevaux, où estoient les plus belles dames de la cour, qui s'estoient parées et démasquées pour se faire voir aux ambassadeurs de Pologne, qui revenoient de Chaillot où le mareschal de Bassompierre leur avoit donné à disner. Au retour il y eut comédie au Palais- Royal et le lendemain grand bal où ces ambassadeurs virent presque toutes les beautés et les richesses delà France. Jeudy la l'oyne d'Angleterre, qui est revenue de Saint-Germain, alla visiter la royne de Pologne et hier celle-cy rendit la visite à l'autre, chacune ayant donné
chez elle la main droite à celle qui la visitoit. La semaine prochaine, la royne et les ambassandeurs de Pologne partiront pour aller voir le roy de Pologne à Dantzic, où l'on dit qu'il attend avec impatience cette nouvelle espousedont il a certes de très-grandes raisons d'estre fort amoureux. On ne sait encore quel chemin elle prendra.
Les nouvelles que nous avons d'Angleterre sont fort désavantageuses à leur roy que je compare à un malade qui n'a pas eu assez de force pour se remetttre avant l'hyver et qui, par cette raison, a grand'peine à gagner l'esté. Je vous suplie de me mander si vous savez quelque livre françois qui ait esté fait sur cette guerre-là, soit en matière d'Etat ou de religion, afin que je tasche à le recouvrer. Nous avons icy le Directoire qui a esté fait depuis peu pour le service divin. Je souhaiterois que c'eust esté plutost un formulaire, car en la discipline aussi bien cyu'en la foy, il est à souhaiter, quand elle a de bons fondemens, qu'elle demeure invariable, bien qu'il n'y ait pas tant de danger aux changements qui se font de l'une qu'à ceux qui se font de l'autre.
Le sieur Elzévir est icy, par qui j'ay esté bien aise d'apprendre de vos nouvelles encore plus particulières que celles que j'apprens par vos lettres. Le livre de M. de Saumaise n'est pas encore connu, mais est toujours fort désiré. Faites-moy, s'il vous plaist, l'honneur de m'aymer et de croire, etc. Le 10 novembre 1645. — J'oubliois à TOUS dire que le prince Palatin Edouard, qui a espousé la sœur de la royne de Pologne, a enfin fait icy abjuration publique de nostre religion et foy de la Romaine, au grand scandale du nom qu'il porte et à sa honte, estant
descendu de tant de braves qui se sont rendus illustres par leur piété et par leur constance à maintenir la pureté de l'Evangile de nostre Seigneur. Mais sa Justice permet que ces prodiges arrivent pour la perte des réprouvés et pour l'épreuve des esleus. Ce prince est icy avec sa femme Jusqu'à ce que la royne de Pologne en soit partie ; après quoy ils ont permission de la royne de se retirer à Nevers et ordre de ne paroistre point icy à la cour. (Ms. L. H.).
XV. — Conrai't à Rivet. — 22 novembre 1645. — (Inédite
Monsieur, celuy qui vous rendra cette lettre estant mon filleul et fils d'un homme que J'affectionne beaucoup, Je n'ay pu le laisser partir pour aller en la province où vous estes sans prendre la liberté de vous l'addresser, afin qu'il vous plaise l'assister de vos conseils et mesme de vos remontrances, en cas qu'il en ayt besoin ; et si vous appreniez que sa conduite ne fust pas bonne, vous m'obligeriez de m'en donner avis, afin que son père y puisse donner ordre. Son principal dessein, en l'envoyant en Hollande, est qu'il apprenne la langue et quelque chose du négoce. Sa demeure sera ordinairement à Leyden, mais je ne doute point que sa curiosité et mesme ses affaires ne l'obligent d'aller souvent à La Haye, où il aura l'honneur de vous offrir son service, de vous assurer du mien, en vous donnant cette lettre, et de recevoir vos bons et salutaires avis, dont Je vous seray redevable avec luy, à cause de la part que Je prens à ses intérêts, Faitesluy donc la faveur, à ma prière, de ne lui refuser pas et de me croire, etc. — Le 22 novembre 1645. — (Ms. L. H.).
XVI. — Conrart à Rivet. — 24 novembre 164S. — (Inédite
Monsieur, j'attens par vos premières lettres la nouvelle de la réception qui aura esté faite au prince victorieux que l'on attendoit à la cour. Certes, il en mérite une magnifique et des éloges tels que vous les savez donner. Pour moy, je me contenteray de joindre mes souhaits aux vostres, afin qu'il puisse achever de conquérir ce qui reste de la Flandre et y mettre en liberté tant de bonnes âmes qui soupirent sous le joug de Rome et de Madrid. C'est un ouvrage qui me semble devoir estre la couronne de tous les précédens, et M. le prince, son fils, ne doit point luy envier cette gloire, puisqu'il n'en manquera pas en quelque lieu qu'il en veuille chercher et que les victoires éloignées sont plus convenables à son âge qu'à celuy de M. son père, qui n'a plus qu'à finir par un coup de maistre et à jouir du fruit de ses travaux.
Je croy que M. d'Estrade ne vous refusera pas de se charger de ce qu'il vous plaira de m'envoyer, car Je sais qu'il vous honore et il me fait aussi la faveur de me tenir pour iOn serviteur. En quelqu'endroit de vostre trésor que vous mettiez la main, vous en tirerez toujours des choses bonnes ; et je suis assuré que vous ne me sauriez faire de présent qui me soit de plus grand prix. Le but que vous avez eu, dès que vous avez commencé d'escrire, d'escrire avec clarté et de vous faire entendre à tout le monde, est le meilleur où l'on puisse tendre et je croy que tous ceux qui escrivent y aspirent, mais tous n'en approchent pas. Vous avez eu cet avantage d'y atteindre
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dès la première pièce que vous avez mise au jour, et si vous n'avez pas eu tant de soin de l'élégance que de la clarté, elle ne se rencontre pourtant pas moins dans vos ouvrages, de sorte qu'on peut dire que c'est un présent que le ciel vous a fait, quand vous ne le luy demandiez pas et qu'en cela il vous a traité comme Salomon, à qui il donna la gloire et les richesses qu'il navoit point désirées, en luy accordant la sagesse et la piété, qui estoyent le seul objet de ses vœux.
Je croiois que le sieur Elzevir nous apporteroit la Sagesse de Charron imprimée chez luy, et cependant elle n'est pas plus avancée qu'elle estoit il y a six mois. Il nous promet de l'achever promptement dès qu'il sera de retour de Leyden. Ce livre, comme vous dites fort bien, n'est pas impertinent, mais il est dangereux pour la jeunesse qui lit plustost avec curiosité qu'avec jugement. C'est un pédant qui a voulu rendre régulières les saillies d'un cavalier gascon ; et peut-estre qu'en luy donnant plus d'ordre qu'il n'en avoit, il luy a osté d'ailleurs quelque chose de la grâce que luy donnoit sa naïveté. Vous entendez bien que c'est de Montagne que je parle, car il n'y a personne qui ne sçache que Charron a esté le tailleur qui a voulu vestir régulièrement ce philosophe naturel (et non pas toutesfois cynique), qui aymoit tant à se faire voir tout nud, comme il le disoit luy-mesme. A dire vray, ni l'un ni l'autre ne me semblent pas de bons précepteurs pour ceux qui ont encore besoin de maistres ; mais ils sont assez bons conseillers quand on a un esprit de discernement, capable de faire choisir ce qui est bon et de faire rejetter ce qui est mauvais. Les ouvrages de
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M. Sèfiaut (i) sont fort estimez partout, et principalement pour la netteté et les grâces du langage. C'est un homme agréable et qui n'estant encore guère qu'en la fleur de l'âge, presche néantmoins depuis plus de vingt ans; ce qui empesche qu'il ne puisse autant estudier qu'il seroit nécessaire, afin que la matière de ses escrits fust aussi utile que la forme en est distinguée. Les lettres de l'abbé de Saint-Cyran (2) sont estimées icy de la pluspart de ceux qui ayment les lettres ; mais il est vray que je m'eslonne souvent comme un si grand homme et qui escrivoit si bien, a pu mettre tant de fatras dans les lettres qu'il adressoit à ses amis. Ma pensée est que, comme il ne les escrivoit pas à dessein de les faire imprimer, et qu'il y en avoit beaucoup qui s'addressoyent à des personnes à qui diverses considérations l'obligeoyent de parler ainsi ; ce pourroit bien estre la cause de la différence qui est entre ce livre et les autres qu'il a faits ; car j'e pense, Monsieur, que vous sçavez que c'est luy qui a fait la Somme des fausseté^ capitales du P. Garasse, en 3 volumes in-40, et Petrus Aurelius (3), en latin, qui
(i) Senaut (Jean-François), né à Anvers, au commencement du xvu* siècle, fut un des prédicateurs les plus célèbres de son temps. Son oraison funèbre de Louis XIII fut très-applaudie. II avait déjà publié, en i6?7, ses Paraphrases sur Job, et en 1641, son Traité de l'usage des passions, dont le succès fut confirmé par un grand nombre d'éditions. Il devint, en 1662, supérieur général de la Congrégation de l'Oratoire, et mourut en 1672.
(2) Duvergier de Hauranne, abbé de Saint-Cyran, l'un des plus ardents fauteurs du Jansénisme, est assez connu pour que nous n'ayons pas besoin d'insister sur sa biographie.
(3) Le Petrus Aurelius était un ouvrage anonyme de l'abbé de Samt-Cyran, dirigé contre les empiétements des ordres réguliers contre l'autorité diocésaine. L'assemblée du clergé venait d'en faire imprimer une seconde édition avec une introduction latine de Godeau. — Voir Antoine Godeau, par René Kerviler.
a tant fasché les jésuites et qui a mérité d'estre imprimé par ordre et aux dépens de l'assemblée générale du clergé. Ses disciples qui escrivent tous les jours contre ceux qui rejettent la Doctrine du livre de la Fréquente Communion (i), remplissent la pluspart de leurs gros volumes d'exagérations sur ce que cet abbé, lorsqu'il est mort, répondoit à tous les ministres qui ont escrit contre le cardinal du Perron sur la matière de l'Eucharistie ; et parlent de cette pièce comme d'un bâillon qui eust osté la parole à tous ceux qui soustiennent la vérité de notre créance contre la corruption de l'Eglise romaine. Il estoit pourtant difficile que cet autheur qui venoit après tant d'autres si fameux, eust trouvé d'autres raisons, ni d'autres authorités, ni d'autres souplesses que celles de ce cardinal qui a enchéry sur tous ceux qui l'avoyent devancé, et qui n'est suivy que de loin par ceux qui marchent après luy. Le livre de M. de Saumaise est fort recherché, mais il n'est pas encore défendu ; je croy pourtant qu'il le sera, à cause de son aigreur qui ne peut rien produire de bon à mon avis, que de le rendre odieux à ceux qui eussent esté ravis de nous l'enlever et qui par ce procédé, en perdront tout-à-fait l'espérance. Ce que vous me mandez d'Angleterre est confirmé par les lettres qu'on m'escrit ; et elles ajoutent que les princes Robert et Maurice avoyent obtenu congé du roy de la Grande Bretagne et
(i) Le livre de la Fréquente Communion, du docteur Antoine Arnaud, eut les résultats les plus déplorables au point de vue de la fréquentation des sacrements. Il est inutile d'ajouter que Conrart
feut difficilement apprécier avec justesse la délicate question du ansénisme. Le remarquable ouvrage de M. l'abbé Fuzet a montré récemment combien la doctrine de Saint-Cyran se rapprochait du calvinisme.
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passeport du Parlement pour se retirer. — Vous sçavez que M. de Turenne assiège Trêves et que l'on espère que le siège n'en sera pas long. La reine de Pologne doit partir demain, si ce n'est que le mauvais temps l'arreste. Je croy qu'elle prendra le chemin de la Hollande avec toute cette grande suite de l'ambassade, qui la doit accompagner. Quand vous escrirez à vostre illustre fille d'Utrecht (2), je vous supplie de l'assurer de mon très-humble service et de me croire toujours, etc. — Le 24 novembre 1645. — (Ms. L. H.).
XVn. — Conrart à Rivet. — g décembre 1645.
Monsieur, il me fut impossible de répondre il y a huit jours à vostre dernière lettre et j'eusse peut-estre fait par retenue, quand j'en auroys eu le loisir, ce que je fus contraint de faire par nécessité ; car au retour de vos princes et de leur suite, vous n'aurez, à mon avis, pas manqué de visites et d'occupations et vous n'estiez pas en estât d'estre diverty par des lettres aussy inutiles que les miennes. Néantmoins, je suis trop obligé à m'acquitter d'un devoir si légitime et dont tout le profit me revient, pour la différer plus longtemps. Je vous diray donc, Monsieur, que j'ay pris part à vostre joye et aux actions de grâces que vous avez rendues à Dieu pour les victoires de M. le prince d'Orange, car la France ayant part à l'utilité qui en revient et l'Eglise de Dieu y ayant aussi un intérêt notable, je dois, par ces deux raisons en estre
(2) Mlle de Schurman.
doublement touché. J'espère que vous me ferez part de l'action que vous aurez faite en une occasion si importante et que dans quelque temps elle pourra arriver jusqu'à nous. Cependant j'attendray avec impatience et avec certitude le présent que vous m'avez fait la faveur de me promettre en mon particulier, duquel je vous remercie desjà par avance, comme vous en estant fort obligé.
Il court un bruit que le fort de Mardick a esté surpris par les Espagnols ; si cette nouvelle se trouve vraye, comme je le crains, c'est une des plus mauvaises qui nous pouvoit arriver et nous ne savons pas encore au vray ce qui l'a causé.
Le libelle intitulé Bibliotheca Gallo-Suecica a esté brûlé icy par arrêt du parlement et un libraire qui en a esté trouvé saisy et qui en avoit déjà fait imprimer une feuille, a esté banny pour cinq ans, après avoir fait amende honorable, assisté de l'imprimeur. On dit que c'est un méchant ouvrage, non-seulement parce qu'il est fort injurieux et fort insolent, mais aussi parce que l'autheur est très-mal informé de toutes les choses qu'il avance touchant la France. On n'est pas bien assuré qui est-ce qui l'a fait ; les uns croyent que c'est un jésuite de Bavière; d'autres, un nommé Chifflet (i), qui est à Bruxelles et qui a fait déjà d'autres pièces de l'Espagne ; mais la plus commune opinion l'attribue à un des pléni-
(i) Jean-Jacques Chifflet, né à Besançon en i588 et frère du savant Jésuite de ce nom, lut médecin de la princesse Isabelle, gouvernante du comté de Bourgogne et des Pays-Bas ; et le roi d'Espagne Philippe IV le chargea d'écrire l'histoire de l'ordre de la Toison-d'Or. — Le dictionnaire des anonymes, de Barbier, n'indique pas l'auteur de la Bibliotheca Gallo Suecica.
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potentiaires de cette nation, en l'assemblée de Munster, lequel se nomme Brun ( i ) et a esté autrefois très-longtemps en France.
L'on a commencé à faire quelque perquisition touchant le livre de M. de Saumaise, dont l'assemblée du clergé a résolu de se plaindre, le trouvant excessivement injurieux contre le Pape. Plusieurs doctes qui l'ont lu disent qu'il n'a pas été aussi exact qu'abondant en ses citations ; qu'il n'allègue presque que les raisons ordinaires, auxquelles ceux du party contraire prétendent avoir répondu mille fois et que quelques-unes de celles qu'il donne de luy mesme ne conviennent ni à leurs maximes , ni aux nostres ; comme quand il dit que Nostre Seigneur appella André et Pierre les premiers par hasard et sans aucun dessein particulier et que ce qu'il aymoit saint Jean plus que les autres disciples, estoità cause de son mérite. Pour moy, je n'en parle que sur la relation d'autruy, car ce livre estant escnt en une langue que je n'entens point (2), toutes les choses qu'il contient me sont lettres closes, et tout ce que j'en puis dire sur le profond savoir et sur la grande réputation de l'autheur est que je ne croy pas qu'il se trouve beaucoup de gens qui entreprennent un si grand travail que celuy d'y répondre.
Ces jours passés, un gentilhomme anglais estant mort
( I ) L'ordre des ambassadeurs et plénipotentiaires de la chrestienté, assemblez à Munster et Osnabruk pour la paix générale (Paris, Colombel, 1 646, in-4°), porte en troisième rang parmi les plénipotentiaires du Roy catholique : « Anthoine de Brûen, conseiller au Conseil d'Estat pour les affaires de Flandres. » L'histoire des traités de Westphalie, par le P. Bougeant, l'appelle Brun, comme Conrart.
(2) Comme nous l'avons expliqué dans notre étude, cette modes tie nous paraît très-affectée à cette époque de la carrière de Conrart.
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en cette ville, à la suite de la royne de la Grande-Bretagne, on demanda la permission au consistoire de l'enterrer à Charenton dans le cimetière ordinaire, ce qui ayant esté accordé, l'on y fit conduire le corps, à l'enlèvement duquel un évesque de la mesme nation, qui est aussi de la suite de la royne et qui y assistoit, se revestit d'un surplis et des autres ornemens que les Anglais ont gardés et voulut faiSeles cérémonies qui se pratiquent parmy eux en ces rencontres ; ce qui estonna tous les nostres qui estoient présens, n'ayant pas accoustumé de voir pratiquer rien de semblable à ceux de nostre communion et n'ayant eu nul avis que cela se devoit faire. M. le Procureur général cependant en fut averty, lequel présenta requeste au Parlement, qui ordonna que défenses seroient faites de plus faire ni permettre telles choses, comme n'estant point de la religion permise par les édits et que l'arrest seroit publié à Charenton un jour de presche. On essaye d'empescher cette publication, mais je ne say si on le pourra obtenir, à cause que l'arrest ordonne qu'elle sera faite.
Depuis la prise de Trêves par M. de Turenne, on avoit creu qu'il pourroit venir icy, mais on n'en parle plus à présent. Je pense que désormais toutes les armées, de part et d'autre, quitteront la campagne et qu'il n'y aura plus rien à faire qu'à méditer des surprises et à s'en garder. Je souhaite que nos gens en puissent faire qui nous désintéressent de celle de Mardick. Mais je désire bien plus que vous me faciez l'honneur de m'aymer et de me croire toujours, etc. — Quand vous vous rencontrerez avec M. de Zulikem (i), je vous supplie de prendre la peine
(i) Constantin Hiiygens, seigneur de Zuylichem, né à La Haye
de mon très-humble service et de luy demander pour moy la continuation de ses bonnes grâces. — Ce 9 décembre 1645. — (Ms. L. H.).
XVIII. — Cojtrart à Rivet. — 16 décembre 1645. — (Inédite
Monsieur, — J'ay receu en mesme jour et la dernière lettre qu'il vous a pieu de m'escrire et le paquet qui contenoit les deux présens dont vous m'avez honoré. Je vous rens grâces très- humbles de tous ces tesmoignages de vostre affection, qui me le sont en même temps de vostre sçavoir et de vostre piété. Je n'ay pas eu le temps de lire encore rien des Derniers vœux du Sacrificateur éternel, et des autres traittés qui l'accompagnent, parce que ce ne fut qu'hier que le livre me fut rendu ; mais je fays estât d'en faire mon entretien durant les jours de dévotion où nous allons entrer. Pour les considérations sur la conservation de M. le prince d'Orange, je les dévoray à l'heure même que je les eus receues et j'y trouvay, comme en tous vos autres ouvrages, des marques des lumières de vostre esprit, de la solidité de vostre sçavoir et de la netteté de vostre style. Dans le sentiment que j'ay de ces choses et de toutes les autres qui touchent vostre mérite, je suis de l'opinion commune et ne me puis vanter de rien de particulier, ni vous estre suspect d'erreur ou de
en 1596, poète latin et hollandais, fut secrétaire et conseiller intime des stathouders Henri, Guillaume II et Guillaume III. Il était en correspondance avec les principaux savants et littérateurs de l'épo-
Ïue. Nous avons publié dans la notice une lettre que lui écrivit onrarl pour lui recommander Thévenot. Il mourut en 1687 ^^ fut le père du célèbre astronome de ce nom.
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flatterie par la singularité de mon avis. Mais je ne veux pas m'estendre sur ce sujet, de peur de choquer vostre modestie, et je me contenteray de vous assurer que je me tiens extrêmement obligé à vostre courtoisie de ces riches et agréables présens. Je voudrois bien avoir moyen de vous en faire qui eussent au moins la dernière de ces qualités ; mais ne pouvant rien prendre de cette nature sur mon propre fons, il faudra que je cherche sur celuy d'autruy quelque chose qui puisse mériter de vous plaire. Si je pouvois rencontrer les 3 volumes de la Somme des fausseté^ de Garasse, je ne doute point qu'ils n'eussent cet avantage, car ils sont escrits avec beaucoup de force et de clarté, et les raisonnemens en sont appuyés sur de fort bonnes authorités ; mais cet ouvrage a eu le destin de tous ceux qui sont excellens et qui, à cause de leur bonté, sont suspects à ceux à qui elle n'est pas favorable, je veux dire qu'il a esté fort bien vendu, parce qu'il estoit très-bon, et parce qu'il a esté défendu ; et que n'ayant point esté imprimé, il ne s'en trouve plus du tout à acheter, si ce n'est par la rencontre des débris de quelque bibliothèque. J'auray soin de veiller que le premier qui se présentera de cette façon là ne m'échappe, afin de vous l'envoyer.
Je pense vous avoir mandé que l'assemblée générale du clergé qui se tient à présent en cette ville , a ordonné que Petrus Aurelius sera réimprimé une seconde fois aux dépens du clergé, avec de nouveaux éloges à l'autheur (sans toutesfois nommer l'abbé de Saint-Cyran qui l'est véritablement) , et des offres encore plus grandes que celles de la première impression pour la reconnoissance de son
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travail, en cas qu'il se veuille découvrir. Je tiens comme vous que si cet A.bbé eût achevé avant sa mort son livre de l'Eucharistie, il eût plustost fait naistre de nouvelles controverses qu'il n'eust décidé les anciennes, et qu'après tant de choses qui ont esté dites sur ce sujet, il n'y a plus désormais que la seule sagesse de Dieu qui puisse terminer ce grand différent sur lequel les parties ont tant écrit et produit de part et d'autre.
Le livre de M . de Saumaise est toujours fort recherché par les doctes de l'un et l'autre party. Il n'a encore esté ni censuré, ni condamné ; mais je croy qu'il le sera. Je voudrois qu'il eût donné sujet d'abboyer plustost pour ses raisons que pour ses injures. Il eût bien plus empesché ceux qui chercheront de la réputation en luy répondant. Mais c'est le génie de l'autheur duquel je ne croy pas qu'il se puisse jamais défaire ; et je croy qu'une des plus grandes peines du P. Pétau, sera de ne trouver plus de nouveaux titres injurieux pour opposer à ceux qu'il luy donne dans ce dernier ouvrage, car il croit qu'il y va de son honneur de n'estre pas vaincu en un combat, où il a toujours creu estre invincible.
Je n'ay aucune nouvelle à vous mander pour cette fois. II court un grand bruit que l'arrivée à Munster du comte de Trautmandorf fera avancer bientost le traité de la paix ; mais je crains que ce bruit ne soit fondé que sur le désir de ceux à qui elle seroit utile. Dieu veuille qu'elle le soit pour tous, et principalement pour son Eglise. Je le supplie qu'il vous comble de ses plus précieuses bénédictions et qu'il me face la grâce de vous
pouvoir tesmoigner, etc. — Le 16 décembre 1645. — (Ms. L. H.).
XIX. — Cotirart à Rivet. — 6 Jarwier 1646. — (Inédite
Monsieur, j'ay tous les jours de nouveaux remercimens à vous faire pour les nouvelles faveurs et les nouveaux présens que je reçois de vous. Geluy qu'il vous a pieu de me faire de vostre sermon de la dédicasse du nouveau temple de La Haye est très-digne frère des autres que j'avais leus un peu auparavant avec un extresme plaisir. Ne vous contentez pas, je vous prie, d'estre libéral en mon endroit et soyez-moi juste aussi, s'il vous plaist, et, après m'avoir donné plusieurs fois tant de belles choses, faites-moi l'honneur de m'en commander quelqu'une pour vostre service, et vous assurez que vous serez obéy avec toute sorte de soin et de respect.
Ce que vous me dites de la maladie de M. le prince d'Orange me met en peine. Les longues fatigues de ce prince, la rudesse de la saison et le peu de repos qu'il se donne, me font craindre qu'il n'ait de la difficulté à guérir avant le printemps qui sera le temps de renouvellement de ses travaux. Je prie Dieu qu'il le remette bientost en estât de les continuer aussi glorieusement qu'il a fait jusqu'à cette heure. On dit que tous les officiers ont déjà receu ordre de se tenir prêts pour le 1 5 avril, et quelquesuns s'étonnent de ce que l'on le donne si longtemps avant qu'il doive estre exécuté.
Nous avons aussi nouvelles du départ des plénipotentiaires de MM. des Estats pour Munster. Dieu veuille
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qu'ils ne rencontrent point d'obstacle en chemin qui retarde leur arrivée, comme le départ et qu'ils puissent haster ce traité qui fait voir d'abord tant de difficultés insurmontables. De la sorte qu'on parle icy, il semble qu'il soit tout prest à conclure ; mais les lettres de Munster ne parlent pas ainsi. Celles de M. Streufî portent que les Luthériens traittentde nostre confession avec tant d'injustice et de mépris, que la division esloit toute publique entre eux, jusque là que les plénipotentiaires de France et les médiateurs avoyent esté contraints de les exhorter à s'accorder. Cette désunion ne peut estre que très-nuisible à ceux qui la causent et elle donnera beau jeu, si elle ne cesse bientost, au mauvais party.
Les brouilleries entre la France et Rome s'augmentent plustost que de diminuer. Le roy s'affermit à protéger la maison Barberine, et tous les princes d'Italie en sont tellement indignés que l'on craint que la ligue qu'ils proposent de faire contre le Turc n'ait effet que contre nous. On attend icy aujourd'huy ce même cardinal Anthoine (i), contre lequel on faisoit il y a quelque temps de si grandes imprécations. D'ailleurs, je viens d'apprendre que le Pape a fait cardinal, à la prière du roy d'Espagne, le frère du duc de Parme, après l'avoir refusé aux prières instantes du roy et de la royne. Si cela se trouve vray, c'est pour nous enlever cet allié ; mais le procédé est très-injurieux
(i) Le cardinal Antoine Barberini, l'un des neveux du pape Urbain VIII mort le 29 juillet 164^, et contre l'ancienne faveur duquel une puissante réaction s'était soulevée à Rome, venait de débarquer en France pour se mettre sous la protection de Mazarin, qui réussit à réconcilier quelque temps après les Barberini avec le nouveau pape Innocent X.
et, s'il a son effet, nous y aurons de la perte aussi bien que de la honte.
M. de Turenne ne laissera point passer l'hyver sans venir icy, à ce que l'on nous fait croire. Pour M. de Bouillon, je ne croy pas qu'il soit en termes de cela. On parloit il y a quelque temps de renouer son traité, mais je croy qu'il y a trouvé moins de disposition du costé de la cour que quand il en paroissoit si éloigné. Les affaires de cette nature ne doivent pas toujours estre reculées et le temps en rétablit quelques-unes, en ruyne beaucoup d'autres.
Au retour du sieur Elzévir vers vous, je tascheray à vous envoyer quelque nouveauté de ces questions. Je dis que je tascheray, parce que M. de la Trosnière est si soigneux de vous faire tenir tout ce qui se fait que je ne say s'il me restera quelque chose à vous offrir après m'estre donné tout entier à vous, comme, etc. — Ce 6 janvier 1646. — Je viens d'apprendre avec regret la mort de M. le mareschal de Chastillon. C'est une grande perte pour sa famille et mesme pour l'Estat. (Ms. L. H.).
XX. — Conrart à Rivet. -^28 avril 1646. — (Inédite
Monsieur, — Après la longue interruption de nostre commerce à cause des fréquentes recheutes de ma fascheuse maladie, quoique je sois encore extrêmement faible et incommodé, je ne puis toutesfois différer plus longtemps les remerciemens que je vous dois pour tant de soins que vous avez eus de moy pendant mon indisposition. Ce m'est à la vérité une grande consolation en mes
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maux de savoir que mes amis les plaignent et que par leur compassion, ils m'aydent autant qu'il leur est possible à porter si une pesante croix. Estant encore prisonnier dans ma chambre, et contraint de pratiquer les remèdes, après l'avoir esté de souffrir le mal, je suis peu instruit des affaires du monde, avec lesquelles il m'a fallu faire divorce depuis plus de trois mois. Désormais nous aurons sujet de nous en enquérir et de vous en mander des nouvelles. M. le duc d'Orléans et M. le duc d'Anguien se préparent pour aller commander les deux principales armées du roy, que l'on croit qui entreroient toutes deux en Flandres en mesme temps, mais par divers endroits. On fait estât qu'elles marcheront en campagne dans le commencement de may et que l'une sera de 22,000 hommes, et l'autre de 12,000 effectifs. Si MM. des Estats secondent ces efforts par les leurs, les ennemis ne manqueront pas d'affaires. Je suis bien aise que les nuages que les Espagnols avoyent fait élever dans leurs esprits par leurs artifices soyent dissipés ; mais je crains que comme il reste de la foiblesse à un corps qui a receu quelque rude secousse, lors même qu'il est tout-àfait hors de danger ; aussi il demeure quelque impression dans les esprits de ces Messieurs de l'agitation qu'ils ont eue, qui les empesche d'agir avec autant de vigueur qu'il seroit à souhaiter. Il y a déjà quelque temps que l'on parle icy d'un voyage du roy et de la reyne sur la frontière comme d'une chose assurée pour la fin de ce mois. Néantmoins, je croy que tout se terminera en un pèlerinage à Liesse. Quelques-uns parlent d'une intelligence que nous avions avec les gouverneurs de quelques
places de Flandre, laquelle a esté découverte. Je n'en say pourtant encore rien de certain. Le roy fait un puissant armement par mer, mais on ne parle point du tout du dessein pour lequel il se fait. Ce secret fait croire aussi bien que la grande dépense qui s'y fait, que c'est pour quelque entreprise d'importance. Vous savez aussy bien que nous le pitoyable estât des affaires du roy d'Angleterre et les effroyables menaces du Turc contre la chrestienté tant par mer que par terre. Quoyque le pape y ayt plus d'intérest que personne, il ne songe pourtant qu'à la ruine des Barberini pour satisfaire la passion des Espagnols. La bulle qu'il a publiée pour le retour de tous les cardinaux absens à Rome, a esté examinée au Parlement par ordre de L. L. MM. La Cour a receu le procureur général appelant comme d'abus de cette bulle sans prononcer autre chose. On ne sait encore si elle sera envoyée à l'assemblée générale du Clergé qui se tient icy depuis un an. Cette assemblée a résolu de donner au roy 4 millions de livres, dont S. M. ne se contente pas.
Je croiois comme vous que mademoiselle vostre nièce passeroit par cette ville et que j'aurois l'honneur de la voir ; mais je croy que le défaut de compagnie luy a fait prendre un autre chemin. J'ay beaucoup de joye de ce qu'elle a laissé M. son père en la bonne disposition où l'on me mande qu'il est, et je n'en auray pas moins d'apprendre qu'elle soit bien arrivée auprès de vous. Je vous supplie de me permettre de l'assurer icy de mon trèshumble service et son incomparable sœur d'alliance aussi, quand vous ou elle lui écrirez.
Je suis bien aise que le jugement des historiens que je
VOUS ay envoyé vous ait pieu. Je croy que les sieurs Elzevirs vous consulteront sur l'impression des mémoires d'Estat que leur fils a emportez d'icy, et qui sont trèscurieux. Ils doivent prendre grand soin de les bien imprimer et correctement. Je suis, etc. — Le 28 avril i 646. — Un courrier arrivé de Munster assure que les Impériaux offrent au roy de luy abandonner les deux Alsaces, le Brisgau avec Brisac et la protection des villes impériales ; ce qui seroit un grand acheminement à la paix : aussi dit-on que le comte de Trautmansdorf a escrit qu'elle seroit faite dans la Pentecoste. Je souhaite que sa prédiction soit suivie d'un entier et ponctuel accomplissement. Mais les artifices dont les Espagnols ont desjà usé tant de fois, me rendent suspectes ces offres si spécieuses que font leurs plus proches alliez. Cette campagne nous fera voir s'ils ont parlé tout de bon ou à dessein de nous tromper. — (Ms. L. H.).
XXI. — CoyiJ'art à Rivet. — 23 juin
Monsieur, c'est avec beaucoup de regret que je ne m'acquitte pas plus fréquemment du devoir de vous escrire. Mon indisposition, qui ne cesse point, en est cause et m'est ainsi doublement préjudiciable, puisque, outre les douleurs qu'elle me fait souffrir, elle me fait perdre encore la consolation de m'entretenir avec vous. Je ne veux pas laisser passer le petit intervalle de soulagement que j'ay à cette heure sans jouir de ce contentement et sans vous supplier de ne prendre pas mon silence comme un effet de ma paresse.
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Il y a quelque temps que je vous escrivis un mot avec beaucoup de peine par le sieur Le Petit (i), marchand libraire de cette ville, qui est allé faire un voyage en Hollande. Je croy que vous l'aurez receu à présent et que vous aurez eu agréable la recommandation que je vous ay faite de ce jeune homme, qui a de très-bonnes intentions et beaucoup d'avantages pour devenir habile en sa profession. Il a porté avec lui la Vie de M. du Plessis, pour la bailler aux sieurs Elzévirs qui se sont engagés à l'imprimer et celle de F. Paolo, autheur de l'Histoire du concile de Trente, laquelle il a dessein de faire imprimer lui-mesme pendant son séjour par delà. Je lui ay fort recommandé de ne rien épargner pour rendre cette impression la plus belle qu'il pourra et d'avoir surtout grand soin de la correction, à quoy je lui ay fait espérer que vous le pourriez assister, en luy indiquant quelqu'un qui entende fort bien la langue italienne et qui se veuille donner la peine de revoir les épreuves. Il n'y aura pas beaucoup de feuilles et la pièce mérite bien que quelque honneste homme rende ce bon office au public. Pour celle de M. du Plessis (2), il faudra, s'il vous plaist, tenir la main que les Elzévirs ne tardent pas à la mettre sous la presse, car il pourroit arriver des choses qui en empescheroient la publication, si elle ne se faisoit promptement, comme vous ne manquerez pas de le juger par sa lecture, à cause de plusieurs personnes qui y sont nommées et qui
(i) Le Petit était l'imprimeur libraire de l'Académie française.
(2) Il s'agit de la vie et des œuvres de Du Plessis Mornay, pour laquelle Conrart composa l'épitre dédicatoire des Elzéviers au prince d'Orange. Voy. ci-dessous.
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n'y sont pas traittées â leur fantaisie ou pour le moins ceux à qui elles appartiennent. J'eusse bien désiré qu'il y eust une conclusion, mais on a Jugé qu'elle se pourroit aussi bien mettre en Hollande qu'icy, comme aussi quelque préface au-devant, si l'on le juge nécessaire. Et il a esté Jugé à propos qu'elle s'imprimast comme si personne de deçà n'en avoit connoissance, pour éviter les inconvénients qui en pourroient arriver. De sorte que l'on pourra donner ordre à tout cela au lieu où se fera l'impression et Je vous supplie que ce que Je vous en écris demeure entre vous et moy. Je croy que l'on aura commencé à travailler aux deux volumes de mémoires que le sieur Jean Elzévir a emportés et qui méritent aussi que l'on en prenne soin. Ces gens-là sont forts lents et, quand ils sont assurez des pièces, ils attendent leur commodité pour les publier et vont plutost en queste d'autres nouvelles, se contentant d'annoncer de bonne heure et longtemps ce qu'ils ne veulent donner que fort tard.
Je suis bien obligé à M"® vostre nièce de l'honneur qu'elle m'a fait de se souvenir de moy et vous demande permission de l'assurer icy de mon service. Je prens part au contentement mutuel que vous recevez tous deux, vous de la voir si digne de l'amitié particulière que vous avez pour elle et elle de s'en voir honorée selon son mérite. Je fis tenir son paquet à M . Rambour aussitost que je l'eus receu.
Je seray bien aise que Du Han face son devoir et ne perde pas le temps qu'il passera en vos quartiers. Si vous appreniez qu'il en usast autrement, vous feriez faveur à son père de me le mander, afin qu'il y pût donner ordre.
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Nous attendons avec impatience l'exécution des promesses de MM. des Estats et leur longueur à mettre en campagne est fort suspecte icy à tout le peuple. Néantmoins, on parle d'eux à la cour, comme si l'on ne doutoit point qu'ils ne veuillent faire une bonne campagne et surtout l'on paroist fort persuadé des bonnes intentions de M. le prince d'Orange. En attendant qu'il soit en état d'entreprendre quelque chose, l'armée de M. le duc d'Orléans assiège Courtray pour avoir un poste avancé dans la Flandre et pour ne laisser pas engourdir nos soldats. Après cela, je croy que l'on pensera à quelque dessein considérable. Nos deux armées sont de plus de 3 0,000 hommes effectifs et fort lestes. Les ennemis sont fort en peine de quel costé nous voulons tourner, et si nous leur prenons Courtray, ils n'auront plus de passage sur le Lys qu'à Gand qui est fort esloigné.
Madame et Mademoiselle de Longueville partiront mercredy d'icy pour Munster, où elles vont en grand équipage par la Meuse. L'espérance de la paix générale avec l'Empereur continue et Ton croit qu'elle se conclura bientost.
Nous n'avons pas encore de nouvelles de la prise d'Orbitello, mais on les attend à toute heure. Cette entreprise a tempéré la colère du Pape, qui commence à estre moins ardent contre les Barberini et à avoir plus de considération pour les intérests de la France. Il est entré quelque secours dans Port-d'Ercole et l'on craint que les maladies causées par les chaleurs et par le mauvais air de ces lieux marécageux, ne facent grande brèche à nostre armée navale. Le siège de Lérida s'avance. Nous y avons perdu
de braves gens, entr'autres le comte de Chabot et le marquis de Gesvres, mareschaux de camp. C'est tout ce que ma foible main me veut fournir aujourd'huy. Je finis donc et vous supplie, etc. — Le 23 juin 1646. — (Ms. L. H.).
XXII. — Conrart à Rivet. — 6 juillet 1646. — (Inédite
Monsieur , — Je vous suis extrêmement obligé des offres qu'il vous a pieu de faire au sieur le Petit, qui se loue fort par ses lettres de la courtoisie avec laquelle vous l'avez receu. 11 vous aura sans doute communiqué le dessein qu'il a de faire imprimer le livre de Fra Paolo, comme je vous ay mandé, et je croy que vous luy aurez fait la faveur de luy indiquer quelqu'un pour en corriger les épreuves. Je n'ajouteray rien à ce que je vous ay aussi escrit, touchant celle de M. du Plessis, qui mérite que pour l'intérest du public et de la mémoire d'un si grand homme, vous preniez la peine de presser les sieurs Elzevirs de la mettre sous la presse et de l'imprimer bien et correctement.
Je ne doute point que vous et M"^ vostre femme, ne trouviez beaucoup de consolation et de joye de la présence et de la conversation de M"" vostre nièce. C'est une personne qui a tant de rares qualitez et une humeur si agréable, que l'on ne la sçauroit assez estimer. Je pense qu'elle est bien persuadée que je suis un des admirateurs de sa vertu, et que je tiendray à grand avantage de la servir ; de quoy je vous demande permission de luy renouveller icy la protestation que je luy en ay faite plusieurs fois.
Je suis aussi très-humble serviteur de son admirable sœur d'alliance, dont j'ay esté très-ayse d'apprendre la bonne santé par vos lettres. Pour les siennes, il me les faut attendre, comme vous dites, sans la presser, et je ne me dispense de luy escrire que de peur qu'elle croye que j'aurois dessein de l'obliger à me répondre.
M. du Moulin m'a fait l'honneur de m'escrire sur le rétablissement de sa santé qui luy permet de faire ses sermons ec ses leçons de Théologie aussi régulièrement qu'avant sa maladie. Je vous puis assurer que cette nouvelle m'a donné tant de joye, que je n'en aurois pas plus de me voir moy-mesme bien sain. Je loue Dieu de ce qu'il luy a rendu ce qu'il luy avoit osté pour quelque temps, et de ce qu'en un âge si avancé il peut encore estre utile et en édification à son Eglise.
J'ay bien du regret de ce que mon ignorance me prive de la communication de vostre dernier ouvrage contre feu M. Grotius. J'ay ouy parler de celuy de M. de Saumaise comme d'une pièce qui sent bien sa grande lecture; mais où il a laissé couler de grandes négligences et des choses basses et indignes de luy. Je voudrois bien avoir quelque autre chose de commun avec luy que la goutte. Je pense qu'il voudroit estre quitte de la sienne et estre un peu moins savant ; et moy, je voudrois l'estre un peu davantage pour me consoler de la mienne. Mais ni l'exemption du mal, ni la possession du bien ne sont en nostre puissance que selon la volonté de Dieu.
Le long retardement de MM. des Estats à mettre leur armée en campagne, fait croire icy à tout le peuple qu'ils sont d'accord avec les Espagnols. La Cour et les hon-
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nestes gens ne les croyent pas si mauvais politiques, ni si peu fidèles à leurs alliez, et l'on se promet au contraire qu'ils feront bientost voir que ces bruits ne sont que des calomnies. Ils y sont d'autant plus obligés que nos armées ayant pris Courtray à la vue des ennemys qui estoient forts, et aussy proches de la Plan que nous, leurs facilitent le moyen de faire conjointement avec elles quelque entreprise d'importance, qui pourra ébranler la Flandre et la haster de travailler à sa liberté, ou avancer la paix générale.
Nos princes ont fait des merveilles à ce siège et n'ont pas esté moins soldats que généraux.
Vous aurez appris la mort du duc de Brézé au combat naval, qui s'est fait devant Orbitello. C'estoit un jeune seigneur qui avoit des vertus plus solides qu'éclatantes, et qui méritoit les regrets que l'on fait aujourd'huy de sa perte. La reyne a résolu de ne donner ni sa charge, ni ses gouvernemens qui sont des plus considérables de l'Estat, afin que le roy en puisse disposer comme il luy plaira quand il sera majeur. Cette place d'Orbitello tient beaucoup plus longtemps qu'on avoit espéré. Dom Carlos délia Garta, qui est homme de valeur et d'esprit, la défend vaillamment contre les attaques des nostres, quelques vigoureuses qu'elles soient. Nostre armée navale qui après le combat avoit relâché aux costes de la Provence, s'en est retourné promptement, et l'on nous assure qu'il est arrivé aux assiégeans un renfort de 2,000 hommes, que l'on a trouvé l'invention de couvrir de fer la galerie que les assiégez ont brûlée plusieurs fois, et que par ce moyen la prise de la ville ne sauroit plus estre guère dif-
férée. Elle est de grande conséquence pour la réputation des armes du roy en Italie. Je n'ay pas le temps de vous en dire davantage aujourd'huy. Je suis, etc. — Le 6 juillet 1646. — (Ms. L. H.).
XXIII. — Conrart à Rivet. — 3 août 1646. — (hiédite
Monsieur, depuis que je me suis fait l'honneur de vous escriie, j'ay fait un petit voyage à la campagne pour essayer de reprendre une partie des forces qui m'ont abandonné dès le commencement de cette année; mais les grandes chaleurs qu'il a faites pendant que j'y étois m'ont plutost abbattu que relevé et m'ont contraint de reprendre le chemin de Paris, où j'ay trouvé vos lettres des 9 et 23 du mois passé, avec celles de M"" votre nièce, dont je suis redevable à vostre bonté autant qu'à la sienne, puisque vous l'avez portée à me faire la faveur de m'escrire. Je suis très-aise quelle se soit rencontrée à propos chez vous pour assister de ses soins M"^ sa tante dans l'indisposition qu'il a pieu à Dieu de la visiter et dont il l'a ensuite heureusement délivrée. J'ay toujours reconnu que cette généreuse fille n'avoit pas moins de tendresse que de zèle pour ce qui vous regarde et M"^ vostre femme, que pour ce qui touche ce bon père, à qui vous savez qu'elle a rendu tant de services et donné tant de consolation. Aussi en reçoit-elle tant de vous deux que la reconnoissance l'oblige à partager son cœur entre vous et celuy à qui elle est redevable de la vie. Et comme vous y êtes maistre absolu, vous pouvez y donner place à qui il vous plaist, de sorte que je me promets que celle que vous m'y
avez fait espérer et dont je vous suis infiniment obligé, me sera conservée comme un bien dont le fons vous appartient et dont vous avez eu agréable de me donner l'usufruit.
Le sieur Petit mande par toutes ses lettres que vous luy avez fait beaucoup de civilités et promis toute sorte de faveur en ma considération ; ce qui m'oblige à vous en faire encore de nouveaux remerciements et à vous témoigner que je prens part à toutes les obligations qu'il vous a. Il a envoyé une feuille de la vie de Fra Paolo, où il y a une faute tant à la première page qu'au titre de la seconde, car ils ont mis le jour, le mois et l'année de sa naissance en deux lignes séparées de lettre italique, au lieu qu'il falloit les faire de lettre ronae et commencer par là l'ouvrage, comme il est dans ma copie. Il faudra qu'ils facent un carton pour remédier à cette faute, car autrement il n'y auroit point de sens au commencement de cette pièce. Pour la vie de M. Du Plessis, je crains étrangement la longueur des Elzévirs, qui se pressent toujours d'avoir des manuscrits et qui ne les font imprimer après qu'à leur commodité. Il leur importe à eux-mesmes de mettre promptement celuy-cy sous la presse, de peur que s'ils tardent on ne leur ferme la main. Je croy que cette raison les hastera plus qu'aucune autre. Je persiste encore en mon premier sentiment qu'entre les dernières lignes de cette vie et les dernières heures de M. Du Plessis, il faudroit en mettre quelques-unes quj fissent la liaison des unes des autres, ce qui seroit aisé à faire et ne cousteroit qu'un moment. Je suis extresmement estonné de ce que MM. les imprimeurs vous font
ressentir à vous-mesme leur lenteur; après cela tout autre auroit tort de s'en plaindre. Ce m'est un grand déplaisir d'être privé de la communication de vos ouvrages, qui ne sont pas en nostre langue et de ceux de M. de Saumaize, qui sont les délices de tous les doctes. Je n'eusse jamais pu espérer d'estre de ce rang, mais je voudrois n'estre pas si absolument de celuy des ignorans que je suis. Le peu de soin que les miens ont eu de me procurer cet avantage et le défaut de loisir de me le pouvoir procurer moi-mesme, sont cause de ce que je le regrette tous les jours. Et comme l'intérest particulier agit toujours en nous plus que celuy d'autruy, le désir que j'ay de pouvoir voir tous les bons livres qui se font, me fait souhaiter qu'ils fussent tous escrits en nostre langue, qui est maintenant connue et aymée presque dans tout l'Occident ; et je ramasse toutes les raisons que je puis pour persuader aux savants qu'il en faudroit user de la sorte ; à quoy j'ajoute l'exemple des Grecs et des Romains qui ont esté éloquens et qui ont traitté toutes les sciences à plein fons en leur propre langue et non pas en celle des autres nations, ce qui a rendu la langue grecque et la latine si riches et si parfaites. Mais ni mes plaintes ni mes désirs ne me font pas obtenir ce bonheur, et je voy bien qu'il se faut contenter d'ouïr parler des rares productions de vous autres grans hommes, sans en pouvoir juger par moy-mesme ; en quoy il paroit bien que toute la perte est pour moy et non pas pour vous, comme il vous plaist de me le dire. Cependant j'ay beaucoup de consolation de ce que M. de Saumaise se déclare si nettement contre la créance de Rome. C'est le vray moyen de nous l'assurer absolument, et ce que vous
y avez contribué doit estre nommé un coup de maistre. Quant aux nouvelles publiques, vos messieurs des Estats sont cause par leur lenteur qu'elles ne sont pas plus abondantes en cette saison. Il y a si longtemps que l'on les attend et qu'ils sont en campagne sans rien faire, que l'on ne peut oster du peuple qu'ils ne soyent d'accord ou du moins prests à s'accorder avec les Espagnols, lesquels font entendre à Munster, comme on le mande par le dernier ordinaire, qu'ils veulent choisir ces prétendus rebelles, dont ils avoient autres fois tant d'horreur, pour arbitres de leurs différens avec nous. Mais Je les croy trop habiles pour ne juger pas que ces matois feroient de leurs arbitres leurs parties averses quand ils n'en auroient plus d'autres.
Quoyque les divers bons succès que nos gens ont remportés devant Orbitello nous deussent faire espérer un bon événement du siège, toutesfois ceux de dedans se sont si opiniastrement défendus et le Pape a donné passage à tant de trouppes ennemies par ses terres que le bruit court qu'elles ont secouru la place et que les Espagnols, qui sont forts, menacent d'aller assiéger Cazal, à quoy je pense que nous donnerons si bon ordre qu'ils n'y réussiront pas mieux que les autres fois.
S. A. R. assiège Bergue et Winoy; c'est apparemment pour assiéger ensuite Dunkerque. Si M. le prince d'Orange fait de mesme de son costé, la campagne ne laissera pas d'estre bonne. Dieu aidant. Je l'en supplie pour l'avancement de la paix et vous, etc. — Ce 3 août 1646.— (Ms. L. H.).
XXIV. — Conrart à Rivet. — ig octobre 1646. — (Inédite
Monsieur, — J'avois appris de M. de la Trosnière vostre second voyage à Bréda et la résolution que vous avez faite d'y établir désormais vostre demeure. Vous y estes appelé avec honneur et vous y vivrez avec plus de repos qu'à la Cour (i). Ce vous doit estre un grand contentement, comme c'est une singulière consolation à vos amis de voir qu'en l'âge où vous estes, Dieu vous fait la grâce, après avoir si dignement fait l'ouverture de ce nouveau Lycée, d'en prendre la conduite et la direction. Je ne doute point que vous ne vous acquittiez de l'une comme vous avez fait de l'autre ; et je souhaite que ce soit pour longtemps, et avec autant de santé dans la suite que vous en avez en ce commencement. Je souhaite aussi que pour vous rendre ce séjour plus agréable, la paix se conclue cet hyver. Toutes choses semblent y estre disposées, si ce n'est que Dieu aveugle ceux qui y ont le principal intérest, afin que la chrestienté qui a tant abusé d'un si grand bien pendant qu'elle en jouissoit, s'en rende tout-à-fait indigne par sa propre faute. Vous aurez appris l'heureuse issue du siège de Dunkerque qui n'a pu résister plus de treize jours depuis l'ouverture de la tranchée à la valeur de l'invincible duc d'Anguien ; on a fait icy de grandes réjouissances pour cette prise, et les Anglois mesmes qui y sont, et à Saint-Germain, en ont fait de leur costé. Je ne sais si c'est tout de bon ou par grimasse;
(i) Rivet venait d'être nommé directeur de l'Académie de Bréda.
car le prétexte qu'ils prennent, que par le moyen de cette place la France pourra plus facilement assister leur roy, me semble assez mal fondé, veu qu'il n'y avoit pas plus loin de Calais à Douvre que de Dunkerque. Je ne croy pas que nostre armée face rien davantage cette année, parce qu'elle a besoin de repos, après avoir fait une si longue et si pénible campagne. Ce seront MM. des Estats qui fermeront le théâtre par la prise de Venlo, dont nous avons appris le siège par le dernier ordinaire. Je voudrois qu'ils se fussent signalez par quelque conqueste plus importante ; mais celle-là vaut toujours mieux que rien. Si les avantages des armées confédérées en Allemage continuent, j'espère que le duc de Bavière contraindra l'Empereur à songer tout de bon à la paix, et que l'Empereur y portera le roy d'Espagne, lequel de son costé la doit désirer autant que personne, ayant déjà tant fait de pertes, et estant sur le point d'en faire encore. On escrit de Catalogne qu'il a ordonné au Marquis de Léganès par trois fois de secourir Lérida, ou de périr. Les nostres ne les attendent pas seulement dans leurs retranchemens, mais souhaitent qu'ils les attaquent, et se promettent de les bien repousser. Nous espérons aussi fort bien de l'attaque de Porto-Longone par MM. les Mareschaux de la Meilleraie et du Plessis-Praslin. Le Pape est fort aise dans cette conjoncture d'avoir accommodé l'affaire des Barberini suivant le désir du Roy. Il semble qu'il ait quelque disposition à mieux vivre avec la France qu'il n'a fait jusques icy. Le Prince préfect et sa femme sont encore icy, où ils ont receu de grans honneurs, et tout ensemble une grande joye ayant appris leur rétablissement le mesme
jour qu'ils arrivèrent en Cour. On parle du mariage entre leur fille et le neveu du Pape qui est cardinal ; mais je ne say s'il se pourroit résoudre à choquer l'Espagne jusqueslà, que de s'allier avec une maison si attachée à la France.
Je suis bien ayse que les Elzevirs avancent la vie de M. du Plessis. Je leur écris aujourd'huy et les exhorte de se haster, et de bien faire, tant en cette pièce qu'aux mémoires qui doivent aller de compagnie, ou suivre de bien près ; mais vos conseils feront bien plus que mes exhortations.
Je suis très-obligé à M"® vostre nièce de son souvenir, et luy rens mille grâces. Je n'ay encore pu trouver M. de la Peyrère (i), duquel elle m'a ordonné de retirer quelque chose ; mais je le chercheray tant, que je le rencontreray, et luy rendray conte de ce que j'auray fait. Je suivray aussi l'ordre que vous me donnez touchant la Bible Hébraïque, dont il luy manque quelques volumes, et luy témoigneray en toute occasion que je luy suis comme à vous, etc. — Le 19 octobre 1646. — (Ms. L. H.}.
XXV. — Conrart à Paul Ferry, ministre protestant à Met^. — 24 octobre 1646.
Cette lettre dont nous n'avons pas pu nous procurer de copie a été vendue 18 francs à la vente Emmery en i85o, et 33 fr. à la vente Lajariette en 1860. Elle est relative, dit
(i) Ne s'agirait-il pas d'un M. de La Peyrère dont parle Pellisson, et qui dédia en i635, à l'Académie française, un ouvrage intitulé \J hclaircissement des temps?
VAmateur d'autographes, à une préface que Conrart avait faite pour un ouvrage de Ferry (i).
XXVI. — Conrart à Rivet. — g novembre
(hiédite).
Monsieur, — On charge tellement icy yostre République que non-seulement on ne se tait pas de l'assistance de ses vaisseaux qui ont aydé à prendre Dunkerque, mais qu'on se tait de ce qu'elle n'a rien fait par terre, pendant une campagne, où elle a eu le plus beau jeu du monde ; et mesme de ce qu'au préjudice des traittez qu'elle a avec la France, et de ses propres intérests, elle escoute les propositions des Espagnols qui ne tendent qu'à la tromper et à nuire au reste de la chrestienté. Croyez-moy, Monsieur, pendant que le service de Dieu et l'amour de la patrie ont esté les motifs de ce peuple, leurs prospérités ont esté plus fréquentes et leur conduite plus utile et plus approuvée ; mais depuis que l'intérestest devenu leur principal objet, ils n'agissent plus qu'humainement, et les merveilles que le Ciel avoit accoustumé de faire en leur faveur semblent estre arrestées. Je ne puis assez m'estonner de ce que vostre jeune prince ne fait point encore parler de luy. Les actions héroïques de M. le duc d'Anguyen luy doivent
(i] Paul Ferry naquit à Metz le 24 février i5qi d'une ancienne famille de robe, et y mourut le 27 décembre i6og. On connaît sur lui ce distique :
Taies si multos ferrent hœc saecula Ferry, In ferri sasclis aurea sœcla forent.
Quant à l'ouvrage en question, il s'agit ou de l'oraison funèbre de Louis XIII ou "plutôt du Catéchisme général de la réformation que Ferry préparait et q^ui ne parut qu'en 1654. Bossuet fit ses premières armes en le réfutant.
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donner de l'émulation et la matière ne manqueroit pas aux siennes si on luy permettoit de s'employer de tout son courage et selon la disposition des affaires. Après tout, néanmoins, j'estime plus vostre repos que tous les soins et toutes les peines dont on achète une gloire si fragile qu elle n'a son estre que dans l'imagination. Vous allez vous establir en un lieu où vous pourrez philosopher à vostre aise et considérer, comme d'un port assuré les tempestes où s'exposent ceux qui voguent en haute mer. Je vous tiendray plus heureux au milieu de ces docteurs muets (2) qui vous peuvent dire de si belles choses que ne le sont les généraux d'armée à la teste de leurs escadrons et de leurs bataillons. Ils vous donneront un peu de peine à placer selon leur rang et leur profession ; mais après cela ils ne vous donneront plus que du plaisir. Vous en recevrez mesme en les remerciant, car il y en aura qui s'offriront à vos yeux que vous ne pensiez peut-estre pas avoir, suivant ce dire commun, que ceux qui déménagent se trouvent toujours plus riches qu'ils ne croyoient estre. Vous aurez une bonne ayde en M"'^ vostre nièce pour l'arrangement de vos livres, car elle les connoist et les ayme assez pour vous soulager en ce travail. Je luy suis extrêmement obhgé de son souvenir et lui rends mille grâces avec vostre permission.
M. de la Peyrère m'a dit, comme il a mandé, que le le bagage de M. l'ambassadeur n'estoit pas encore arrivé et qu'il me délivrera la cassette dont elle l'a chargé aussitost qu'il l'aura receue. Il est allé à la Thuillerie. Je
(2) Ses livres.
luy ay trouvé près de la moitié de ce qui lui manque de la Bible hébraïque et luy chercheray soigneusement le reste. Je voudrois bien que M. de Saumaise ne se divertît plus de sa milice romaine, afin de pouvoir voir pour le moins un de ses ouvrages, puisque mon ignorance m'a fait perdre l'utilité et le contentement de tous ceux qu'il a fait jusques icy en la langue latine. Le désir de M. le prince d'Orange sera un puissant aiguillon pour l'y porter. Les doctes voudroient que ce grand personnage s'attachast à quelque matière importante et qu'il la traitast à pleins fons sans s'arrester, comme il fait, à tous les petits sujets qu'il rencontre en son chemin. Ce n'est pas qu'il ne travaille toujours avec fruit et que tout ce qu'il fait ne soit excellent ; mais il vaudroit mieux pour la satisfaction du public et pour sa gloire qu'il s'élevast comme un aigle jusqués dans les nues, pour contempler fixement le soleil, que de voler de branche en branche avec peu d'effort. Plusieurs trouvent que dans ses derniers livres il a esté moins exact qu'il n'estoit autrefois, qu'il y est abondant en répétitions et négligent nonseulement au choix des passages qu'il allègue, mais mesme des raisonnements dont il se sert. Si cela est, il donnera beaucoup de prise à ses adversaires qui autrement n'avoient rien à luy reprocher.
Pour la vie de M. Du Plessis, je ne sçay si vous aurez treuvé à propos d'y adjouster quelque chose pour la finir, mais il me semble qu'il seroit bien nécessaire. Je pense aussi que si les sieurs Elzévirs font bien, ils n'envoyeront qu'au sieur Le Petit tous les exemplaires qu'ils destinent pour icy, car s'ils en envoyent à d'autres, ils sont assurés
qu'on les contrefera aussitost et qu'ainsi les leurs ne se vendront pas. Il en arrivera ainsi des deux premiers volumes dés Mémoires, et il n'y a point d'autre remède, puisqu'il n'y a point de privilège, que de les faire débiter par un seul libraire qui fera marché avec tous ceux qui en voudront avoir pour le nombre dont ils se voudront charger et qui les délivrera à tous en mesme temps. A propos de ces deux premiers volumes, il me semble qu'ils feront bien de les imprimer de la même forme et en mêmes caractères que les deux derniers et laF/e, afin que tout fust d'une même sorte. Vos conseils sur l'une et sur l'autre de ces choses pourront plus sur leur esprit que ceux d'aucun autre ; c'est pourquoy je vous supplie de les leur donner et je vous assure que vous les obligerez.
Nous attendons à toute heure des nouvelles de la reddition de Lérida et de Porto-Longone et le retour de M. le duc d'Anguyen qui, pour la fin de sa campagne, a ravitaillé Courtray. On me vient de dire deux nouvelles qui se treuvent fort fascheuses, si elles se trouvent vrayes : l'une que la province de Zélande, qui sembloit la plus affectionnée à la France, s'est résolue de signer le traitté avec les Espagnols, ce qui pourra beaucoup diminuer les avantages que l'on se promettoit de la paix générale, si tous les confédérés fussent demeurés amis; l'autre que les Ecossois se sont déclarés pour le roy d'Angleterre contre le parlement, ce qui rempliroit ces royaumes-là de nouvelles confusions et porteroit un grand préjudice à la religion. Comme c'est l'œuvre de Dieu, il faut espérer qu'il ne l'abandonnera pas et qu'il ne laissera pas opprimer sa vérité, encore qu'il chastie les hommes qui en sont
déserteurs ou persécuteurs au lieu d'en estre défenseurs Je le supplie qu'il vous comble de toutes ses grâces et de me croire toujours, etc. — Le g novembre 1646. — (Adressé à La Haye). — (Ms. L. H.).
XXVIL — Conrart à Rîi^et. — 14 décembre 1646. — (Inédite).
Monsieur, — Je fis réponce il y a quinze jours à vostre dernière lettre et je ne vous fais aujourd'hui celle-cy que pour vous dire qu'ayant pensé à ce que vous m'avez mandé, que vous aviez quelques pièces de M. du Plessis, qui ne sont point dans le manuscrit des Mémoires que MM. Elzevir doivent imprimer; je me suis souvenu que ce sont peut-estre de celles qui en ont esté retranchées exprès, parce que la publication en pourroit estre préjudiciable à nos Eglises ou aux libertés dont elles jouissent en vertu des édits des Roys ; ou bien de celles qui pourroient offenser quelques personnes puissantes. Auquel cas, comme on les a ostées fort à propos ; je croy que vous jugerez aussi qu'il sera bon de ne pas les y remettre. La mesme chose doit estre observée pour le regard de la vie de ce grand homme, où l'on n'a rien laissé qui pust estre sujet à mauvaise interprétation. De sorte, monsieur, que je vous supplie de prendre garde que ni en l'un ni aux autres il ne soit fait aucune addition, ni aucun changement, qui ne soit de la nature de tout le reste, et dont le public et le particulier puissent recevoir de dommage.
Vous aurez appris le mauvais succès du siège de Lérida. Ce que l'on avoit creu qui le hasteroit et qui le ren-
droit bon tout ensemble, a réussy tout au contraire. Je veux dire l'approche du secours que menoit M. le mareschal du Plessis-Praslin ; car les ennemis, voyant qu'il nous rendoit indubitable la conqueste de cette place, se résolurent, par un ordre précis du Roy d'Espagne, à un coup de désespoir qui fut d'attaquer nos lignes ; ce qu'ils firent de nuit, et une partie de nos gens estant occupés à l'attaque d'un fort, où l'on croioit qu'il n'y avoit que 200 hommes, au lieu qu'il s'en trouva 2,000. Ils entrèrent dans nostre camp par un endroit dégarny, où il se fit néanmoins un fort rude combat : le seul régiment de Champagne y a perdu 35 à 40 officiers, entre lesquels est le mestre de camp. Il y en a eu pour le moins i5o autres de tués, sans ceux qui ont esté pris. Les Espagnols y ont perdu plus de gens que nous, et se sont contentés de ravitailler la ville et de faire lever le siège sans nous poursuivre. Les spéculatifs raisonnent maintenant si cet événement hastera ou retardera la paix. On escrit de Munster que les Suédois semblent n'y estre pas si affectionnés qu'au commencement, et que l'Electeur de Brandebourg, appuyé de MM. des Estats, s'oppose toujours fortement à leur laisser la Poméranie.
J'ay retiré et envoyé à Sedan la caisse dont M"* vostre nièce m'avoit escrit. Je luy suis comme à vous, etc. — Ce 14 décembre 1646 (i). — (Ms. L. H,).
(i) A partir de ce moment, la suscription des lettres à Rivet est la suivante : M. Rivet, pasteur, docteur et professeur en théologie et directeur de l'Académie de Bréda.
XXVIII. — Conrart à M"^ Maine Du Moulin
2(^ décembre 1646.
[Nous ne reproduisons pas ici cette lettre, parce que nous venons de la publier avec trois autres, qui seront citées à leur rang, dans un petit volume intitulé : Un tournoi de trois pucelles en l'honneur de Jeanne d'Arc. (Paris, Picard, 1880, in- 12.) Nous avons donné en même temps les lettres de M"^ du Moulin et de M"^ de Scudéry à Conrart sur le même sujet, extraites d'un second volume hollandais, de la bibliothèque de Leyde, archives d'Etat, mss. lat., n» 290. Nous le désignerons par les initiales Ms. L.]
XXIX. — Conrart à Rivet. — i a janvier 164'j
(Inédite).
Monsieur, — Je commence à me repentir de ce que vous estes en un chemin plus escarté que vous n'estiez pour l'addresse de vos lettres. Vostre dernière m'est venue directement par le courrier, et je ne l'ay receue qu'hier, quoiqu'elle soit datée du 22 du mois passé. Je n'ay pas encore eu le lieu de voir M. de la Trosnière, depuis qu'il a receu la relation des cérémonies faites au mariage de M. l'Electeur de Brandebourg et de M"® de Nassau d'Orange. Je ne laissé pas de vous remercier par avance de la copie que vous luy avez ordonné de m'en donner, et mesme de celle de vostre sermon d'adieu, où j'espère de voir les témoignages de vostre piété, de vostre sçavoir et de vostre tendresse, tout ensemble, et les pre-
mières productions de l'Imprimerie de Bréda, que je m'assure que vous aurez soin de rendre la plus accomplie qui se pourra, afin qu'il n'y ait rien qui dépende de vostre Académie, qui ne le soit. J'ay une très-grande consolation de ce que le séjour vous en plaist et souhaite que vous le trouviez toujours sain et commode. Jusques à présent vous y avez esté occupé à vostre établissement et à l'arrangement de vostre nombreuse bibliothèque. Je crains que passant de là dans un profond repos, bien différent de l'agitation de la Cour, où vous avez passé presque toute vostre vie, vous ne trouviez quelquefois les jours plus longs à Bréda que vous ne les trouviez à La Haye. Il est vray que le sage s'accommode partout, puisque tout le monde est sa patrie, et qu'avec la compagnie de tant d'illustres morts, avec qui vous avez une habitude très-particulière, il vous seroit difficile de vous ennuyer. Pour moy, j'appelle cela estre au port, et je considère ceux qui vivent dans la Cour et parmy le grand monde, comme des gens qui sont à toute heure exposés à faire naufrage. Je vis au pays des tracas et de la confusion. Mais je fays ce que je puis pour me tirer de la presse et pour estre souvent seul au milieu de la multitude. Il semble que Dieu voulant en quelque sorte favoriser cette inclination, m'ait envoyé un mal qui me rend sédentaire une partie de l'année, afin de me faire goûter dans cette incommodité le plaisir de la retraite, qui sert à me la rendre plus douce qu'elle ne seroit autrement. Ce n'est pas que je n'ayme la société, mais je la voudrois choisir, et ne voudrois pas qu'elle fust continuelle ; et l'un et l'autre sont fort difficiles à Paris. Quelque jour, si Dieu nous rend la
paix, et si j'ay assez de santé pour entreprendre le voyage de Hollande qu'il y a un longtemps que j'ay envie de faire, nous méditerons ensemble sur cette matière en présence de ces honnestes gens des temps passés, avec lesquels vous conférez tous les jours, et je seray bien aise d'apprendre de vous et d'eux, beaucoup de choses que j'ignore sur ce sujet et sur beaucoup d'autres. Mais je crains bien que je ne recevray pas si tost cette satisfaction, car je ne voy pas que le traitté de Miinster soit encore une matière bien disposée à recevoir la forme qu'il faudroit qu'elle eût pour cela. Le voyage de M. Servien à La Haye fait faire de grandes spéculations aux politiques contemplatils ; et il semble que ce soit de là que doive naistre ou la conclusion ou la rupture de la négociation de la paix générale. Dieu veuille que ce soit plus tost l'un que l'autre. Les armées confédérées sont en si bonne posture et incommodent tellement le duc de Bavière, qu'il sera leur hoste tout l'hyver, s'il ne presse l'Empereur et les Espagnols de contenter nos alliez, puisque c'est le seul obstacle qui reste maintenant. Il est vray qu'il seroit à souhaiter que les Suédois désirassent des choses moins préjudiciables à l'Electeur de Brandebourg; mais cela est presque impossible, puisque la Poméranie est leur seule garantie de la foy de ceux avec qui ils traiîteront. Icy l'on attend des nouvelles d'ailleurs ; mais l'hyver n'y en produit point. Vous aurez seu que depuis la mort de M. le Prince, M. son fils qui a pris le mesrne nom, luy a fait faire des obsèques merveilleuses pour h pompe. Il a aussi obtenu de LL. MM. la confirmation de sa charge et de ses gouvernemens, et pris place au Con-
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seil d'en haut avec ordre d'y présider en l'absence de M. le duc d'Orle'ans, comme faisoit le défunt. M. le prince de Conty se console de la mort de M. son père par le plaisir qu'il a de n'estre plus sous la férule des Jésuites, n'ayant point retourné coucher chez eux depuis le jour qu'il tomba malade, el les ayant envoyé remercier dès celuy de sa mort et les avertir qu'il ne seroit plus leur pensionnaire. On croit pourtant qu il ne quittera pas la profession ecclésiastique, parce qu'il faudroit qu'il quittas! plus de 200,000 francs de rente en bénéfices et qu'il ne pourroit vivre du partage que M. son père luy a fait, qui ne monte qu'à 10,000 francs de rente et à 100,000 écus en argent pour la restitution des fruits de ses bénéfices dont il avoit jouy.
Je vous ay mandé comme ceux qui touchent à feu M. du Plessis souhaitent que l'on n'ajoute rien ni à sa Vie, ni à ses Mémoires, pour de très-bonnes considérations. On verra comme la première impression réussira, et peut-estre qu'à la seconde on pourra y mettre ce que vous avez et beaucoup d'autres choses que l'on a réservées à ce dessein. Je vous conjure, etc. — Ce 10 janvier 1647. — (Ms. L. H.).
XXXI. — Conrart à Rivet. — 22 février 164^. — (Inédite
Monsieur, je souhaiterois que la paix vous fît jouir de toute la liberté et de tous les plaisirs que vous pouvez
goûter au lieu où vous estes ; mais je souhaiterois que ce fust une paix générale à laquelle tout le monde trouvât son compte et Dieu le sien. Il me semble que les hommes ont tant de soin de leurs intérêts et si peu de sa gloire qu'il est bien à craindre qu'il ne face pas réussir leurs desseins, comme ils se le promettent. Quelques espérances que l'on nous donne d'un accomodement entre les couronnes, je n'y vois point d'apparence, puisqu'elles n'ont pas encore fait de plus grands préparatifs de guerre que cette année. Il semble que les Espagnols la veuillent attirer en Italie par les levées qu'ils font de tous costés pour tascher à reprendre les places que la France leur emporta l'année passée sur la coste de Toscane, lesquelles elle est bien résolue de garder. Peut-estre ne se contentera-t-elle pas de cela et les efforts qu'on l'oblige de faire pour les conserver luy pourront donner moyen de faire les plus grandes conquestes. J'en juge de la sorte d'autant plus que l'on commence à croire comme une chose assurée que M. le prince y commandera l'armée du roy avec trois mareschaux de France et quantité d'autres officiers -de grande condition. Dieu veuille que nous y soyons plus heureux que ceux qui nous ont précédés et que les enfants n'aillent pas se faire enterrer au cimetière de leurs pères. La pluspart du monde croit que MM. des Estais sont cause de ce changement de théâtre et que les ombrages qu'ils ont eus de nostre voisinage, si nous les approchions de plus près, les ont portés à traitter avec les Espagnols et à empescher la suite de nos progrès. On attend maintenant de tous costés le succès de la négociation de M, de Servien, dont nous avons icy la haran-
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gue (i), mais non pas la réponce qui y a esté faite. Du costé de l'Empire, bien qu'on parle toujours d'une suspension d'armes, on ne laisse pas de les employer de part et d'autre avec grande chaleur et si le froid, qui ne fait que commencer, ne contraint les troupes de se mettre en quartiers d'hyver et ne leur fait faire une espèce de suspension forcée, je croy que les unes auront à se garder réciproquement des autres, comme en plein esté. Mais il les faut laisser faire jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu de jetter le vray Caducée entre ces peuples divisés pour faire cesser leur division. Il n'y aura pas tant de peine à vous accorder avec M"" de Scudéry (qui est sœur de celuy qui a fait l'Apologie pour le Théâtre) (2), car la déclaration que vous me faites, que vostré créance n'est point que la Pucelle ait esté impudique, luy donnera sans doute une grande satisfaction (3). Ce qui luy a donné sujet d'entreprendre sa défence est ce que vous avez dit : « que les B plus grans adorateurs de sa vaillance et ceux qui sont » les plus jaloux de sa gloire ne parlent de son honneur » et de sa chasteté qu'avec beaucoup d'incertitude. » Car elle prétend que ses plus grans ennemis ne l'en ont mal
(i) La harangue de Servien aux Etats de Hollande pour obtenir d'eux la rupture de leur traité avec les Espagnols, fut très-remarquée. Voir l'Etude de M. René Kerviler sur Abel Servien, l'un des quarante fondateurs de l'Académie française, dans la Revue historique du Maine, octobre et décembre 1877. — Tirage à part. Le Mans, Pellechat, 1878, in-8°. Portrait.
(2) Georges de Scudéry, gou^'erneur de Notre-Dame-de-la-Garde et membre de l'Académie française, né au Havre en 1601, poète dramatique et épique, est en effet l'auteur d'une apologie du théâtre. Plusieurs des romans de sa sœur ont été publiés sous son nom. Il mourut à Paris en 1667.
(3) Voir notre publication précédemment citée sous le titre de Tournoi de trois pucelles.
accusée qu'avec calomnie ; que l'accusation a deu mesme estre fort légère, puisqu'il n'en est point parlé dans son procès ; que dans les écritures du promoteur, qui sont toutes remplies d'injures et d'animosités trop visiblement • partiales, il n'en est pas dit un mot, ce qu'assurément il n'eust pas obmis après avoir esté si soigneux de recueillir tant de fadaises et de contes ridicules qui sont apparemment supposés. D'ailleurs, elle n'oubliera pas de dire que Lipse et Du Haillan (i) (qui n'estoient point ses adorateurs, mais ses ennemis déclarés, puisqu'ils tiennent tous deux son histoire pour une fable et que ce n'est qu'en cette qualité que le dernier l'a rapportée, seulement, dit-il, afin qu'on sache de quelle sorte on l'avait creiie auparavant), sont des autheurs modernes qui n'ont point eu de mémoires certains pour contredire ce qui avoit esté écrit et tenu pour constant jusques alors, tant par les François que par les estrangers, à la réserve des Anglois, qui estoient parties averses de la guerrière ; que ce n'est que par caprice qu'ils ont voulu estre d'avis contraire aux autres et que par un dégoût de suivre le grand chemin, qu'ils ont mieux aymé s'égarer par des sentiers obliques ; que feu M. Pasquier, qui estoit homme de grande lec-
(i) Juste Lipse et Bernard du Haillan sont deux historiens trèsféconds de la fin du xvi* siècle. Le premier né à Isque, près Bruxelles, en 1 547, mena une vie aventureuse, l'ut professeur à Louvain, à léna et à Leyde et mourut en 1606, après avoir publié une foule d'ouvrages historiques en latin. Niceron en cite cinquante et un. — Le second, né à Bordeaux en i535, fut secrétaire des finances du duc d'Anjou depuis Henri IH, et Charles IX le nomma historiographe de France. Il a donné une histoire générale des rois de France depuis Pharamond jusqu'à Charles VIL (Paris ibjb, infol.). Il a le mérite d'avoir le premier composé en notre langue une histoire de notre pays, mais il y montre fort peu de critique et son opinion sur Jeanne d'Arc est une de ses plus grossières erreurs.
ture et fort versé aux antiquités de la France, dont il a fait de si curieuses recherches, rapportant cette histoire bien plus amplement et avec beaucoup plus d'ordre et de lumière que ceux qui l'avoient précédé, dit fort judicieusement que ceux qui ont fait passer cette vaillante fille pour une débauchée, l'ont dit de leur propre mouvement et sans en donner aucune preuve. Ensuite il en allègue une infinité pour les convaincre de calomnie et pour justifier sa pudicité. Quant à moy. Monsieur, je ne la voudrois pas faire passer absolument pour une sainte, ni jurer que sa vocation a esté miraculeuse ; mais je trouve bien sa valeur, sa conduite et ses actions admirables. Comme bon François, je révère sa mémoire parce qu'elle a retiré la France d'un dangereux précipice ; et si j'avois quelque chose à ajouter à l'Apologie que notre éloquente demoiselle a faite pour elle (i), je dirois dans les termes de ma religion, que bien que Lipse fust un savant homme, il a toujours eu beaucoup de faiblesse et de préoccupation d'esprit. Pendant qu'il a esté parmy nous, tout ce qu'il voïoit d'extraordinaire parmi ceux de religion contraire, ne lui passoit que pour des fables. Depuis qu'il nous eût quittés, il n'y voïoit rien que de miraculeux. Les plus grossières dévotions des paysans idiots lui estoient de grans mystères ; il vénéroit, comme elles, une petite image qui avoit esté notoirement fabriquée pour gagner de l'argent et la faisoit passer, avec les ignorans et les fourbes pour un présent du Ciel. Enfin vous savez mieux
(i) Nous avons publié cette dissertation ti-ès-remarquahle et tout à fait inconnue avant notre découverte, dans le Tournoi des trois Pucelles.
que moy quels discours il faisoit à la Vierge sur la fin de ses jours et le legs qu'il lui fit d'une vieille robbe fourrée qui lui avoit peut-estre servy 20 ou 3o ans. Mais après tout, c'est assez que vous n'ayez eu dessein que de rapporter en passant le sentiment des autres et quoyque les termes dont vous vous estes servy soyent un peu forts et semblent d'abord trop favorables aux ennemis de la Pucelle ; néantmoins, puisque vous croyez, aussi bien que celle qui l'a défendue, qu'elle estoit vertueuse et que la France lui est obligée, il n'y a plus de différent entre nous. Car ce que vous me dites de la visite que fit faire d'elle la belle-mère du roi Charles VII est une preuve convainquante de la chasteté de cette généreuse fille et qui doit fermer la bouche à tous ceux qui ont ou soustenu ou seulement soupçonné le contraire, puisqu'elle fut trouvée entière ; et si elle présuppose une accusation, il falloit qu'elle ne fût que légère et seulement dans la bouche de quelques médisans, dont la cour ne manqua jamais et dont la vertu la plus pure ne se peut sauver, veu que dans toutes les pièces du procès que Pasquier rapporte et dont les originaux sont encore aujourd'huy soigneusement conservés, il n'en est point fait mention. Et pour ce que vous remarquez que la profession militaire ne se peut guère bien accommoder avec l'honnêteté et la modestie qui sont les principales vertus des femmes. M"® de Scudéry est d'accord avec vous de cette maxime en général et elle Tappuye mesme avec des raisons et des paroles fort sages; encore qu'elle montre que quelquefois par dispensation, ce n'est pas un crime à quelques-unes de s'estre armées pour la gloire de Dieu et pour celle de leur patrie. C'est
en ce sens qu'elle employé les exemples de Déborah, de Jaël et de Judith pour justifier celuy de la vaillante bergère ; et selon son opinion, qui est celle de tous les bons historiens et de tout le peuple, il me semble qu'elle les a choisis à propos, car puisque cette opinion générale est que la Pucelle a esté suscitée et inspirée de Dieu et qu'il a bény ses entreprises en délivrant la France par son bras, n'a-t-elle pas raison de dire que le Ciel l'a dispensée, comme ces autres saintes amazones, de la défense qu'il avoit faite aux femmes dans sa loy de prendre les habits et de faire le métier des hommes. A mon égard, je say bien la différence qu'il y a entre le témoignage de l'Ecriture sainte et la créance des hommes en quelque nombre qu'ils soient ; c'est pourquoy je n'appuie point sur cette comparaison, me contentant de vous marquer que ceux qui donnent même authorité à la tradition qu'à la parole de Dieu, peuvent raisonner comme je viens de dire. Quoy qu'il en soit, c'est un grand avantage pour cette excellente fille, qui est véritablement un des ornemens de nostre siècle et une des merveilles de son sexe, que son esprit, son savoir et son style ayent vostre approbation. Je ne doute point qu'elle n'en soit très-glorieuse et qu'elle ne reçoive quelques marques de l'estime de vostre incomparable fille, quand elle saura que vous l'avez honorée de la vostre, et M"*^ vostre chère nièce de la sienne, que Je prise extrêmement. Elle m'a écrit une lettre sur ce sujet qui a esté trouvée parfaitement belle (i) et qui fait bien voir le profit qu'elle a fait en vostre école et en celle de M. son père. Je
(i) Nous avons publié cette lettre dans le Tournoi des ti-ois Piicelles .
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souhaite qu'elle jouisse longtemps de ce bonheur et vous de celuy de la posséder. Pour moy, ce m'en sera un particulier, si vous et elle me faites la faveur de me croire, etc. — Ce 22 février 1647. — (Ms, L. H.).
XXXII. — Conrart à Rivet. — 5 avril 164J. (Inédite
Monsieur, j'appris par M. de la Trosnière, un peu avant que vostre dernière lettre m'eûst esté rendue, que Dieu avoit retiré du monde M. vostre fils. Si je l'eusse seu plus tost, je n'eusse pas manqué à me donner l'honneur de vous escrire, non pour vous donner des consolations, car estant ce que vous estes, vous n'en pouvez recevoir que du Ciel et de vostre vertu ; mais pour vous témoigner la part que je prens à tout ce qui vous touche. Je le fais donc aujourd'huy et vous supplie de croire que rien ne vous arrivera de fascheux ou d'agréable qui ne me donne du desplaisir ou de la joye. Ainsi, Monsieur, vous ne devez pas douter que la perte publique que l'Estat où vous estes vient de faire (i), et que je say qui ne vous aura esté guères moins sensible que la vostre particulière ne me la soit extrêmement pour vostre intérest. J'ay veu par la lettre que vous avez écrite de La Haye à M. vostre neveu que vous y estiez allé exprès pour consoler les personnes les plus intéressées en cette grande mort, et que vous avez receu vous-mesme de la consolation de la belle fin de cette belle vie, qui a donné tant d'admiration à l'Europe, et qui a esté si utile à son pays. Tout le monde
(i) Le prince d'Orange venait de mourir.
est maintenant en attente de ce que fera l'héritier, dont les sentimens généreux et dignes de son âge, de son rang et de son éducation, feroient espérer de grandes choses s'ils estoient secondés par ceux de qui il est obligé de suivre les ordres. Dieu veuille qu'en cette crise ils considèrent l'intérest public autant que le leur particulier.
Le sieur Elzevir me mande que la Vie de M. du Plessis est achevée. Il avoit résolu de la dédiera M. le prince d'Orange ; mais n'ayant pas esté la luy présenter, ils ont dessein de l'ofifrir aujourd'huy à M. son fils (i). L'indice dont vous me parlez sera fort à propos en un ouvrage de cette nature.
J'envoyeray à M"" vostre nièce ce que j'ay recouvré de la bible hébraïque et attendray sa réponse à sa commodité, sur le différent de la Pucelle. J'ay grande envie de savoir le sentiment de M"" de Schurman sur la lettre de M"" de Scudery, et ce que cette savante fille répondra aux éloges que l'autre luy a données si éloquemment. En vérité elle mérite son estime, et vous luy faites non-seulement grâce, mais justice, quand vous luy donnez part en la vostre. Vous auriez sans doute plaisir de connoistre son esprit et sa vertu de plus près ; et si elle avoit eu le bonheur de jouir quelque temps de vostre conversation, vous avoueriez, je m'assure, qu'elle est un des plus précieux ornemens que son sexe ait aujourd'huy. Elle doit avoir receu à présent la copie de vostre lettre et celle de M'''' du Moulin, que je luy ay envoyées ; et comme je ne doute point qu'elle ne me témoigne par sa réponse, que
(i) Voir la lettre suivante.
j'attens, beaucoup de reconnoissance pour les louanges que vous luy avez données, et beaucoup d'admiration pour la manière obligeante dont vous avez tous deux combattu ses raisons : je ne suis pas assuré si avec la mesme civilité, il ne luy prendra point envie de se justifier et de les soustenir. Quand cela seroit, je ne m'en mettrois pas en peine, et je ne craindray jamais l'événement d'un combat de cette nature entre des personnes qui vous ressemblent tous trois. Peut-estre mesme que s'il doit durer plus longtemps vous vous tirerez de la meslée afin d'estre juge du camp où il ne demeurera que des personnes du mesme sexe. Leur vigueur, leur courage et leur courtoisie ayant beaucoup de ressemblance, il y aura plaisir à voir les beaux coups qui se feront et y frapper des mains en les admirant. C'est tout ce que je puis et tout ce que je veux faire en cette rencontre, n'ayant aucun dessein de prendre part, puisque aussi bien il n'y a guères d'apparence que deux athlètes dont la force et l'adresse sont si égales, puissent jamais se promettre de remporter l'un sur l'autre une entière victoire (i).
Nous n'avons icy aucune nouvelle dont je vous puisse entretenir. 11 se parle de quelque voyage de LL. MM. du costé de la Flandre, mais il n'y a encore rien d'assuré; et les résolutions de la cour sont trop sujettes au changement pour en parler de si loin. M. le duc d'Orléans se dispose à aller prendre les eaux à Bourbon avant que de se mettre en campagne du costé des Pays-Bas. M. le Prince est parti pour la Catalogne où l'on n'espère pas
(1) Voir ie Tournoi des trois pucelles.
moins de merveilles de sa valeur qu'il en a fait voir ailleurs. Il y a de l'apparence que l'on fera aussi de grans efforts en Italie. Toutes les lettres qui viennent de Munster et d'Allemagne nous donnent peu d'espérance de la paix générale qui est si nécessaire et si souhaitée par toute la chrestienté. Dieu veuille l'avancer et vous conserver en la santé et au bonheur que vous désirez, etc. — Ce 5 avril 1 647. — (Ms. L. H.).
XXXIV. — Les Elieviers au pj^ince d'Orange. — Avril 164J. — (Dédicace de la Vie de du Plessis Mornay, composée par Conrart).
A son Altesse. — Monseigneur, — De tous les ouvrages que nous mettons tous les jours en lumière, aucun ne nous a semblé plus digne d'estre offert à Vostre Altesse que celuy que nous prenons la hardiesse de luy présenter aujourd'huy. C'est la vie d'un homme remarquable pour sa probité, pour sa sagesse et pour ses emplois, dont la naissance estoit illustre, l'esprit sublime et l'éloquence admirable; qui a eu longtemps la surintendance des affaires du plus grand Roy du monde ; qui estoit un de ses principaux ministres et un de ses plus chers contidens, et sans l'advis duquel il n'entreprenoit rien de considérable. A ces rares qualitez qui estoient convenables à sa profession, il en avoit joint plusieurs autres qui ne se rencontrent pas toujours avec elles. On apprend par ses doctes escrits, qu'il estoit consommé en toute sorte de sciences, et que celle du ciel ne luy estoit pas moins familière que celles de la terre. Il a si solidment estably la
vérité de la religion chrestienne contre les Infidèles, qu'ils ne luy peuvent plus rien opposer que leur endurcissement, et il a si fortement appuyé la pureté de la créance dont Vostre Altesse fait profession, que pour l'attaquer il ne reste plus à ceux du party contraire que la violence et la calomnie. Mais, Monseigneur, outre ces raisons générales qui touchent le mérite de ce grand personnage, nous en avons de particulières qui nous regardent. Dans la suite de ses Mémoires que le public attend depuis longtemps avec impatience, et que nous sommes sur le point de luy donner, l'on trouve divers tesmoignages du service qu'il avoit rendu à ces Héros dont vous remplissez si dignement la place, et l'on n'y en remarque pas moins de la bienveillance et de la communication favorable dont ils l'honoroyent. Dès l'enfance de Monseigneur vostre père. Monseigneur vostre ayeul qui jugeoit bien que le ciel le destinoit à de grandes choses, vouloit avoir le sentiment de M. du Plessis touchant son éducation. L'advis qu'il luy donna sur ce sujet, se trouva parmy ces excellentes pièces que nous allons mettre sous la presse avec plusieurs lettres qui font voir qu'il le consultoit volontiers en des occasions importantes , parce qu'il avoit reconnu en luy deux parties qui se rencontrent difficilement ensemble : celle de fort habile homme et celle de fort homme de bien. Les affaires des Pays-Bas estoient alors tellement brouillées, qu'il ne faloit pas une moindre vigueur, ni une moindre addresse que celle de l'incomparable Guillaume de Nassau pour les démesler. S'opposer à une tyrannie !a plus formidable qui ayt esté depuis la ruyne de l'Empire Romain, briser le plus pesant joug qui
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puisse opprimer un peuple naturellement ennemy de la servitude, tirer des millions d'hommes d'une longue et cruelle captivité, fonder presque sans moyens une puissante République ; et ce qui est le plus admirable, n'en vouloir estre que le citoyen, ce sont, Monseigneur, les affaires qui occupèrent ce grand prince, lorsque ce sage ministre avoit l'honneur de traitter auprès de luy et de Messeigneurs des Estats généraux , des intérests de la vraye religion et de ceux du grand Henry qui en estoit alors le protecteur : et il est aisé de concevoir si un Prince qui a conceu de si grands desseins et qui les a exécutez avec tant de gloire, se pouvoit tromper au choix de ceux dont il vouloit suivre les conseils.
Mais, Monseigneur, si la vertu et la suffisance de M. du Plessis ont esté chéries de Monseigneur vostre ayeul, elles ne l'ont pas esté moins de Monseigneur vostre père. Il ne parloit jamais de luy qu'avec estime, et il ne lisoit ses escrils qu'avec admiration : peu de temps mesme avant que Dieu le retirast du milieu des trophées, que sa valeur lui avoit érigez sur la terre pour le faire régner et triompher dans le ciel ; comme nous achevions l'impression de ce livre, il nous avoit fait la grâce de nous permettre de le luy dédier, et Jusques à ces derniers jours il en a souhaité la lecture, parce qu'il savoit qu'elle ne luy pouvoit donner que beaucoup de satisfaction, en luy remettant devant les yeux plusieurs grandes négociations auxquelles Son Altesse avoit eu part, ou dont il avoit eu une exacte connoissance. La mort l'ayant donc ravy à nos souhaits et à ceux de ces provinces qui seroient inconsolables si vous n'estiez l'image vivante de
leur illustre défenseur, ou pour mieux dire, un autre luymesme, en qui elles peuvent recouvrer tout ce qu'elles ont perdu ; il est juste que nous vous payions une dette que nous luy devions, puisque vous estes son héritier en toutes choses. Il laisse à Vostre Altesse beaucoup de gloire et de très-grands biens ; mais il n'y en a point de plus précieux ni de plus utile que sa réputation et son exemple.
Par l'un. Monseigneur, vous vous rendrez capable d'égaler l'autre, et par là vous monterez au plus haut degré, où un grand courage réglé par une exquise prudence puisse désirer de parvenir. Vous avez pour modèle un prince qui depuis vingt et deux ans arrestoit en un coin de l'Europe toutes les forces d'un monarque de qui l'ambition n'avoit point d'autres bornes que celles du monde ; qui lui faisoit consumer inutilement les trésors dont il a épuisé les Indes ; qui lui a fait perdre de fortes places, des provinces mesmes toutes entières, et, qui plus est, son crédit et le cœur de ses subjets; qui l'a contraint de recevoir la loy de ceux qu'il a creu longtemps pouvoir réduire à leur ancien esclavage et de choisir pour entremetteurs ceux-là mesme qu'il ne se pouvoit résoudre à nommer autrement que rebelles. Voilà, Monseigneur, les brisées sur lesquelles vous marchez : voilà les traces que vous allez suivre. Et que ne doit-on attendre de vos progrez puisque vos coups d'essai ont esté si admirables ? Cet avantage se rencontre mesme en Vostre Altesse pour le bonheur de la patrie, que, dans la jeunesse où vous estes, vous en pourrez maintenir longtemps la splendeur et porter encore plus haut que vos pères ce merveilleux édifice
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auquel ils ont donné de si solides fondemens et qu'ils ont si heureusement élevé au point où nous le voyons. Aujourd'huy, Monseigneur, tout le monde vous contemple comme un noble rejetton de ces précieuses plantes dont l'ombre a été si salutaire à la terre qui les a portées. Il n'y a personne dans l'Estat où nous vivons qui ne se promette des choses extraordinaires de cette humeur martiale et de ce cœur héroïque qui vous sollicitent incessamment à donner des preuves de vostre générosité. Et quant à nos voisins, si les uns en conçoivent de grandes espérances, les autres en ont une grande estime. Nous ne disons rien icy de la haute alliance où vous estes entré ni de celles qui se font tous les jours dans vostre auguste famille, parce que ces advantages vous sont communs avec tous ceux qui ont l'honneur de porter le mesme nom que vous, et qu'il n'est pas estrange qu'une maison qui dès son origine compte des empereurs et des souverains et qui touche de parenté à toutes les testes couronnées, s'allie maintenant à des rois et à des électeurs de l'empire. Ce n'est que la personne de Vostre Altesse que l'on regarde : ce ne sont que vos vertus que l'on admire, comme des biens qui vous sont propres et que nul ne peut partager avec vous. Mais, Monseigneur, vostre condition ne nous permettant que de communiquer au monde les sentiments d'autruy, nous nous contenterons de souhaiter qu'après que vous aurez fourny une carrière aussi glorieuse et encore plus longue que celle de vos ancestres, il se rencontre un Homère capable déchanter les hauts faits de nostre Achille, et un Quinte Curce qui puisse représenter dignement les actions miraculeuses de nostre
Alexandre. Ainsi l'antiquité n'aura pas seule des chefsd'œuvre de vertu et d'éloquence, et nous osons espérer que nos enfants en donneront un à la postérité, dont elle vous sera redevable, et qui sera l'exemple des grands capitaines et des sages ministres des siècles futurs. Ce sont les vœux que font avec toutes sortes de respects pour Vostre Altesse, Monseigneur, vos très-humbles, trèsobéissans et très-fidèles serviteurs. Les Elzeviers (i). »
XXXV. — Conrart à Félibieti (2). — De Paris, 28 avril 164J
Monsieur, je n'ay appris que par la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire la perte que vous avez faite; si je l'eusse sceiie plùtost, je n'eussse pas manqué à vous témoigner la part que j'y prens et combien vostre douleur m'est sensible. Ces coups ne peuvent estre que très-rudes pour un cœur aussi tendre que le vostre et je trouve vos plaintes si justes que bien loin de les blâmer, je vous blâmerois si vous ne le faisiez pas. Il faut seulement leur donner des bornes et empescher qu'elles ne passent jusques
(i) Histoire de la vie de Messire Philippe de Mornay, seigneur du Plessis, Marly, etc., contenant outre la relation de plusieurs événemens notables en l'Estat, en l'Eglise, es cours et es armées, divers advis politiques, ecclésiastiques et militaires sur beaucoup de mouvemens iniportans de l'Europe, soubs Henri III, Henri IV et Louis XIII. — A Leyde, chez Bonaventure et Abraham Elzevier, 1647, ii^~4°- — Epitre dédicatoire.
(2) André Félibien, sieur des Avaux, né à Chartres en 1619, venait de partir pour Rome comme secrétaire d'ambassade cm marquis de Fontenay-Mareuil. Il devint historiographe du roi, contrôleur général des ponts -et-chaussées et fut un des fondateurs de l'Académie des inscriptions. Il mourut en iGgS. Ses entretiens sur les vies et les ouvrages des plus excellens peintres anciens et modernes sont encore estimés.
au murmure, qui est l'excès qui les peut rendre criminelles. Le temps sera le médecin et vostre propre vertu le remède d'un si grand mal. Je vous conseille de les consulter l'un et l'autre et de les croire, afin de tâcher à recouvrer le repos que vous avez perdu et à jouir plus doucement du plaisir que vous peuvent donner les occupations et les divertissemens du lieu où vous estes. Je vous rens grâces de ce que vous m'en avez écrit et vous prie de continuer souvent, si vous le pouvez faire sans vous incommoder. Le père Rousseau (i) a mandé à ses supérieurs les offres que vous lui avez faites, dont j'ay receu les remercimens qui vous en sont deus ; c'est pourquoy je vous les rens en ce lieu de leur part et de la mienne. Quand il reviendra, si vous avez quelque livre ou quelque pièce manuscrite considérable à m'envoyer, il prendra bien la peine de s'en charger. Mais pour le gros du mémoire que vous avez trouvé bon que je vous donnasse, je pense qu'il faudra attendre le retour de Monsieur l'abbé de Saint-Nicolas (2), qui me fera peut-estre bien la grâce d'agréer que vous mettiez le pacquet dans quelqu'une de ses balles, si vous ne trouvez point de commodité plus prompte et aussi assurée. Le papier sur lequel vous m'avez écrit me semble fort beau et ce sera, s'il vous plaist de celuy-là que vous prendrez, si vous le jugez à propos. J'espère que vous vous adresserez aussy à moy
(i) Le père Rousseau était à Rome pour obtenir l'approbation de l'Institut des Frères de la Doctrine chrétienne.
(2) Henri Arnauld, abbé de St-Nicolas, frère du docteur Antoine Arnauld et du célèbre Arnauld d'Andilly, était alors à Rome, chargé des affaires de France pour obtenir la réconciliation des Barberini avec Innocent X. Il devint évêque d'Angers en 1649 et prit une part déplorable au jansénisme. Il mourut en 1692 à l'âge de gb ans.
pour les choses de cette nature que vous croirez que je pourray faire pour vous et sans cela je ne vous oserois plus faire aucune prière.
Je suis bien aise que vous ayez vu à Marseille Messieurs de Scudéry et Mascaron ; ils sont tous deux fort de mes amis et je vous eusse donné des lettres pour eux si j'eusse cru que vous eussiez dû les voir. Le dernier est icy qui m'a dit beaucoup de bien de vous. Je croy que vous n'avez pas vu Mademoiselle de Scudéry, puisque vous ne m'en parlez point. C'est pourtant une des plus rares personnes que vous puissiez voir en tout vostre voyage, et si nostre malheur veut qu'elle soit encore en Provence, à vostre retour vous n'oublirez pas de luy rendre une visite à laquelle je la prépareray, sinon nous la luy rendrons icy ensemblement.
Toutes les lettres de Rome sont conformes pour la réception de Monsieur l'ambassadeur. On se promet de grandes choses à la négociation et pourveu que le bonheur seconde sa prudence et sa capacité, il donnera et recevra sans doute beaucoup de satisfaction. Je seray bien aise d'apprendre comment vous vous accommodez dans ce païs-là et si vous avez sujet de ne vous point ennuyer et de vous y plaire. Mandez-moi aussi, je vous prie, si vous trouvez bien de la facilité à apprendre la langue, à quoy je vous conseille de travailler dans vostre loisir.
Vous devez sçavoir plutost que nous des nouvelles du siège de Lérida, où les ennemis se deffendent de la mesme sorte qu'ils sont attaquez, c'est-à-dire fort vigoureusement. On espère que cette place ne peut tenir que jusques
au commencement du mois prochain. Monsieur le Prince la presse au-delà de tout ce qu'on sçauroit dire et y fait paroistre des effets de ce cœur magnanime qu'il porte partout et de cette science qu'il semble qui soit infuse en luy, puisqu'il n'a pas assez d'âge pour l'avoir apprise au point où il la possède.
Les Hollandois s'estant résolus de ne mettre point en campagne cette année et les Espagnols de faire un effort en Flandre, puisqu'ils n'y auroient affaire qu'à nous, le roy y a fait venir d'Allemagne Monsieur de Turenne avec cinq mille chevaux et quatre mille hommes de pied, qui sont sur le point de se joindre à nostre armée qui, sans ce secours, est déjà de vingt mille hommes. Les Suédois suffisent seuls pour faire teste à l'empereur depuis la neutralité accordée au duc de Bavière. On ne parle plus à Munster du traité de la paix générale que comme un ouvrage difficile ou pour le moins éloigné ; mais on négotie toujours pour celle de la France et de l'Empire, dont on espère assez bien. Les Espagnols se reculent sur l'espérance qu'ils ont de faire de grands progrès aux Païs-Bas cette année. Mais avec toute la perte qu'ils ont receiie pour avoir mis en campagne de trop bonne heure, ils n'ont pu nous enlever qu'Armentières, qui est une mauvaise place et qui leur a néanmoins fait perdre beaucoup de gens et deux bicoques, Comines et Lens, dont la première les a arrêtés douze jours. C'est tout ce que je vous puis dire aujourd'huy. Je suis, Monsieur, vostre, etc. (i).
(i) Lettres familières de M. Conrard à M. Félibien. A Paris, chez Claude Barbin ; au Palais, sur le second perron de la Sainte-Chapelle. — 1681, in- 12. — Nous désignerons désormais cette prove-
XXXVI. -- Conrart à M"^ Du Moulin. — 77 7nai 164'j
Même observation qu'aux numéros XXVIII et XXX. (Voir le Tournoi des Trois Pucelles.).
XXXVII, — Conrart à Rivet. — ij mai 164J. —
(Inédite).
Monsieur, j'ay esté bien aise d'apprendre par vostre vostre lettre les particularités de la mort du feu M. le prince d'Orange, surtout en ce qui regarde la religion. Les grans princes et les grans capitaines sont obligés à donner presque tout le temps de leur vie aux soins du monde, de sorte que c'est beaucoup quand ils en peuvent consacrer à Dieu les derniers moments pour passer heureusement de ce lieu de confusion et de désordre à celuy où la gloire est infinie et le repos sans fin. Ce dernier acte de la vie de ce héros doit estre une excellente leçon pour son successeur et Dieu veuille que les espérances que sa jeunesse vous donne produisent leur fruit désormais, à la gloire de son nom et à l'avantage de l'Europe. Cela veut dire que je souhaite que les mouvemens généreux de S. A., les belles lumières de son esprit et sa sage conduite puissent contribuer à l'avancement de la paix générale, ce qui luy donneroit plus de gloire et lui feroit recevoir plus de bénédictions que le gain de dix batailles. Au reste je ne
nance par les initiales : (G. à F.). — On remarquera que l'orthographe y est moins archaïque que dans les lettres inédites. C'est que nous ne copions pas sur l'original, mais sur l'imprimé posthume.
doute point que M. vostre fils ne soit très-aymé de ce prince et qu'il ne reçoive de luy tout le bon traitement que s'en peut promettre une personne qui porte vostre nom et qui vous est si proche.
Ce qu'il a réceu de vous est si précieux, qu'il faut beaucoup de ces grâces qu'il est capable de faire pour payer une partie de ce qu'il vous doit. J'apprendray avec joye qu'il agisse envers vous par le principe de la reconnoissance, puisqu'il seroit difficile que ce fust par celuy de la pure générosité.
Je suis fort mal satisfait des fautes que vous m'apprenez que les Elzeviers ont laissé couler dans la Vie de M. du Plessis. Pour avoir les pièces d'importance, ils promettent merveilles, et quand ils les ont, il n'en ont aucun soin. Je vous supplie de joindre à la plainte que Je leur en fays aujourd'hui, une menace que l'on ne les gratifiera plus de la préférence qu'on leur a donnée jusques icy de plusieurs ouvrages, s'ils ne veulent estre plus exacts en la correction. Il m'ont tant pressé de leur faire une épistre liminaire pour mettre au-devant de cette belle vie, qu'enfin je leur en ay envoyé une (i), où ils n'ont pu s'empescher de faire des fautes, quoyqu'elle ne tienne qu'une feuille. Il est vray que je dois estre bien plus fasché de ce que les miennes y sont sans doute, et plus grandes, et en plus grand nombre que les leurs. Il faut tascher, s'il y a moyen, qu'il n'y en ait point dans l'impression des Mémoires qu'ils vont commencer ; et je vous conjure d'y contribuer tout ce que vous pourrez.
(i) Voir la lettre XXXIV.
Tous les savans auront assuremment de la joye si M"® de Schurman suit le conseil que vous et M. Spanheim luy avez donné pour faire une édition de ses épistres, plus ample que la première ; mais pour moy ce me sera un nouveau desplaisir qui me fera ressentir bien vivement la peine de mon ignorance, car je croy qu'elle ne voudra mettre au Jour que celles qu'elle a écrites en latin, quoyqu'il ne luy pust estre que très-avantageux de publier aussi celles qu'elle a faites en nostre langue. Sa dernière à M"^ vostre nièce en est une preuve, et j'y trouve tant de grâces, non-seulement pour l'esprit, mais encore pour la diction, que je ne puis concevoir comme une hollandaise qui n'a jamais esté en France, en peut parler et écrire la langue si bien et si délicatement. Mais il ne se faut plus estonner de rien de ce qu'elle fait, puisqu'elle ne fait presque que des miracles. Je juge comme vous par cette belle lettre qu'elle ne se veut pas engager dans le différent touchant la Pucelle, de sorte qu'il faudra que M''° vostre nièce achève de le vuider selon vostre avis avec M"^ de Scudéry. Aussi bien se prend-elle à elle dans l'extrait d'une lettre que j'ay receue d'elle et que j'envoye à M"" du Moulin. Elle vous le fera voir, et je m'assure que vous ne le trouverez pas moins élégant, que ce que vous avez déjà veu de cette excellente personne, qui est certes très-digne de l'estime que vous faites d'elle et qui la reçoit avec autant de modestie que si elle ne la méritoit pas.
Quant aux nouvelles, nous n'espérons presque plus rien de celles de la paix générale dont on nous a entretenus depuis la fin de la campagne dernière, et il n'y a
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guère d'apparence de se la promettre jusques à l'hyver. Le roy et la reyne sont allés à A.miens pour faire assembler en diligence les troupes dont l'armée de Flandre doit estre composée cette année, parce que l'archiduc Léopold, qui veut sans doute faire parler de luy en ce commencement d'employ, est déjà en campagne et semble menacer quelques-unes de nos places les plus avancées dans le pays ennemy. M. de Gassion est dans Courtray avec 3,5oo hommes, et MM. de Villeroy et de la Ferté-Imbaut dans Armentières, qui est apparemment celle à qui on en veut. M. le prince forme aussi son armée de Catalongne, 011 l'on croit qu'il ne fera pas de moindre action que dans toutes les autres provinces où il a commandé. Je suis, etc. — Ce 17 may 1647. — (Ms. L. H.).
XXXVIII. — Conrart à Rivet. — 28 juin
Monsieur, — Bien qu'il y ait un mois que vostre dernière lettre est écrite, je ne l'ay receue que depuis deux jours. Mais si vos lettres arrivent tard, elles n'en sont pas moins les bien venues, et je reçois toujours avec joye et respect tout ce qui me vient de vous. Je vous puis dire la mesme chose pour M"° de Scudéry, qui se tient glorieuse de vostre estime et qui ne pouvoit recevoir un plus digne prix des soins qu'elle a employés à cultiver les beaux dons qu'elle avait receus du ciel et de la nature. Nous avons peu de filles en France qui ayent tout ensenble autant de vertu, de savoir, de grâces à s'exprimer et de modestie, qu'il s'en rencontre en elle ; et quoyque la plupart des dames de condition facent aujourd'huy profession de
n'estre pas ignorantes et de bien parler et de bien écrire, je ne pense pas qu'il y en ait aucune qui la surpasse ; mais je say bien qu'il y en a fort peu qui l'égalent. C'est sans doute pour cette raison (que ses lettres vous ont apprise) que vous l'avez honnorée de tant de louanges dans plusieurs des vostres et particulièrement dans la dernière qu'il vous a pieu de m'écrire, dont je ne manqueray pas de luy faire part.
Je suis bien aise d'estre tombé dans vostre sentiment touchant le titre de Fépistre liminaire de la vie de M. Du Plessis, qui seroit sans doute trop vague s'il n'y avoit qu'à S.A. Le jeune Elzévir m'a prié de faire imprimer cette épistre icy à cause du nombre de fautes qu'ils y ont faites et dont je me suis pleint. J'ay résolu de le changer et de mettre \ à S. A. Mgr le prince d'Orange ou bien simplement : à Mgr le prince d'Orange. Vous obligerez le public si vous pouvez obliger ces imprimeurs à estre plus exacts pour la correction dans les Mémoires qu'ils n'ont esté dans la Vie; et je vous conjure de ne vous lasser point de le leur recommander.
Je verray avec plaisir la version de la harangue funèbre sur la mort de M. le prince d'Orange, que M. Spanheim a faite en latin, de laquelle on m'a parlé avec estime comme d'une pièce digne du sujet et de son autheur. J'attens aussi beaucoup de satisfaction de la lecture de vos deux sermons, que je prendray la liberté de demander à M. de la Trosnière, puisque vous me l'ordonnez, et je vous en rens grâces dès à cette heure, comme d'un présent qui m'est fort cher. Je ne vous plains point de ce qu'on ne vous a pas tiré de vostre lycée pour assister à la pompe
funèbre qui s'est faite avec tant de magnificence et tant de presse à Delfft et j'aime mieux qu'on vous laisse travailler doucement pour l'utilité des vivants que pour la gloire des morts avec incommodité. On m'a écrit que la description et la représentation de cette grande cérémonie s'imprime et se grave pour faire voir aux étrangers, de sotre que nous pourrons apprendre par là de quelle sorte toutes choses s'y seront passées.
Je voudrois bien estre privé de la veue de l'écrit de M. Blondel et qu'il eust esté supprimé pour tout le monde ou qu'il n'eust Jamais esté fait. Je ne puis assez m'étonner qu'il se soit amusé à traiter cette matière sans nécessité et qu'après l'avoir traitée il ait laissé voir ses conjectures, qui ne sont ni assez fortes pour le justifier, ni de bonne odeur en sa bouche, ni en sa plume. Tous ceux de notre communion en sont scandalisés et je croy desjà bien qu'il a mal pris ses mesures. Si M. de Saumaise luy répond, il le fera, si je ne me trompe, avec chaleur ; et cela sera capable de faire naistre une nouvelle controverse parmy nous, au lieu qu'il faudroit assoupir toutes celles qui y sont déjà nées et qui ne croissent que trop, au grand regret de toutes les personnes intéressées.
Je suis extrêmement aise de ce que M. le prince d'Orange a fait pour M. vostre fils ; ce présent, quoique petit, est considérable par ses circonstances et je le considère comme un degré qui le fera monter à d'autres faveurs plus propo rtionnées à son mérite et à vos services.
Nous regard ons toujours icy avec estonnement le procédé de vos gens, qui traitent leurs amis comme ils traitoient autrefois leurs ennemis et leurs ennemis comme
ils avoient accoustumé de traiter leurs amis. C'est se souvenir bien peu des desseins de leurs pères quand ils secouèrent le Joug et qu'ils formèrent avec tant de merveille un nouvel Estât. C'est oublier ceux qui leur y aidèrent et qui, après avoir contribué à leur establissement, à leur splendeur et à leur subsistance, leur font encore aujourd'huy l'honneur de les choisir pour arbitres pour régler leurs intérests. Il court des libelles écrits d'une plume hollandoise et d'un esprit espagnol en mauvais françois, qui contiennent des choses horribles contre les personnes les plus sacrées et les plus éminentes de ce royaume, ce qui ne peut estre honteux que pour ceux qui en sont les autheurs ; et ils dévoient se souvenir que c'est une maxime fort commune, mais fort véritable, que les roys ont les mains longues et qu'il les faut respecter, quand mesme on auroit occasion de s'en plaindre.
On attend icy de Jour en Jour nouvelles de la Jonction de M. de Turenne à nostre armée de Flandres. Quelques Allemans de ses troupes se sont mutinés au passage du Rhin, sous prétexte de vouloir estre payés de ce qui leur est deu. Les ennemis doivent avoir passé l'Escaut pour s'opposer à son passage et pour attaquer quelqu'unes dé nos places, s'ils y trouvent facilités.
Le siège de Lérida s'avance, mais non pas si promptement qu'on avoit espéré, parce qu'il s'est rencontré du roc et un mauvais terrain et que le chasteau du costé duquel on attaque la place, estant fort élevé, oblige à faire nos mines fort loin et par conséquent fort grandes.
Le bruit est fort grand icy de la mutinerie des Indépendants en Angleterre et toutes les lettres qui en
viennent confirment qu'ils ont enlevé le roi de Homby, où il estoit gardé; quelques-unes portent néantmoins que cela avoit esté fait par 5oo cavaliers non avoués du général Fairfax, qui avoit fait ramener ce prince au mesme lieu d'où ils l'avoient tiré, mais je ne croy pas que cet avis soit le plus certain. Ce qui l'est beaucoup est le jugement de Dieu sur cet estât là. Nous avons tout sujet de le prier qu'il face cesser les désordres de la chrestienté, qu'il luy redonne la paix, dont elle a si grand besoin et qu'il la rende longue et assurée. Je l'en supplie de tout mon cœur et qu'il vous comble d'autant de grâces que vous en souhaite, etc. — Ce 28 juin 1647. — (Ms. L. H.).
XL. — Conrart à Félibien. — i g juillet
Monsieur, — Je vous rends grâce de vos nouvelles, qui se trouvent toutes conformes à ce qu'en écrivent icy les mieux informez. L'affaire de Sicile se peut rendre trèsconsidérable, par la suite, et donner beaucoup de peine aux Espagnols. Les succès qu'ils ont eus au commencement de cette campagne dans la Flandre, quoyque peu importans, leur ont tellement relevé le courage, qu'ils croyent reconquérir bientost les places qu'ils ont perdues depuis l'ouverture de la guerre. Mais nous commençons à arrester leurs progrès ; ils croyoient emporter Landrecies
en huit Jours, parce qu'ils avoient sceu que la garnison n'en estoit pas extrêmement forte. Elle se deffend néanmoins toujours fort vigoureusement, et par leur propre confession, leur armée est fort incommodée, tant par les maladies que par les sorties des assiégez qui se promettent de tenir jusques à la fin du mois. Nos gens ont voulu tenter l'attaque de leurs lignes, mais ils les ont trouvées telles, qu'ils n'ont pu y entrer, parce que d'abord les Ennemis firent travailler plus de dix mille païsans qui les mirent en trois jours hors d'attaque. C'est ce qui a fait résoudre M. de Gassion à une autre entreprise, et comme il a esté averty qu'il n'y avoit que deux cens hommes dans La Bassée, et que c'est une place qui nous peut estre fort utile, et fort préjudiciable aux Espagnols, estant entre nos mains, il s'est résolu de l'assiéger. La circonvallation en est déjà achevée, ce qui fait croire qu'il ne tardera guères à l'emporter. Il a repris Lens qui est une mauvaise place qu'on nous avoit enlevée en vingt-quatre heures, et l'on croit qu'il l'a démantèlera. Le mareschal de Rantzau avec une partie de nostre armée a pris Dixmude qui est un poste fort avantageux, tant pour brider Ipres, et courre la Flandre fort avant, que pour secourir Courtray en cas de besoin. Nos troupes grossissent tous les )ours, et nous espérons que la fin de la campagne nous sera plus heureuse que le commencement. La Cour est toujours à Amiens. On écrit de Catalogne qu'il s'y est découvert une nouvelle conspiration, de laquelle on n'a pas encore mandé les particularitez qu'on espère apprendre d'un des principaux qui a esté arresté.
Plusieurs personnes ont eu ordre de se retirer d'icy :
l'Evesque de Rennes à son diocèse, le comte de Fiesque en Normandie, M. de Bélesbat à Landernau, dans la Basse-Bretagne ; mais on a obtenu qu'il n'ira qu'à Dol qui est un lieu bien moins désagréable. Le Chevalier de l'Escale a esté mis à la Bastille pour n'avoir pas quitté Paris dans le temps de vingt-quatre heures qui luy avoit esté prescrit. On ne sçayt pas au vray la cause de ces proscriptions ; mais on dit seulement en général que c'est pour avoir parlé des Puissances et du Gouvernement. Le pauvre M. Sarazin (i), que ses agréables ouvrages vous auront sans doute fait connoistre de réputation, estant sur la frontière de Lorraine, y a receu avis qu'on le cherchoit aussi, et n'en est point revenu. Samedy dernier M. l'Evesque de Grasse receut aussi une lettre de cachet du Roy, portant ordre de s'en aller à son Diocèse, et la lettre dit que cet ordre luy est donné parce qu'il n'avoit pas obéi à celuy que tous messieurs les Evesques qui estoient icy, receurent il y a quelque temps par les Agens du Clergé de se retirer dans leurs Eveschez. Il y avoit longtemps qu'il se fut rendu au sien sans un procès qu'il a en grand Conseil pour l'union de Grasse et de Vence, lequel se devoit juger dans trois jours. Il partit néanmoins aussitost qu'il eut receu la lettre de cachet, et je vous avoue que cette circonstance de procès, et l'incommodité qu'il recevra des grandes chaleurs m'a fait souffrir cette séparation avec un sensible déplaisir. Si vous entendez parler de sa retraite, vous en pouvez dire la
(:) Il s'agit du poète Sarasin, secrétaire du Prince de Conti. Voir la dernière édition de ses œuvres par M. Uzanne. Librairie des Bibliophiles, 1877, in- 12.
cause telle que Je vous la viens de présenter et vous asseurer que c'est la pure vérité (i).
Je crains que les nouvelles qui seront arrivées à Rome de nos mauvais succès ne retardent l'expédition des Pères de la doctrine chrestienne.
Je sçay leur bon droit et les recommandations que M. l'Ambassadeur en a reçeûes, ce qui me fait espérer qu'il leur fera l'honneur de les protéger puissamment. Je vous prie de faire mes baise-mains au Père Rousseau, et de l'assister en tout ce que vous pourrez. S'il revient bientost, obîigez-moy de m'envoyer par luy l'histoire du pape Alexandre III, qui est un petit Uvre de Loredano; bien qu'il soit imprimé à Venize et en faveur des Vénitiens, il ne laisse pas de se trouver à Rome.
J'oubliois à vous dire qu'à la prise de Dixmude, le fils du marquis de Nesle a esté tué, et le marquis de Noirmoustier et Messieurs de Clanleu et de Grave blessez ; mais le dernier plus dangereusement que les deux autres.
Je vous demande la continuation de vos lettres et celle de vostre amitié, et suis, Monsieur, vostre, etc. — (C. à F.).
XLI. — Corirart à Fêlibien. — g août 164J
Monsieur, — Vous devez avoir receu à cette heure les lettres que je vous ay écrites depuis que j'ay sceu vostre arrivée à Rome. Avant que d'avoir receu vostre dernière, j'avois vu la relation Italienne du soulèvement de Naples
(1) Tout nous porte à croire que les affaires du Jansénisme ne furent pas étrangères à cette lettre de cachet. — Vo'w Antoine GodeaUy par René Kerviler. Paris, Champion, 1879, in-8".
que le courrier depesché exprès par M . de Fontenay avoit apportée, mais je ne laisse pas de vous estre obligé d'avoir eu la pensée de m'en donner communication ; je l'envoyai hier avec vos lettres à Monsieur vostre père. Vous m'obligerez bien fort de me faire part de la suite de ce soulèvement et de celuy de Sicile. L'un et l'autre auroit bien tempéré la joye des Espagnols pour la levée du siège de Lerida et pour la prise de Landrecies, dont celle de La Bassée nous a fait aisément digérer la perte.
On continue à négotier à Munster pour la paix générale, encore que le comte de Trautmansdorf, principal plénipotentiaire de l'Empereur, en soit parti pour retourner vers son maistre. Les Suédois continuent leurs progrès en Allemagne. Le duc de Bavière demeure ferme dans la neutralité et le jugement qu'il a fait rendre contre Jean de Verth a esté cause que les troupes de ce duc, qu'il avoit débauchées, l'ont abandonné et sont retournées à son service. M. de Turenne a fait arrester le lieutenant général Rose et l'a fait conduire dans Philisbourg ; on l'accuse d'avoir fomenté la sédition des Allemans de l'armée du Roy et d'avoir eu intelligence avec l'Empereur. Tous leurs chefs leur ont esté ôtez et, par ce moyen, on espère de les ramener bien tost à la raison et que cette armée servira comme auparavant.
M. de Bouillon est icy. Les commissaires que le Roy et luy avoient envoyé à Sedan pour en évaluer le domaine en sont revenus. Mais comme il croyoit aller prendre possession de Chasteau-Thierry, qui est une des terres qu'on luy doit donner, Mademoiselle luy a fait signifier que, comme héritière de la maison de Montpensier, elle
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prétend que la principauté de Sedan luy appartient. C'est un grand différent qu'il a à démesler et qui ne sera peutestre pas si-tost vuidé.
On écrit d'Helbrun qu'un homme envoyé par Monsieur de **', a esté arrêté et trouvé chargé de lettres et d'instructions qui marquent quelque intelligence avec les ennemis et entr'autres avec l'Archiduc Léopold.
M. le cardinal Mazarin arriva icy hier au soir. Le roy et la reine sont attendus aujourd'huy. Vous aurez sceu la promotion de M. d'Hémery à la charge de sur-intendant des Finances. Depuis son retour à la Cour, il s'est toujour trouvé mal, mais il commence à se guérir.
Nos armées de Flandres et celles des Espagnols s'observent et, à mesure que les unes s'augmentent, les autres diminuent. On espère de là que nous ferons quelque chose avant la fin de la campagne. Je vous supplie de faire mes baise-mains au R. P. Rousseau, de l'obliger en tout ce que vous pourrez et de croire que personne n'est plus que moy, Monsieur, voslre, etc. — A Paris, ce 9 août 1647. -(C.àF.).
XLII. — Conrart à Fêlîbicu. — 16 août 164J
Monsieur, je suis bien aise que vous ayez receu la première de mes lettres ; je croy que les autres vous auront esté rendues de la mesme sorte, vous les ayant toutes envoyées dans le pacquet de M. l'ambassadeur; j'aurois plus de sujet de vous faire des remercimens de vos lettres que vous n'en avez de m'en faire des miennes. Mais il vaut mieux quitter les complimens de part et d'autre, et pour vous en donner l'exemple, je vous diray que
M, Mascaron a receu vostre lettre et qu'il m'a promis de vous y faire réponce ; quand vous luy voudrez écrire, il ne faudra mettre autre chose à la suscription qu'advocat en Parlement.
On attend icy bientost le P. Rousseau avec bonne expédition de ses affaires. Si vous avez quelques livres pour moy, il me fera bien la faveur de me les apporter. Souvenez-vous, s'il vous plaist, de les faire coUationner, car les libraires d'Italie vendent souvent dés livres pour parfaits où il manque quelque chose et une partie de l'ouvrage pour l'ouvrage entier. Si vous m'achetez toutes les œuvres de Fulvio Testi, Je vous prie que ce soit de l'impression la plus belle et la plus ample. Je suis bien aise que vous ayez trouvé la conjuration des barons de Naples, car le livre est bon et rare. Je pense vous avoir demandé le riposo del Borghini par mon mémoire ; que si celuy que vous avez acheté n'est pas pour moy, Je vous prie de m'en acheter un, comme aussi l'histoire de Naples, à!Angelo di Costen\o. Je sçay bien qu'elle se trouve difficilement, mais si elle se rencontre, vous m'obligerez de ne la pas laisser échaper. Je n'ay point besoin de l'histoire de Paglirini, puisqu'elle est en latin; mandez-moy, s'il vous plaist, combien on vend le Vasari en trois volumes imprimé de nouveau. La suite dont vous me parlez est bonne ; un de mes amis me l'a apportée, et je vous conseille de l'acheter pour vous, si vous prenez le Vasari.
Vous avez raison de dire qu'il y a beaucoup de tromperies aux manuscrits ; c'est pourquoy il ne faut point en acheter, si l'on n'est asseuré qu'ils soient bons par quelques personnes intelligentes et fidelles.
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Il seroit difficile, veu les choses que vous me mandez, d'envoyer des livres à M. Courbé et à M. Petit, où ils pussent trouver leur compte. Pour le Strada, M. Courbé m'a promis de vous écrire ; il vous prie de continuer ce que vous avez commencé de négotier et de tâcher à luy en envoyer une partie, moyennant quelque récompense qu'il fera à l'auteur. Il vous prie aussi de vous souvenir qu'il faudroit qu'il y eust une suite à ce que vous envoyerez pour son dessein et qu'il vint par une voye prompte. Je ne doute pas que vous ne fassiez progrès en la langue italienne, quand vous vous y appliquerez. Le principal est de lire de bons livres et de fréquenter des Italiens qui parlent bien.
Je vous rends grâces. Monsieur, de vos nouvelles, dont je vous demande la continuation, principalement de celles de Naples et de Sicile. Je me doutois bien que celle de la levée du siège de Lérida causeroit à Rome des mouvements bien différents dans l'esprit des François et des Espagnols. Monsieur le Prince écrit que ceux-ci font mine de le vouloir venir attaquer, mais que s'ils le font il espère de les en faire repentir. Ils ont séparé en Flandres leurs forces en trois corps, afin de nous obliger à faire de mesme des nostres qui sont en plus grand nombre que les leurs. Les Flamans sont au désespoir d'avoir acheté si cher la prise de Landrecies, car la perte de La Bassée les incommode six fois plus que cette autre conqueste ne les accommode. De sorte que l'archiduc Léopold, qui se promettoit de si grandes choses au commencement de la campagne, n'est guère plus heureux ni plus estimé que les gouverneurs qui l'ont précédé.
Les plénipotentiaires des Hollandois sont sur le point de retourner à Munster pour obliger les Espagnols à conclure la paix, conformément au projet du mois de may 1646, dont nous sommes demeurés d'accord, et l'on dit qu'en cas de refus de la part des Espagnols, ils se sont obligez de mettre en campagne et de se joindre à nous pour les reconduire.
Leurs Majestez sont de retour icy depuis quelques jours. On croit qu'elles iront au Parlement au commencement du mois prochain pour faire vérifier plusieurs édits et qu'ensuite elles iront à Fontainebleau.
Je viens de recevoir vostre lettre du quatrième de ce mois avec le petit livre et les papiers qui l'accompagnoient, dont je vous remercie. Nous n'avons à présent aucune nouveauté que deux volumes de Lettres de M. de Bal:{ac et ï Héraclius M. Corneille. Si vous voulez que je vous les envoyé ou quelqu'autre chose, vous n'aurez qu'à me donner une adressse et je vous les feray tenir aussi-tost. Je n'ay pu vous écrire cette lettre de ma main, parce que j'y ay la goutte depuis deux jours. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 16 août 1647. — (G. à F.).
XLin. — Conrart à Riî^et. — 16 août 164'j. —
Monsieur, — Je n'ay receu vostre lettre du 25 juillet que près de trois semaines après sa date, et j'ay différé jusqu'à présent à y répondre à cause de la goutte dont je suis travaillé depuis ce temps-là, et qui m'a interdit toutes sortes de fonctions de l'esprit. A présent mesme
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je ne dicte ces lignes qu'avec peine, estant encore fort incommodé, et ne croyant pas me pouvoir servir de longtemps de ma main droite sur laquelle le fort de l'orage est tombé. Je vous diray donc seulement que j'ay délivré au sieur le Petit, libraire de cette ville, que vous connoissez, un paquet qu'il m'a promis de mettre cians une balle qu'il envoyé aux sieurs Elzevier que j'ai priés de vous le faire venir : vous y trouverez deux volumes de Lettres choisies de M. de Bal:{ac, qu'un de ses amis et moy avons fait imprimer depuis peu. Je vous supplie d'avoir agréable ce petit présent que je vous fais des biens d'autruy, puisque je n'en ay point qui soyent dignes de vous estre offerts. Avec ce pacquet, j'en ay mis trois autres semblables pour M"*^ de Schurman et pour MM. de Saumaise et de Zuylichem, et parce qu'ils pourront n'arriver à Leyden que quand le jeune Elzevir en sera party pour tenir icy, et que je crains qu'en son absence on n'en ayt pas assez de soin, vous aurez agréable, s'il vous plaist, de faire demander le vostre et de leur recommander qu'ils envoyent les autres à leurs addresses. Je suis charmé de ce qu'ils ne travaillent point encore aux Mémoires de M. du Plessis. Je croiois qu'ils y seroient plus diligents et plus corrects, mais ce sont des gens qui ne cherchent que leur compte. Nous n'avons point encore veu la harangue funèbre de M. Spanheim que j'ay grande impatience de voir, m'imaginant qu'elle sera digne et de l'autheur et du sujet.
Vous sçavez à présent les désordres d'Angleterre qui semblent mettre l'Eglise et l' Estât en un estrange danger si Dieu n'y remédie ; car il est impossible que cette indé-
pendance qui est aujourd'huy connue véritable , ne jette toute chose dans la confusion.
Nous espérions du retour de messieurs les plénipotentiaires à Munster quelque bon acheminement à la conclusion de la paix générale ; mais leur départ ayant été encore différé, M . le duc de Longueville en est party pour revenir icy, où il est attendu dans quelques jours. Les Espagnols se nourrissent toujours de l'espoir assez chimérique qu'il arrivera quelque changement en France qui les désintéressera de toutes leurs pertes, et cependant il leur en arrive de réels dans leurs propres Estats ; les révoltes de Naples et de Sicile augmentant de telle sorte, qu'elles sont capables de leur donner beaucoup d'inquiétude si les choses ne changent.
On croit que l'archevesque d'Aix, frère de M. le cardinal Mazarin, a parole du pape d'estre fait cadinal et qu'en cette qualité il pourra aller commander les armées du roy en Catalogne, où M. le Prince a esté malade assez dangereusement, ayant esté saigné six fois ; mais il se porte mieux. C'est tout ce que vous aurez pour cette fois. Je suis, etc. — Ce 3o août 1647. — (Ms. L. H.).
XLIV. — Conrart à Félibien. — 6 septembre 164J
Monsieur, — Mon indisposition qui ne diminue point encore ne me permet que de vous remercier de ce que vous m'avez envoyé et des nouvelles que vous m'avez mandées. Depuis l'ordinaire qui m'apporta vostre lettre du 12 du mois passé, il est venu un extraordinaire qui apporte bien la continuation des troubles de Naples ; mais avec cette circonstance que le peuple est maintenant
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aussi animé contre ceux qu'ils croyent partisans des François que contre les Espagnols. Il semble aussi que le soulèvement d'Ischia et de Procita en faveur de la France qui avoit esté crû certain ne le soit pas, puisque le Vice-roy a arresté ceux qui estoient déjà embarquez pour y aller donner ordre. Vous m'obligerez de me mander ce que vous pourrez apprendre par la suite de cette affaire.
Pour les nouvelles de deçà, vous sçaurez que les quatre régimens que M. de Turenne avoit envoyez dans le païs Messin sont passez en Flandres, et qu'il les suit luymesme en personne avec cinq ou six mille hommes, ce qui nous fait espérer que nos armées, estant fortifiées de celle-là, pourront encore faire quelque chose avant la fin de la campagne. Celle de l'Archiduc s'est retirée dans les fauxbourgs de l'Isle (i) et en sa retraite avoit dressé une embuscade à M. de Gassion, se doutant bien qu'il sortiroit de son poste pour le charger en queiie ; ce qui arriva ainsi. Mais M. de Gassion en sortit à son honneur. On ne croit pas que l'Archiduc puisse subsister longtemps au lieu où il est, parce qu'il affameroit la ville de l'Isle qui est déjà fort incommodée depuis que nous tenons La Bassée, et je croy qu'ils rendroient volontiers Landrecies et une autre place pour celle-là, tant elle nous donne de moyens de courre dans la Flandre et de l'endommager.
Monsieur le Prince presse toujours pour obtenir permission de revenir. On croit que M. l'Archevesque d'Aix ira commander en sa place en Catalogne dès qu'il sera
(!) Pour Lilie.
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cardinal, et que M. le mareschal du Plessis sera son lieutenant.
Le voyage de Fontainebleau est encore incertain et l'on doute mesme qu'il se fasse, parce que le parlement doit estre continué pour quinze jours, pour faire vérifier des édits. Leurs Majestez ne quitteront pas Paris que cela ne soit fait ; un de ces édits est pour faire un second Chastelet icy, de quoy le lieutenant civil et ses confrères sont en grande allarme ; mais il faudra à mon avis qu'ils en passent par là.
L'homme de Monsieur *** qui a esté arresté à Hailbrun est ce N. qui a tant fait icy de mauvais livres. On dit qu'il a avoué quil venoit d'Espagne et qu'il y avoit négocié de remettre les isles de Martigues entre les mains des Espagnols.
Le père de M. le mareschal de La Motte a présenté requeste au Parlement pour estre receu appellant de la procédure commencée contre son fils, prétendant qu'il ne peut estre jugé qu'au Parlement de Paris, tant à cause qu'il y est domicilié que pour sa qualité de gentilhomme et de mareschal de France. La cour l'a receu appellant et a fait deffense à tous autres juges de connoistre de son affaire. Nous verrons ce que Leurs Majestez ordonneront sur cela.
Les Pères de la doctrine chrestienne ont receu leurs expéditions et ont déjà eu des lettres patentes, dont ils poursuivement l'enregistrement. Le Père Rousseau leur a mandé qu'il a receu une puissante protection de M. l'Ambassadeur et de vous beaucoup de civilitez et de bons offices, dont ils vous sont extrêmement obligez et
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moy avec eux. Si vous ne pouvez m'envoyer par luy tous les livres que je vous ai prié de m'acheter, il suffira de m'envoyer le reste par quelque commodité ou en tout cas de les bailler à M. de Saint-Nicolas, qui prendra la peine de me les faire tenir ; je vous supplie d'y ajouter un petit livre intitulé Le Fuite sorti. Vous ne m'avez enrore rien demandé d'icy ; je serois marry que vous vous adressassiez à un autre qu'à moy pour les choses que vous croirez que je puisse faire. Je vous envoyé une ballade de M. de Voiture toute nouvelle sur la prise de la Bassée (i) ; un boutrimé fait sur-le-champ par M. de Verderonne, sur le mariage d'une sœur de Marion de Lorme et deux couplets de chanson de M . Patris (2) , qui sont si nouveaux qu'il n'y a point encore d'air, S'il y en eût eu un, je l'eusse fait noter. Peut-être que Mademoiselle de Fontenay (3) ne sera pas marrie de voir ces galanteries que l'on trouve toutes fort jolies. Je suis, etc., Monsieur, vostre, etc. — Ce 6 septembre 1647. — (C. à F.).
XLV. — Conraj^t à Félibien. — 10 septembre 164J
Monsieur, voicy la première lettre que j'ay écrite moymesme depuis six semaines ; ma main est encore si foible
(i) C'est la ballade au cardinal Mazarin :
Vous vous trouvez toujours dessus vos pieds.
Longtemps y a que je l'ai dit en rime etc.
Voy. Œuvres de Voiture. Edition Ubicini, II, 428.
(2) Le Normand Patrix, premier maréchal-des-logis de Gaston d'Orléans et gouverneur de Liraours, figure au Recueil de Barbin entre Lalanne et la comtesse de la Suze, mais ses chansons ne s'y trouvent pas. — Verderonne est moins connu : il n'a même pas les honneurs de la biographie universelle. C'e'tait un poète de ruelles dont Conrart a conservé des vers dans ses recueils manuscrits de l'Arsenal.
(3) La fille de l'ambassadeur.
que Je ne vous feray qu'un mot pour vous remercier de de tant de soins que vous prenez pour moy. Tout ce que vous avez respondu aux civilitez de M. l'abbé de Saint- Nicolas est si bien que si j'avois assez de force pour luy escrire, je ne pourrois que copier ce que j'ai lu dans vostre lettre ; mais quand je seray en cet estât, je me donneray l'honneur de luy en faire une tout exprès, pour luy apprendre toutes les bonnes qualitez qui sont en vous et que votre modestie ne permet pas que l'on découvre que par une longue conversation. Toutes les fois que vous le verrez, je vous prie que j'aye part en vos entretiens et qu'il scache, de cette obligeante manière que vous sçavez dire les sentimens de vos amis, que je suis passionnément son très-humble serviteur.
Il y a tant de choses étranges dans le soulèvement de Naples que plus on en apprend de nouvelles et plus on désire d'en sçavoir. C'est pourquoy je vous demande la continuation de ce que vous en apprendrez de véritable.
On nous assure que l'armée du Roy et celle de Monsieur de Savoye assiègent Crémone. Si cette place se prend et qu'il y ait rumeur dans Testât de Milan, comme on a dit, les Espagnols pourront avoir encore bien des affaires de ce costé-là, quoy qu'ils en ayent déjà beaucoup ailleurs. Ils font néanmoins toujours beaucoup les renchéris pour la conclusion de la paix et, voyant que les médiateurs arrestoient à toute force M. de Longueville à Munster, ils ont fait de leur costé tout ce qu'ils ont pu pour obliger les Hollandois à n'y renvoyer point leurs plénipotentiaires, ce qu'ils n'ont pourtant pu obtenir, car ils y sont retournez ; et Ton espère que bientost il faudra
qu'ils se déclarent pour la conclusion ou pour la rupture.
Depuis que les ennemis ont envoyé des troupes dans le Luxembourg pour couvrir leurs places qui estoient toutes dégarnies, nostre armée de Flandres est plus au large et l'on croit que nonobstant que la saison est avancée, elle ne laissera pas de tenter quelque chose pour finir la campagne honorablement. L'archiduc ayant eu peur qu'on n'en voulust à Armentières, s'est logé sous la couleuvrine avec toutes ses troupes. Quelques-uns croit qu'on assiégera Ypres, mais il n'y a encore rien de certain.
Le Roy et la Reyne sont à Fontainebleau depuis lundy et le conseil est parti pour y aller.
On mena hier le mareschal de La Mothe à Grenoble, nonobstant les arrests du parlement de Paris, portant deffense à tous juges d'en connoistre ; on attend quelle sera la fin de cette affaire. L'évesque de Rennes, son frère, est à Grenoble, résolu de ne se retirer point en son évesché, encore qu'on luy ait ordonné par une lettre de cachet ; il dit que son frère estant destitué d'avis, de conseil et d'assistance, on ne le peut pas empescher d'estre au lieu où on le veut juger pour solliciter pour luy. J'ay envoyé vostre paquet à Chartres et vous conjure de m'employer en toutes les choses où je vous pourray estre utile et de me croire, Monsieur, vostre, etc. — Ce 20 septembre 1647. — (C. à F,).
XLVI . — Conrart à Félibien. — 2S septembre 1 64'j
Monsieur, j'ay fait une perte depuis peu d'une personne qui, outre la proximité du sang, me touchoit par une amitié très particulière, ce qui m'a tellement
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accablé de douleur, dans la langueur où J'estois encore depuis ma maladie, que je suis incapable de toute action; cela me servira s'il vous plaist d'excuse, si aujourd'huy je vous fais un simple remerciment de vostre lettre du deuxième de ce mois et des nouvelles dont elle estoit accompagnée, sans vous en rendre en échange, parce que n'ayant esté jusques à cette heure que dans cette maison de deuil, je n'ay pu rien apprendre de ce qui se passe dans le monde. J'ay sceu seulement qu'il ne s'y passe rien de considérable et qu'il y a apparence que la campagne s'achèvera sans que de part et d'autre on tente rien d'important. Si les révoltes de Naples et de Sicile continuent et si les Napolitains ont assez de résolution et de conduite pour chasser le vice-roy et pour se saisir des chasteaux, cela pourroit bien faire songer les Espagnols tout de bon à la paix, au lieu que jusques à maintenant ils n'ont eu pour but que de jetter de la poudre aux yeux à tout le monde et de tirer les choses en longueur. Je vous demande la continuation de tout ce que vous en pourrez apprendre.
Madame la duchesse de Longueville est accouchée d'une fille depuis deux jours ; il y eust eu plus de joye si c'eust esté un fils, mais elle n'a pas laissé d'estre la bienvenue.
Je vous remercie par avance de ce que vous m'envoyez par le Père Rousseau. N'oubliez pas d'en tenir mémoire et de tout le reste que vous voulez bien prendre la peine de m'acheter. Je suis marry que vous ne l'ayez chargé de tout, car il n'eust pas esté fâché de m'obliger en cette rencontre et c'étoit une voye bien assurée.
Un des fils de M. de Rambouillet, qui a une si belle maison hors la porte Saint-Antoine et qui se nomme
M. de la Sablière, s'en va en Italie. Je luy donneray une lettre pour vous, par laquelle Je vous le recommanderay comme estant son amy et celuy de toute sa famille. Servez-luy de guide, Je vous prie, et l'obligez en tout ce que vous pourrez ; et pour me rendre la pareille, servezvous de moy en toutes les occasions où Je pourray vous témoigner que Je suis plus que personne, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 25 septembre 1647. — (C. à F.).
XLVII. — Conrart à Félibien. — 2 octobre 164'j
Monsieur, Je vous écrivis la semaine passée fort à la haste et Je fais ce mot avec encore plus de précipitation, en montant en carosse pour aller à Fontainebleau. On croyoit que toute la Cour en reviendroit, la Reine estant déjà revenue seule pour voir M. le duc d'Anjou, à qui une dissenterie est survenue, mais qui se porte un peu mieux. Sa Majesté s'en retourne aujourd'huy ; Je ne croy pas que l'affaire qui m'y fait aller m'y arreste plus de cinq ou six Jours et J'espère qu'à mon retour Je trouveray icy de vos lettres et que Je vous y pourray faire réponse par le prochain ordinaire.
La lettre que Je vous envoyé pour un Guardaroba du Pape m'a esté fort recommandée par un de mes amis. Je vous supplie de faire en sorte qu'elle luy soit rendue en main propre et de luy faire dire que s'il vous en veut donner la réponse vous la ferez tenir; il me faudra, s'il vous plaist, me l'envoyer s'il vous la donne; excusez-moi, Je vous prie, si Je vous donne cette peine, mais Je n'ay peu refuser celuy qui m'y a obligé. Nostre armée de Flandres ayant mis le siège devant Lens, M. de Gassion a esté
blessé à la teste d'un coup de mousquet que l'on a jugé d'abord mortel. Le comte de la Feuillade, mareschal de camp, a esté aussi blessé de mesme et M. de Villequier moins dangereusement. Je n'en ay peu sçavoir d'autres particularitez, à cause de mon départ, sinon que la place demeure assiégée et qu'on la croit prise à cette heure ou preste de se rendre.
Nous attendons nouvelle de l'entrée de nos armées et de celle du duc de Modène dans le Milanois et des soulèvements de Naples et de Sicile. Si J'apprens quelque chose à Fontainebleau, je vous le feray sçavoir à mon retour. Cependant je vous conjure de me croire toujours, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 2 octobre 1 647. — (C. à F.).
XLVIII. — Conrart à Félibien. — 10 octobre
Monsieur, — A mon retour de Fontainebleau, j'ay trouvé icy deux de vos lettres du 9 et du 16 du mois passé. Je vous remercie de la peine que vous prenez à me chercher les livres que je vous ay demandez. Mais souvenez-vous toujours, s'il vous plaist, que ce soit sans vous incommoder et interrompre les affaires plus importantes qui vous occupent. Je ne suis point pressé des sermons du père Narni. Si vous en rencontrez quelque jour un in-folio, vous m'obligerez de me l'achepter ; mais ce ne doit estre que lorsque l'occasion se présentera. Pour le Borghini, je croyois l'avoir mis sur mon mémoire, je n'ay garde pourtant d'accepter celuy que vous avez acheté pour vous et que vous m'offrez ; il suffira qu'à vostre loisir, vous me fassiez la faveur de me le faire chercher, et l'Histoire de Naples d'Angelo de CosUn:{0 aussi, car je
désire surtout d'avoir ces deux livres, quoy qu'ils puissent coûter. Si le Vasari qu'on a imprimé depuis peu est aussi ample que l'ancien, et qu'il soit de belle impression et bien correct, vous m'obligerez d'en prendre un pour moy en blanc ; mais il n'y a rien qui presse, et ce sera assez de l'achepter quand vous serez prest à revenir. Si vous rencontrez des livres vieux ou nouveaux; qui soient en réputation pour leur bonté auprès de ceux qui s'y connoissent, prenez la peine de m'en envoyer les titres, et de tenir mémoire de tout ce que vous m'achepterez, n'oubliant pas de m'indiquer une voye pour vous en faire tenir l'argent, car autrement j'en chercherois une icy qui ne seroit peut-estre pas si commode que celle que vous pourrez me donner. Je vous réitère aussi la prière que Je vous ay faite de vous servir de moy avec autant de liberté que j'en prens à vous importuner. Je tiendray le petit Héraclius tout prest pour vous l'envoyer par la première commodité d amy qui se présentera.
Jamais il n'y eut icy moins de nouveautez, tant imprimées que manuscrites, qu'il y en a à cette heure ; la Poétjrque de Castevetro est fort rare icy. J'en acheté dernièrement une pour un de mes amis qui me cousta 25 livres ; son Pétrarque n'est pas si bon, il ne se trouve guère plus aisément et est presque aussi cher ; si vous en acheptez, prenez garde qu'ils soient entiers et qu'on en ait point arraché de feuillets. Il faut observer la même chose pour les livres de Savonarolle au cas que vous en soyez curieux. Je suis bien aise pour la gloire de la nation et pour la satisfaction particulière de M. l'Ambassadeur, que son audience publique ait esté si magnifique. Je croy
que la vanité des Espagnols en aura esté fort choquée ; mais ils devroient estre accoustumez à céder à la France, depuis le temps que le Ciel luy donne ces avantages sur eux. Le Gazettier ne nous a point encore donné la nouvelle du tremblement de terre dont vous me parlez. Il la garde sans doute pour quand il en manquera d'autres. Il est vray qu'il commence fort à se relascher, et qu'il est moins soigneux qu'autrefois d'estre asseuré de la vérité de ce qu'il dit. Ce n'est pas que pour ce qui se passe à Naples et en Sicile il n'y ait des gens plus habiles et moins intéressez que luy qui ont esté mal informez, et vous sçavez vous-mesme que les premiers avis qui en vont à Rome ne sont pas toujours confirmez, et que les choses se content souvent fort diversement. Je m'imagine que le Vice-Roy ne s'est résolu à signer les conditions que le peuple luy a imposées, qu'afin de gagner du temps et de l'obliger à se séparer et à se désarmer. Mais il a affaire à des gens qui n'ont pas envie, comme Je croy, de se remettre soubs le joug qu'ils ont esté si longtemps à secouer. Il est vray que c'est le peuple, c'est-à-dire une beste féroce qui fait toutes choses sans raison.
Nous avons perdu M. le mareschal de Gassion au siège de Lens. Sa teste devoit être le prix d'une toute autre conqueste, et une province entière ne la valloit pas. Il a esté extrêmement regretté à la Cour. Depuis sa mort, les ennemis se sont avancés vers Dixmude, que l'on dit qu'ils assiègent. On disoit aussi que nos gens vouloient assiéger Doûay pour faire diversion ; mais je crois que de ces deux bruits, le premier est le plus certain. Il en court un autre très-fâcheux pour vous, qui est que le duc de
Bavière, voyant M. de Turenne éloigné d'AIemagne, a baillé une partie de ses troupes à l'Empereur et avec le reste assiège Menninghen, qui est une des places qu'il a mises entre les mains des Suédois, en traitant la neutralité avec eux et avec nous. Je croy que cela obligera M. de Turenne à reprendre bientost son ancien poste; mais je crains que les Espagnols, tirant avantage de cette deffection, ne se rendent encore plus difficiles à la conclusion de la paix, que les plénipotentiaires d'Hollande sont allez tâcher de faire à Munster.
Le Landgrave est icy depuis quelque temps, où il a receu de très-grands honneurs. Il est très-bien fait et trèssage et a un train leste et magnifique. Il a esté à Fontainebleau, où il a esté aussi grandement régalé Continuez à m'aimer et à me croire. Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce lo octobre 1647. — (C. à F.).
XLIX. — Conrart à Rwet. — lo octobre 164J
(hiédite).
Monsieur, je commence depuis quelques jours à m'ayder de ma main, et j'eusse fait réponse dès la semaine passée à vostre lettre du 8 septembre si j'eusse esté à Paris ; mais j'estois allé à Fontainebleau où la Cour est depuis quelque temps et je n'en suis revenu qu'avant-hier. Je croy que vous aurez receu une lettre que je vous écrivis par la main de ma femme pendant que la mienne estoit immobile. Je n'ay point mis dans la balle du sieur Le Petit les Lettres de M. de Bal:{ac que je vous avois destinées, tant parce qu'il tardoit trop à l'envoyer que parceque M. de la Trosnière voulut bien
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prendre la peine de se charger de vostre exemplaire et de ceux de M"* de Schurman et de M. de Zuylikem pour les mettre parmi les hardes de M. l'ambassadeur de Hollande qui s'en alloit justement en ce temps-là. Vous m'obligerez d'avoir agréable ce petit présent et de vouloir prendre la peine de vous enquérir si les autres auront esté soigneusement rendus à leur adresse.
Nous attendons ce que feront les plénipotentiaires de Hollande depuis leur retour à Munster. Dieu veuille qu'ils travaillent sincèrement et vigoureusement à une bonne paix. Les Espagnols ont fait jusques icy les dégoûtés sur l'espérance qu'ils ont que quelque grande révolution leur sera utile (i). Mais il y a longtemps que cette espérance les trompe et que la France profite de leur opiniastreté. Peut-estre qu'ils auront pensé à la quitter, s'il est vray que le duc de Bavière ait donné ses troupes à l'Empereur, comme quelques-uns le croyent, au préjudice de la neutralité avec les François et les Suédois.
Vous aurez appris la mort de M. le mareschal de Gassion au siège de Lens. Cette bicoque ne valoit pas la perte d'une teste si précieuse, et les ennemis y gagnent plus que s'ils nous avoient repris la moitié de nos conquestes dans la Flandre. Il a esté extrêmement regretté à la Cour et nous avions creu quelques jours que sa blessure ne seroit point mortelle, mais tout d'un coup elle changea.
(i) Cela semble indiquer que l'on s'attendait aux prochains troubles de la Fronde : et il n'est pas inutile de remarquer que, comme deux siècles plus tard, des mouvements eurent lieu contre la royauté dans presque tous les pays d'Europe. Les plus importants furent ceux de Naples, d'Angleterre et bientôt de France.
M. le duc d'Anjou a esté fort mal. La reyne revint exprès de Fontainebleau pour le voir et l'on croioit que le roy et toute la Cour reviendroient aussy ; mais S. M. l'ayant treuvé mieux s'en retourna demeurer là jusqu'à la fin de ce mois.
Les mutineries de Naples et de Sicile ne s'apaisent point. Le vice-roy de Naples a signé toutes les conditions que le peuple a démandées à dessein qu'il se désarme, ce qu'il témoigne ne vouloir point faire. Je suis, etc. — Ce 10 octobre 1647. — (Ms. L. H.).
L. — Conray^t à Félibien. — i8 octobî-e 164J
C'est une chose assez étrange qu'une émotion aussi violente que celle du royaume de Naples et de Sicile n'ait encore produit aucun changement notable dans ces estatslà. Le peuple est un animal farouche qu'il n'est aisé ny de prendre ny d'éviter. Nous verrons quelle sera la fin de cette fureur qu; l'a animé en cette rencontre et s'il aura assez de sens pour se garantir de la punition que l'on médite pour son soulèvement. Les Espagnols assiègent Dixmude que nous leur avions prise au commencement de la campagne. Je croy qu'ils prétendent la finir par la reprise de cette place, mais nous nous préparons à le leur empescher; de part et d'autre il y a apparence que ce sera le dernier exploit qui se fera de cette année dans la Flandre. Il y a sept compagnies de Suisses dans cette ville-là qui sont fort résolus de se bien deffendre.
Monsieur de Turenne est encore dans le Luxembourg, mais il se rapproche de la frontière d'Allemagne où l'on
croit qu'il repassera pour tascher de remédier à la deffection du duc de Bavière qui assiège Menninghen qui est une des villes qu'il avoit mises entre les mains des Suédois quand il traitta la neutralité avec eux et avec la France. On dit que le duc de Saxe arme aussi pour l'Empereur. Je crains que tout cela ne fasse encore fuir aux Espagnols la conclusion du traitté de la paix généralle. Les députez Hollandoisqui jusques icy leur avoient paru si affectionnez, commencent à reconnoître leurs artifices et à les favoriser moins depuis leur retour à Munster qu'ils n'avoient fait auparavant.
Il court un bruit de la prise de Crémone par les armées confédérées d'Italie que l'on fait monter à 16,000 hommes.
Monsieur le Prince assiège une petite place importante dans la Catalogne nommée Agers. On ne l'attend icy qu'à la fin de novembre.
Nous apprismes hier la promotion de M. l'archevêque d'Aix et de cinq autres au cardinalat. Je croy qu'il ne tardera guères plus à passer en la Catalogne quand il aura reçu le chapeau. La Cour, qui est à Fontainebleau, en doit revenir demain ou lundy. Monsieur se porte mieux qu'il n'a fait, grâces à Dieu. Le landgrave de Hesse est encore icy toujours fort leste et fort caressé. Le Père Rousseau n'est pas encore arrivé. On l'attend dans dix ou douze jours. Il a écrit à ses supérieurs que vous lui avez donné beaucoup d'assistance et fait beaucoup de civilitez dont ils m'ont prié de vous remercier comme je fais avec assurance de leur part et de la mienne qu'en toutes les occasions ou nous pourrons estre utiles à vous
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OU à VOS amis, vous y trouverez une entière disposition à vous témoigner d'une sincère reconnoissance de vos bons offices et particulièrement, Monsieur, vostre etc. — A Paris, i8 octobre 1647, — (C. à F.).
LI. — Conrart à Rivet. — 25 octobre 164J
(Inédite).
Monsieur, je suis bien ayse qu'à l'âge où vous estes, vostre santé soit si vigoureuse et que vous ne soyez point persécuté de cette fascheuse ennemie qui me rend vieux en la fleur de mon âge. Je commence à revenir de la dernière attaque que j'en ay eue. laquelle n'a pas esté si violente que les précédentes, mais a esté longue et ennuyeuse.
MM. EIzeviers promettent toujours de faire grande diligence quand on leur donne les copies ; mais quand ils les ont, ils attendent leur commodité pour les imprimer. Je treuve qu'ils tardent beaucoup à mettre les Mémoires de M. du Plessis sur la presse; c'est un ouvrage qui ne leur doit pas estre infructueux, et par conséquent ils feroient bien de le donner promtement au public. Pour M. de Saumaise, c'est son ordinaire de faire des livres plustôt que des lettres. Tout ce qu'il fait ne peut estre que très-bon, à cause de son grand savoir ; mais il seroit pourtant à souhaiter qu'ils s'attachast à quelques matières importantes et qu'il en fist des pièces de longue haleine. Ne fera-t-il jamais rien en françois, afin que je ne sois pas le seul de ceux qui ayment les livres, qui ne puisse lire les siens ? Je crains que pour vous avoir voulu faire venir plus seurement ceux de M. de Balzac, vous ne les
croit qu'il repassera pour tascher de remédier à la deffection du duc de Bavière qui assiège Menninghen qui est une des villes qu'il avoit mises entre les mains des Suédois quand il traitta la neutralité avec eux et avec la France. On dit que le duc de Saxe arme aussi pour l'Empereur. Je crains que tout cela ne fasse encore fuir aux Espagnols la conclusion du traitté de la paix généralle. Les députez Hollandoisqui jusques icy leur avoient paru si affectionnez, commencent à reconnoître leurs artifices et à les favoriser moins depuis leur retour à Munster qu'ils n'avoient fait auparavant.
Il court un bruit de la prise de Crémone par les armées confédérées d'Italie que l'on fait monter à 16,000 hommes.
Monsieur le Prince assiège une petite place importante dans la Catalogne nommée Agers. On ne l'attend icy qu'à la fin de novembre.
Nous apprismes hier la promotion de M. l'archevêque d'Aix et de cinq autres au cardinalat. Je croy qu'il ne tardera guères plus à passer en la Catalogne quand il aura reçu le chapeau, La Cour, qui est à Fontainebleau, en doit revenir demain ou lundy. Monsieur se porte mieux qu'il n'a fait, grâces à Dieu, Le landgrave de 'Hesse est encore icy toujours fort leste el fort caressé. Le Père Rousseau n'est pas encore arrivé. On l'attend dans dix ou douze jours. Il a écrit à ses supérieurs que vous lui avez donné beaucoup d'assistance et fait beaucoup de civilitez dont ils m'ont prié de vous remercier comme je fais avec assurance de leur part et de la mienne qu'en toutes les occasions ou nous pourrons estre utiles à vous
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OU à VOS amis, vous y trouverez une entière disposition à vous témoigner d'une sincère reconnoissance de vos bons offices et particulièrement, Monsieur, vostre etc. — A Paris, i8 octobre 1647. — (C à F.).
LI. — Conrart à Rhet. — 25 octobre 164J. — (Inédite
Monsieur, Je suis bien ayse qu'à l'âge où vous estes, vostre santé soit si vigoureuse et que vous ne soyez point persécuté de cette fascheuse ennemie qui me rend vieux en la fleur de mon âge. Je commence à revenir de la dernière attaque que j'en ay eue. laquelle n'a pas esté si violente que les précédentes, mais a esté longue et ennuyeuse.
MM. EIzeviers promettent toujours de faire grande diligence quand on leur donne les copies ; mais quand ils les ont, ils attendent leur commodité pour les imprimer. Je treuve qu'ils tardent beaucoup à mettre les Mémoires de M. du Plessis sur la presse; c'est un ouvrage qui ne leur doit pas estre infructueux, et par conséquent ils feroient bien de le donner promtement au public. Pour M. de Saumaise, c'est son ordinaire de faire des livres plustôt que des lettres. Tout ce qu'il fait ne peut estre que très-bon, à cause de son grand savoir; mais il seroit pourtant à souhaiter qu'ils s'attachast à quelques matières importantes et qu'il en fist des pièces de longue haleine. Ne fera-t-il jamais rien en françois, afin que je ne sois pas le seul de ceux qui ayment les livres, qui ne puisse lire les siens ? Je crains que pour vous avoir voulu faire venir plus seurement ceux de M. de Balzac, vous ne les
un fort bel esprit, quoyque j'aye esté offensé de quelques
jugemens qu'en d'autres lettres il a faict non-seulement de nostre religion, mais aussi de nostre fidélité, hors les termes de controversée. C est ce qui m'occasionna de lui donner le change, respondant à un Jésuite pour défence de la lettre que lui avoit escrite M. Du Moulin et pour preuve qu'il satyrisoit aussi quelquefois la cour de Rome. M. Dailléme tesmoigna aussy sur cela son mescontement. Je lui exposay les raisons qui m'avoient induit et depuis n'en ay ouï parler, ni parler de luy aussy, autrement que comme l'un des plus grands ornements de l'académie françoise. Je m'y confirme encore par vostre présent ....
et me suffit d'avoir veu qu'il ne
rejette pas absolument les louanges des excellens hérétiques. Je luy désire plus de santé que ses lettres ne luy en attribuent et surtout la vraye félicité. Je n'ay rien de certain à vous escrire touchant le traité ; nous sommes aujourd'hui dedans, demain dehors ; nous le voulons et en un instant nous le reculons et je ne sçais si à la fin nous y joindrons. On en dispute encore et on attend le retour des provinciaux pour renvoyer les plénipotentiaires qui sont venus pour emporter une résolution. Son Altesse est à La Haye qui réforme sa maison et a congédié la plupart de son conseil et créé le comte de Schomberg, capitaine de cavalerie, son grand chambellan, avec estât de 4000 livres et quatre serviteurs et quatre chevaux entretenus, avec une instruction fort estendue sur ses domestiques ; c'est chose louable qu'il entre dans un bon ordre chez luy pour travailler à remettre celuy du public. Icy nous ne contribuons que nos vœux et nos prières.
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lesquelles je continue aussy pour vostre santé et prospérité et SUIS de tout mon cœur, Monsieur, vostre très-humble et très-affectionné et obligé serviteur, André Rivet. — De Bréda, 8 novembre 1647. — (Ms. L.).
LU. — Conrart à Félibien. — 25 octobre 164'j.
Monsieur, — Nous attendons avec impatience la suite des nouvelles de Naples que j'ay apprises dans vostre dernière lettre. Ce sera sans doute la crise de ce soulèvement populaire qui a duré si longtemps et qui, pouvant produire de grandes choses, s'en ira en fumée, puisque ces mutins n'ont pas su jouir du bénéfice du temps. Cependant, ce ne seront peut-estre pas les plus coupables, mais les plus malheureux qui seront les victimes publiques.
On croit icy que M. le cardinal d'Aix ne partira pas sitôt de Rome ; je n'en ay pas ouy dire la cause ; on l'attend néanmoins en Catalogne en qualité de Vice-Roy^ Monsieur le Prince en doit bientost partir pour se rendre icy vers la Saint-Martin. Il a pris Agers, petite place importante sur la frontière d'Arragon.
La fin de la campagne ne nous a pas esté heureuse. Cette armée d'Italie, composée de nos forces et de celles des ducs de Savoye et de Modène, qu'on faisoit monter à 16,000 hommes, n'a fait que se monstrer, et est disparue en mesme temps. En Flandre, nous croyons Dixmude secouru lorsqu'il a esté pris, et les Espagnols qui ne sont pas chiches de rodomontades, se vantent de nous enlever encore Courtray avant que de se mettre en quartier d'hyver. Ce ne sera pas une petite entreprise pour
une armée fatiguée comme la leur, sur le bord de l'hyver, et ayant à vaincre la résistance de quatre mille bons hommes que nous avons dans cette place. Les HoIIandois semblent se désabuser de la piperie de ces faux amis, qui par leurs soumissions et leurs defférances croyent les attraper. On dit qu'ils les veulent presser de conclure avec nous ou qu'ils romperont avec eux. C'est un ouvrage pour l'hyver. Je ne vous puis rien dire de plus aujourd'huy, sinon que je suis de tout mon cœur, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 25 octobre 1647. — (G- à F.)-
LUI. — Conrart à Félibien. — 26 octobre 164'/ .
Monsieur, — Cette lettre vous sera rendue par M. de la Sablière, de qui je vous ay déjà annoncé le voyage à Rome comme une bonne nouvelle ; quand vous le verrez vous jugerez aisément que j'ay eu raison de vous parler de luy comme j'ay fait, et que c'est moins une importunité qu'une faveur de donner à ses amis la connoissance des personnes qui luy ressemblent. Il m'a promis de faire amitié avec vous, et je l'ay asseuré qu'il vous trouveroit fort bien disposé de vostre costé. Dégagez donc ma parole , je vous en prie , et luy donnez toutes les adresses dont a besoin un nouveau venu en un lieu fort éloigné de sa patrie et où il n'a jamais esté. Rendez-luy aussi, s'il vous plaist, tous les bons offices que vous pourrez, tant auprès de M. l'Ambassadeur qu'en toute autre occasion, et croyez que vous ne me sçaurez obligez davantage qu'en l'obligeant. Outre la faveur que vous me ferez, je vous avertis qu'il est d'une très-grande et très-reconnoissanle famille, qui prend plaisir à servir ceux à qui
VALENTIN CONRART SqS
elle n'est redevable d'aucune chose et qui, par conséquent, ne s'employeroit pas sans chaleur pour vous si elle vous pouvoit estre utile, après que vous vous serez employé pour une personne qui lui touche de si près. Mais je vous dis tout ceci sans besoin, car vous ne considérerez que luy seul, dès que vous l'aurez veu, et je ne sçais si dès le premier jour de vostre connoissance, son mérite et sa bonne mine ne luy gagneront pas la mesme part en vostre affection que celle que j'y ay acquise en plusieurs années et qui me fait estre, Monsieur, vostre, etc. — Ce 26 octobre 1647. — (C. à F.).
LIV. — Com^art à Félibien. — 8 Jioj'embre 164'j
Monsieur, — Je ne peus vous écrire par le dernier ordinaire pour quelques remèdes moins agréables que n'eust esté cette occupation. Depuis, j'ay receu la lettre que vous m'avez fait la faveur de m'escrire, qui contient en sommaire ce que j'ay veu plus au long dans la suite des Relations très-exactes qu'un de mes amis a reçeûes jusques à présent fort règlement, sur le sujet des désordres de Testât de Naples. On nous assure qu'outre ce que vous nous en avez mandé, le combat du peuple a esté si long et si furieux qu'il est demeuré plusieurs milliers des uns et des autres sur la place : que les Napolitains sont résolus de ne retourner jamais sous le joug d'Espagne ; qu'ils ont appelle nostre armée à leur secours ; qu'elle y est courue et qu'ils nous demandent un Roy du sang du nostre. Tout cela doit nous faire attendre avec impatience l'arrivée du courrier de demain, pour estre assuré de ce qu'il y a de vray : j'espère l'apprendre par vos lettres ; car je ne
doute point que vous n'ayez pris la peine de me mander tout ce que vous aurez appris d'une crise de cette importance.
Je ne vous puis rendre de nouvelles en échange de celles que vous me donnez ; désormais, nous n'en pourrons avoir que d'éloignées, y ayant grande apparence que la campagne ne continuera pas en Flandres en cette saison, et tout ce que Ton fera sera de tâcher à se surprendre l'un et l'autre quelque place.
M. de Turenne est retourné en Allemagne. Le duc de Bavière proteste fort qu'il ne veut point rompre la neutralité avec nous, et qu'il ne l'a rompue avec les Suédois, que parce qu'ils l'y ont forcé ; mais il y a apparence que c'est un second artifice pour tâcher à mettre le premier à couvert, et je croy que nous luy ferons voir qu'on les a bien reconnus tous deux.
L'on a donné icy le bal au Landgrave de Hesse qui commence à faire ses adieux pour s'en retourner en son païs. Je né sçay si je vous ay mandé que le mariage de sa sœur aînée avec le prince de Talmont, fils aîné de M. de La Trimouille est accordé.
Monsieur de Bergère, frère du mareschal de Gassion, est mort peu de temps après luy, de regret, à ce qu'on dit, de ce qu'il a perdu son frère qui luy estoit d'un si grand appuy, et de ce qu'on ne luy a pas voulu donner son régiment.
Le P. Rousseau est arrivé, mais je ne l'ay pas encore veu, parce qu'il est occupé au chapitre général de leur Ordre, qui se tient icy, auquel le R. P. Hercules a esté éleu premier général, suivant la bulle que le P. Rousseau
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a apportée, qui portoit permission d'en élire un François. Cette élection a esté faite toute d'une voix, et avec l'applaudissement mesme de ceux qui ont esté les plus brouillons. Si vous voyez M. l'abbé de Saint-Nicolas, je vous prie de luy dire cette nouvelle, parce qu'ayant beaucoup agi pour les intérests de ces PP. et estant amy du P. Hercules en particulier, il sera sans doute bien aise que l'on l'ait choisi pour remettre toutes choses en bon estât. Je croy que les hardes du P. Rousseau ne sont point encore arrivées, et qu'ainsi Je n'auray pas encore si tost les livres dont vous l'avez chargé. J'en désirerois bien encore quelques-uns outre ceux du mémoire dont vous m'avez envoyé copie, mais je commence à estre honteux de vous estre à charge, et que vous ne m'employez à rien. Si vous voulez donc que je continue ma liberté, commencez à en user d'une pareille envers moy et vous m'obligerez.
Il n'a point esté mis d'air à la chanson de M. Patris ; mais je vous en envoyé deux de M. Lambert, dont M. de Charleval a fait les paroles. Le dernier est à la façon italienne, et très-agréable : si vous en voulez encore d'autres, mandez le moy, et vous n'en manquerez pas. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 8 novembre 1647. — (C. à F.).
LV. — CoJirart à Félibien. — i5 novemh^e 164J
Monsieur, — Je ne receus qu'hier vostre lettre du 21 du mois passé, de sorte qu'elle ne m'a fait que confirmer les nouvelles que j'avois sceûes déjà et que j'eusse pu apprendre à d'autres, si elle m'eust esté rendue trois jours plûtoat. Je vous rends grâce de ce que vous me les avez
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écrites si amplement et si distinctement ; il n'y a rien aujourd'huy dont on s'entretienne davantage que l'affaire de Nnplcs ; et les moins curieux des choses publiques, en attendent la décision avec impatience. Si les Espagnols sont contraints de quitter la partie, comme il y a apparence, je ne sçay comment ils pourront encore éviter la paix, à moins que d'estre aveuglez jusques au point de courir risque d'une entière ruine.
Je n'ay point ouy des nouvelles des rimes de Testi, et je crains bien plus la perte de vostre amy que celle de mon livre. Vous m'obligerez de ne m'envoyer que du plus beau papier, car le faisant venir de si loin par curiosité, il est plus ù propos de se satisfaire parfaitement qu'avec médiocrité. Le P. Rousseau n'a point encore receu ses hardes, ny les livres dont vous l'avez chargé. Ne cherchez les autres que par rencontre, et sans y donner aucun temps, que quand vous en voudrez avoir pour vous.
Je crois que M. de la Sablière est maintenant à Rome, ou qu'il y arrivera bientost. Je l'ay assuré que vous auriez la bonté de luy donner les adresses nécessaires à un nouveau venu, et qu'il se pourroit fier à vous de toutes choses. Je suis bien aise de la disposition où je vous vois de luy faire cette grâce , dont je partageray l'obligation avec luy.
Je me doutois bien que la Balade de M. de Voiture plairoit à M"" de Fontenay. Car de la sorte que j'ay oûy parler de son esprit, les ouvrages qui ont la délicatesse et la justesse de ceux de cet autheur doivent estre de son goust. Je souhaiterois qu'il s'en fist souvent de sem-
blables pour vous donner moyen de l'en régaler ; mais jamais le champ des Muses ne fut si stérile qu'il est à cette heure. On a fait quelques bouts rimez qui sont fort en vogue depuis peu; je vous en envoyé un de M. de Benserade, sur son voyage de Suède, où il va faire un compliment à la Reine de la part de M. le cardinal Mazarin. Vous verrez qu'il est assez heureux pour la bizarrerie des rimes; il en a fait encore quelques autres, mais je ne sçay si je les pourray avoir avant que le courrier parte ; s'ils ne viennent pas assez tost, ce sera pour le prochain ordinaire. Vous jugerez par ce peu que je vous envoyé, que s'il y avoit d'autres nouveautez, je ne manquerois pas à vous les faire tenir ; je vous envoyay il y a huit jours deux airs de M. Lambert avec la notte.
Quant aux nouvelles, je ne vous en sçaurois mander qu'une qui n'est pas agréable ; je veux dire celle de la petite vérolle du Roy ; il ne la que depuis trois jours, et quoy qu'elle ait esté précédée par les accidens qui ont coutume de la devancer, il en est néanm.oins fort peu malade, de sorte qu'il y a lieu d'espérer que non-seulement sa santé , mais mesme sa beauté n'en sera pas altérée, ce qui est souhaité de tous ses sujets ; et l'on a ordonné des prières par toutes les Eglises pour sa conservation.
Les Espagnols font ce qu'ils peuvent pour ramasser ce qu'ils ont de troupes dans le Luxembourg avec les garnisons de leurs places, afin d'obliger M. de Turenne à repasser le Rhin pour garder nostre frontière, où Becq a déjà bruslé quelques villages. Mais je croy que le manquement du duc de Bavière à garder la neutralité, l'obli-
géra à s'avancer vers luy, pour aider les Suédois à le mettre à la raison.
Vous aurez appris que M. le Prince avant que de quitter la Catalogne, y a deffait l'arrière-garde des Espagnols, qui y ont perdu i,5oo hommes, et levé le siège de Constantin désavantageusement. Je ne m'étendray pas sur les particularitez de cette nouvelle, parce que je croy que vous l'aurez eue aussy tost que nous.
Aimez-moy toujours, Je vous en prie, et me croyez, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce i5 novembre 1647.
Je serois bien aise d'avoir une des pièces de monnoye
des Napolitains.
LVI. — Conrart à Félibien. — 6 décembre 164J
Monsieur, j'ay esté contraint de laisser passer deux ordinaires sans vous écrire, à cause d'un grand orage de goutte qui m'a accablé tout le corps, en forme de rhumatisme, avec des douleurs incroyables, dont je commence seulement à estre soulagé, me restant encore une extrême faiblesse mesme en la main dont je vous escris. Je vous rends mille grâces de la continuation de vos soins à me mander les nouvelles de Naples. Il en est comme des comédies où plus on apprend de la suite et plus on désire d'en voir la fin. Nous attendons nouvelles de l'arrivée de M. de Guise et de la réception que luy auroit faite les Napolitains. On m'a dit que Serizantes (i) est parti avec
(i) Cérisantes (Marc Duncan, sieur de), bien connu à l'Hôtel de Rambouillet, était fils du médecin écossais principal du collège de Saumur. 11 devint résident de Suède en France. Voir les lettres suivantes et les Historiettes de Talleraant.
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luy et qu'il aura quelque employ. Il ne pouvoit luy en arriver de plus propre et de plus conforme à son humeur ; peut-être que la fortune se plaira à faire quelque chose d'extraordinaire en sa faveur et qu'elle lui donnera à son tour, puisqu'il luy a tout donné. Vous ne m'avez rien mandé de luy. Je serois bien aise de sçavoir quelle a été sa conduite à Rome pendant qu'il y a esté.
J'ay appris que le cardinal Spada se remiie fort pour accommoder M. l'Ambassadeur avec le cardinal Savelli. Vous me manderez, s'il vous plaist, si le différend a esté terminé et de quelle façon.
La première fois que je verrai M. de Scudéry, Je ne manqueray pas à luy parler ; mais puisque vous luy avez écrit assurément, il ne me restera rien à faire ; M. de Loir parle de faire imprimer la seconde partie d'Axiane, mais M. Courbé ne s'en veut charger que pour l'imprimer sans lùy donner aucune chose parcequ"il ne s'en vend point de la première. Il y a une ancienne traduction de la Congiura dei baroni di Napoli. Je crois que sur l'occurrence des troubles de Naples, s'il y en avoit une nouvelle version qui répondit au mérite de l'original, elle pourroit estre bien reçeaë.
Je vous envoyeray VHéraclius^ si quelqu'un qui le puisse porter s'en va bientôt à Rome, sinon ce sera par M. le président Boutard qui fait estât de partir dans la fin de ce mois pour y aller.
Vous avez bien fait d'avoir d'achepté le Castelvetro, et vous ferez bien de prendre son Pétrarque quand vous le rencontrerez ; car bien qu'il ne soit pas si beau que sa poétique, il n'est ny moins rare, ny moins cher. Je vous
auray une obligation particulière si je puis avoir l'histoire d'Angelo di Costanio par vostre moyen ; mais comme il n'y a rien de pressé, je suis bien de vostre avis, qu'il ne la faut point chercher et qu'il faut seulement veiller, si elle est en quelque lieu à vendre, qu'elle n'échappe pas. Je vous envoyeray dès que je me porteray mieux un ample mémoire des meilleurs livres dont vous pourrez vous fournir ; je vous seray obligé de celuy que vous me promettez.
Pour YAgripina minor, je suis bien trompé, si ce n'est une de ces histoires romanisées dont les Italiens produisent aujourd'hy grande quantité : si cela est, je la tiens pour veuë ; mais quand vous en aurez leu quelque chose, si vous trouvez que je me sois trompé et que ce soit quelque bon ouvrage, vous pourrez m'en acheter un.
Il y a quantité de bons livres sous la presse chez M. Camusat. Les remarques de M. de Vaiigelas sur la langue française commencent à se débiter et sont déjà en grande réputation. C'est un in-quarto assez gros : on travaille à cette heure à l'impression de ï Homme Chrestien du Père Senault, aux Confessions de Saint Augustin traduites par M. d'Andilly ; au Psautier de M. l'évéque de Grasse en vers et à la version de la Retraite des dix mille, par Xénophon que M. d'Ablancourt a faite. Ce sont toutes pièces d'importance et qui seront publiques entre-cy et Pasques. Je croy que M. de la Sablière sera arrivé à Rome avant que cette lettre vous soit rendue. Je vous le recommande toujours, il fait de fort jolies choses d'esprit dont vous pourrez entrer en confidence et en commerce avec luy.
Vous aurez appris le danger où le Roy a esté pendant sa petite vérole; il en est maintenant tout-à-fait dehors. M. le Prince arriva pendant ce mal et se hasta de telle sorte qu'il fit quarante lieues avec des relais de carrosses le dernier Jour. Il a esté parfaitement bien receu de Leurs Majestés. Il a laissé le maréchal de Grammont en Catalogne pour y commander en son absence, où Je crois que la campagne est finie aussi bien qu'ailleurs. La guerre continue seulement en Allemagne, où les Impériaux et les Bavarois font quelques progrès. Ils n'ont pourtant pas encore emporté la ville de Menninghen qu'ils assiègent depuis longtemps ; et les Suédois d'un côté et M. de Turenne de l'autre rassemblent leurs troupes pour les arrester. L'Evêque de Wirtzbourg a esté esleu Electeur de Mayence, de quoy la Maison d'Autriche est mal satisfaite parce qu'il a l'inclination françoise. Le traité de Paix avec l'Empereur est presque conclu et l'on avance mesme celuy d'Espagne. Je crois que l'affaire de Naples y apportera de la facilité de la part des Espagnols, surtout s'ils sont contraints de quitter les Chasteaux et de s'en retourner avec leur armée navale à l'arrivée de la nostre.
La Reine s'est trouvée mal depuis la guérison du Roy, tant pour l'appréhension et la fatigue qu'elle avoit eue durant sa maladie, que pour l'air enfermé de sa chambre où elle estoit presque toujours. Elle a esté saignée deux ou trois fois et se porte bien à présent, Dieu mercy. Monsieur de Rambouillet ne sçachant où adresser ses lettres Jusqu'à ce que M. de la Sablière luy ait mandé où il sera logé, m'a prié de mettre son pacquet avec ma lettre pour cette fois ; vous le luy ferez donc rendre s'il vous plaist,
en cas qu'il soit arrivé, sinon vous prendrez la peine de le luy garder. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — Ce 6 décembre 1647.
Ayant achevé ma lettre, j'ay receu les deux vostres du 1 1 et du 14 du mois passé ; la dernière qui estoit séparée semble avoir esté décachetée et recachetée de cire rouge, où est représenté le chiffre que je vous envoyé, afin que vous connoissiez si ce cachet est à vous ou si quelqu'un par curiosité l'avoit ouverte. Je vous remercie du soin que vous avez eu de retirer la réponse du Giiardaroba du pape ; je ne manqueray pas de donner à M . de Scudéry la lettre que vous luy écrivez.
Je vous envoie une Centurie de Nostradamus que j'ay tirée moi-mesme d'un vieil exemplaire au dernier vers de laquelle la mort du prince Préfect est marquée distinctement. Car il estoit logé au fauxbourg Saint-Germain, proche du Pont des Tuilleries, que l'on nomme comme vous sçavez le Pont-Rouge, à cause que les barrières sont peintes de cette couleur. Je vous envoyé aussi trois bouts rimez. Cette sorte de vers est tellement en vogue qu'il ne s'en fait plus du tout d'autres, et chaque Jour en produit une infinité ; mais la plupart ne méritent pas de passer les Alpes.
Monsieur de Scudéry vient de me quitter, et nous avons longtemps parlé de vous d'une façon qui ne vous" déplairoit pas si vous eussiez pu nous oûir. Je luy ai baillé vostre lettre qu'il a receûe avec bien de la joye.
Le Roy d'Angleterre s'est échappé de ses gardes et s'est retiré dans l'Ile de Wight ; on ne sçait ce qu'il deviendra.
ny comment l'armée et le parlement prendront son évasion. — (C. à F.).
LVII. — Conrart à Fclibien. — 6 décembre 164J
Monsieur, je vous ay écrit une grande lettre ce matin et je ne vous fais ce billet que pour accompagner les lettres de M. de Rambouillet pour M. de la Sablière qu'on me vient d'apporter tout présentement. Je ne sçay si elles arriveront assez à temps pour être mises dans le pacquet, parce qu'il est fort tard. Quand vous les aurez reçeuës, vous les déclarerez s'il vous plaist, sinon vous les garderez jusques à ce que M, de la Sablière soit arrivé. Monsieur le comte de Brienne a fait une dépesche à M. l'ambassadeur en faveur des Pères de la doctrine chestienne pour la confirmation de leur chapitre ; je vous prie s'il y a quelque chose en quoy vous les puissiez obliger d'y faire tout ce que vous feriez pour moy-mesme. Après cela, je crois que tout ce que je vous pourrois dire seroit inutile, estant aussi assuré que je le suis de vostre affection pour moy. Je vous conjure aussy de faire toujours estât de la mienne et de me croire autant que personne du monde, Monsieur, vostre, etc. — Ce 6 décembre au soir (C. à F.).
LVIII. — Conrart à Rivet. — i3 décembre 164'j. (hiédite
Monsieur, — Cette fascheuse hostesse que vous souhaitiez qui ne me visitât point cet hyver m'a surpris et me tient aux fers depuis un mois. Elle avoit accoustumé de me frapper de plusieurs coups à diverses reprises, mais cette fois cy elle a déchargé sa colère en un moment et
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m'a rendu immobile, mais non pas insensible, car le mal a esté tout ensemble violent et universel. A la vérité, les grandes douleurs sont passées, et il ne me reste plus que de la faiblesse. La main dont je vous écris estant la seule partie de mon corps qui soit libre, encore ne Test-elle qu'à demy, je luy fais quelque violence de m'en servir, mais je m'en lerois davantage si je différois plus longtemps à répondre aux deux lettres que j'ai receues de vous. Je suis bien aise que les lettres de M. de Balzac vous ayent esté rendues et encore plus de ce qu'elles vous ont pieu. Vos éloges sont avantageux pour l'autheur et il y a de la gloire à estre loué d'une bouche savante et qui ne flatte pas en louant. Quant aux remarques que vous faites en vostre dernière lettre de quelques endroits où il parle avec blâme de nostre religion et de quelques-uns qui en ont fait profession, il n'y a point de doute que vous n'ayez sujet de vous en plaindre. Mais quand vous considérerez que cet autheur suit la route ordinaire qui est de parler de nous avec mépris et injure, son procédé vous paroîtra moins étrange. C'est un si grand désavantage selon le monde d'estre huguenot que pour faire voir qu'on ne l'est pas on ne se contente point de dire comme saint Pierre : Je ne le connois point ; mais on renie, on blasphème pour le feire croire. De là vient que les Jansénistes et les Arnaldistes qui ne craignent rien tant que d'estre accusés d'avoir des opinions conformes à celles des Calvinistes, ainsi qu'ils nous appellent, nous accablent d'injures atroces, sans sujet et souvent hors de propos, dans les livres qu'ils font contre les Jésuites; quoyque leur créance sur la matière de la grâce, qui est le point fondamental
du salut et de la religion chrestienne, soit semblable ou du moins fort peu différente de la nostre. M. de Balzac suit cette erreur commune et parle de nous comme de rebelles et d'hérétiques, parce que c'est le langage du temps où il écrit. Et pour montrer que son sens est tel que je le dis et que s'il hait nostre religion, il ne laisse pas d'aimer et d'estimer chèrement les personnes qui en sont, vous avez pu voir qu'il Joint à ce nom d'hérétiques, qui est odieux de soy, l'épithète d'excellent, qui luy oste une grande partie de sa rudesse. Vous aurez treuvé aussi diverses lettres addressées à des gens de nostre créance à qui il parle avec autant et quelquefois plus de tendresse qu'à des prélats et à des religieux de sa communion. Ces paroles ne font pas plus de tort à la nostre qu'une pierre qui seroit jettée dans une eau bien claire seroit capable d'en troubler la pureté. Si nous estions du monde, le monde aymeroit ce qui seroit sien ; mais parce que nous ne sommes point du monde, le monde nous a en haine. Sur cela nous n'avons rien à dire, sinon que le monde passe en sa convoitise, mais que celuy qui fait la volonté de Dieu demeure éternellement. Au reste, Monsieur, quiconque vous a dit que celuy qui a recueilli les lettres de M. de Bal:[ac est de la religion, en est très-mal informé, car c'est un ecclésiastique qui est officiai et chanoine d'Angoulesme et qu'on peut nommer non-seulement le surintendant de ses affaires, mais aussi celui de ses secrets et de son cabinet (i). Voilà comme il y a toujours des gens qui parlent sans savoir bien ce qu'ils veulent dire.
(i) L'abbé Girard, éditeur des Lettres de Balzac à Chapelain.
Je suis en peine des deux autres paquets que j'avois envoyés avec le vostre par la faveur de M . de la Trosnière à M"^ de de Schurmann et à M. de Zuylichem, à cause que vous ni M"" vostre nièce ne m'en dites rien. Je vous supplie, si vous en savez quelques nouvelles, de prendre la peine de me le faire savoir, car je souhaite que par ces deux présens, qui sont fort estimables en eux-mesmes, mais de fort petite conséquence, en ce qu'il y a du mien, ces deux excellentes personnes apprennent qu'elles sont toujours en mon souvenir et que j'ay une continuelle vénération pour leur mérite.
Enfin Clouet a joué le tour de moine par sa fuite. Rien ne m'est plus suspect que la conversion de telles gens ; et si j'en estois creu, ils feroient parmy nous plus d'une année de noviciat avant que d'estre admis à aucune fonction ecclésiastique.
Les Mémoires de M. de Rohan ont esté brûlés publiquement par une estrange rencontre. Dans le manuscrit que le libraire emporta d'icy, il y avoit à la fin une grande lettre écrite à feu M. le Prince sur le siège de de Fontarabie, laquelle on attribue à M. le duc d'Eperaon, mais qui pour le moins ne peut estre de M. de Rohan ; néantmoins elle a esté imprimée à la fin de ses oeuvres, et c'a esté la cause pourquoy on les a brûlées. Cela n'a servy, comme vous dites, qu'à les faire plus rechercher.
La maladie du Roy a donné bien de l'inquiétude, car elle a esté très-grande ; mais grâce à Dieu, il est parfaitement guéry.
On est étonné icy de ce que vos gens veulent publier
leur paix, voyant que les Espagnols n'en veulent point avec nous, nonobstant les soulèvements de Naples, qui les mettent en grand hazard de perdre cet estat-là et ceux de Sicile et de Milan, s'ils ne s'accommodent prontement avec la France. M. de Guise a esté receu magnifiquement à Naples pour y tenir la mesme place que tient M. le prince d'Orange en Hollande. Un nommé Serisantes, fils de feu M. Duncan de Saumur, y est allé avec luy, en qualité d'agent pour le Roy. C'est un garçon vain et présomptueux qui a esté icy résident pour la couronne de Suède ; avec cette qualité il tranchoit de l'ambassadeur et du grand seigneur. Estant retourné en Suède et n'ayant pu s'y arrester, il passa à Rome, où l'on dit qu'il balança longtemps s'il se feroit turc ou catholique romain, mais que n'ayant pu se résoudre à la circoncision qui fut son seul obstacle, il prit le party de la religion romaine et, par la recommandation de quelques personnes puissantes, fut fait camérier du Pape ad honorem et obtint 600 livres de pension. Depuis, l'affaire de Naples estant survenue, il a quitté la France et repris l'épée. Nous verrons quelle sera la fin d'une fortune qui a déjà tant de visages différents.
M. Gohier ne m'a rien dit de l'affaire de M. vostre parent. Je n'ay pas laissé de le recommander en général à ceux de MM, des cinq grosses fermes qui sont de ma connoissance. Si j'apprens qu'il y ait quelque chose de particulier à leur demander. Je ne manqueray pas de m'acquitter de ce qui me sera ordonné de vostre part. En toutes les occasions où vous me jugerez capable de vous servir , je tiendray à grand avantage de recevoir vos
recommandations et de vous tesmoigner, etc. — Ce i3 décembre 1647. — (Ms. L. H.).
LIX. — Conrart à Félibien. — i5 décembre 164'j
Monsieur, — Vous aurez receu deux pacquets de moy par le dernier ordinaire, parce que M. de Rambouillet ne m'envoya ses lettres pour M. de la Sablière que le soir. Je crois qu'il est à cette heure à Rome et que vous passerez souvent ensemble de bonnes heures, où je vous prie que j'aye quelquefois paît.
Si une Gazette a tué M. de Scudéry et Mademoiselle sa sœur, la suivante les a ressuscitez et ils ont eu le plaisir de lire eux-mesmes l'une et l'autre de ces avantures ; ainsi vostre lettre n'a point esté inutile et comme je vous ay mandé, elle a esté reçeûe avec joye et extrême satisfaction.
Je ne vous ay point encore envoyé XHéraclius, parce que le gentil-homme de M. l'Ambassadeur n'a pas ses dépesches et je crains que si je luy envoyois si tost le pacquet, il ne s'égarast. Je vous envoyé aujourdhuy des vers de M. de Benserade sur la petite vérole du roy et un bout rimé de M. de Vardes. Il y a un nouveau livre de M. Desmarests (i), en 2 volumes in-octavo, intitulé la Vérité des Fables ou X Histoire des Dieux de l'antiquité ; c'est un très-agréable roman fondé sur toutes les fables anciennes d'une manière très-ingénieuse. Si le mesme gentil-
(i) Desmarestz de Saint-Sorlin était un des fondateurs de l'Académie française. Son roman <ï Ariane et sa comédie des Visionnaires l'avaient mis fort en renom. Il préparait le poème de Clovis. — Voir le volume intitulé Desmaret^, etc., par René Kerviler. Paris, Dumoulin, 1879, in-S".
homme s'en veut charger, et qu'il ne trouve point le pacquet trop gros, je le mettray avec VHéraclius, car je crois que mademoiselle de Fontenay s'en divertiroit extrêmement.
J'ai veu icy un fort beau portraict de la Signora Olympia, fait par Greuter ; s'il y a moyen d'en avoir un semblable, vous m'obligerez de me l'envoyer quand vous me ferez tenir quelqu'autre chose, et en ce cas là, je vous prie de prendre garde que l'estampe soit la plus belle qu'il se pourra.
Nous attendons des nouvelles de l'arrivée de nostre armée navalle à Naples, et de ce que M. de Guise y aura fait depuis ce que vous me mandez. Les Espagnols font toujours bonne mine à Munster et ne se relâchent point encore pour la paix. On travaille toujours à celle de l'Empire que je compte pour rien sans celle d'Espagne. Les HoUandois menacent de faire publier la leur qui est entièrement conclue. Les armées de Flandres sont en quartier d'hyver de part et d'autre, et nous n'aurons désormais que des nouvelles de Naples, pour nous entretenir jusques au printemps ; elles fournissent une ample moisson aux gazetiers. Ma santé est encore fort mauvaise et ne me permet pas de tourner le feuillet. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — (G. à F.).
LX. — Conrart à Félibien. — 20 décemh^e 164'j
Monsieur, — L'ordinaire qui arriva samedi et l'extraordinaire qui a apporté la nouvelle de la maladie du pape ne m'ont point apporté de vos lettres. J'aime mieux
croire que ce sont vos occupations qui vous ont empesché de m'écrire, que quelque indisposition.
Je ne vous fais ce mot que pour vous témoigner que la mienne n'est pas augmentée, Dieu mercy ; car nous n'avons icy d'autres nouvelles que celles qui nous viennent du lieu où vous estes. On nous asseure que M. de Guise a fait déjà quelques progrès en terre ferme. Si cela est, ce sera un moyen de se bien insinuer dans l'esprit du peuple qui le choisit pour son conducteur. Pour nostre armée navale, on en parle différemment ; quelques lettres de Marseille portent qu'elle a pris trois vaisseaux ennemis ; d'autres disent qu'elle a esté battue de la tempeste, et qu'après avoir perdu un vaisseau, elle a esté obligé de relascher à Portolongone. Je voudrois bien qu'elle eust pu aborder à Naples pour en chasser le Espagnols et pour donner cœur à la nouvelle République. S'il y a moyen d'avoir quelques pièces d'or ou d'argent de la monnoye qu'elle a fait battre, vous m'obligerez de me l'envoyer quand la commodité s'en présentera. Si la maladie du Pape augmente, ce sera un nouveau sujet à M. l'Ambassadeur de nouvelle négociation, et à vous de satisfaire vostre curiosité. "Vous ne manquerez pas, je m'assure, de bien observer tout ce qui s'y passera, comme en l'aflfaire la plus importante qui puisse arriver pour vostre employ et durant tout vostre séjour à Rome.
On préparoit force machines au Palais Cardinal, pour représenter ce carnaval, une comédie en musique dont M. Corneille a fait les paroles ; il avoit pris Andromède pour sujet, et je crois qu'il l'eust mieux traité à notre mode que les Italiens. Mais depuis la guérison du Roy,
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M. Vincent (i) a dégoûté la Reine de ces divertissements, de sorte que tous les ouvrages sont cessez. M. du Ryer (2) a fait depuis peu une tragédie françoise de Thémistocles qui a esté représentée avec beaucoup d'applaudissements. Vous voyez que nonobstant la guerre, je suis contraint de vous mander des nouvelles de la paix; plut à Dieu qu'elles fussent telles par toute l'Europe. Mais Je crains que le printemps ne nous fasse voir de nouvelles tragédies sur le grand théâtre où il y a déjà eu tant de sang répandu. Aimez-moi toujours, je vous en conjure, et me tenez, Monsieur, pour vostre, etc. — A Paris, ce 20 décembre 1647. — (C- ^ ^■)-
LXI. — Conraj^t à Fêlibie7i. — 21 décembre 164'j
Monsieur, je vous écrivis hier par l'ordinaire et je vous fais aujourd'huy ce mot par le gentilhomme de M. l'Ambassadeur, qui est icy il y a longtemps. J'espérois qu'il voudroit bien emporter les deux volumes de M. Desmarests, dont je vous parlay par ma lettre de la semaine passée; mais il m'a mandé qu'il ne pouvoit, de sorte que je ne sçay mesme s'il voudra bien se charger de XHéraclius, de M. Corneille et d'une ode de M. Desmarests sur les mouvements de Naples, que je prétens mettre avec cette lettre. Je viens de recevoir la vostre du 2 de ce mois avec celle de M. de la Sablière qui me fait de grands remercimens de ce que je luy ai procuré vostre connoissance. Je suis bien aise aussi de ce que vous estes satisfait
(i) Saint- Vincent-de-Paul, l'un des membres du conseil de conscience.
(2) Pierre du Ryer, poète et traducteur, de l'Académie française.
de la sienne. Sa lettre estoit une réponse à celle que je luy écrivis à Montpellier; je différeray quelque temps à luy écrire afin de ne pas interrompre ses divertissemens. Vous luy tesmoignerez, s'il vous plaît, la joye que j'ay de son arrivée à Rome et l'assurerez de mon service. Je vous recommande toujours autant que je puis latîaire des PP. de la Doctrine chrestienne.
Vous m'obligerez de donner ordre que le Fulvio Testi, que vous avez pris la peine de m'envoyer, me soit rendu afin que je profite de la faveur que vous avez eu intention de me faire.
Je vous prie de me faire part de tout ce qui se passera de particulier en la maladie du pape et en ses suites. On dit icy plusieurs nouvelles de Naples, dont j'attens de vous la confirmation pour les croire.
Monsieur Gautier m'a mandé qu'il avoit receu encore une de vos lettres pour moy et qu'il l'avoit baillée à quelqu'un pour l'apporter, ce qui n'a point esté fait, de sorte que je ne vous y pourray faire réponse que par l'ordinaire prochain. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — Ce 21 décembre 1647. — (C. à F.).
LXII. — Com^art à Félibien. — .27 décembre 164'j
Monsieur, je ne receus qu'hier vostre lettre du 25 novembre, avec la relation de l'arrivée de Guise à Naples et le sonnet sur la promotion de MM. les cardinaux Mazarin et d'Aix, que je n'avois point veu et dont je vous remercie de tout mon cœur.
Je me doutois bien que la résurrection de M. de Scudéry et de Mademoiselle sa sœur vous donneroit autant
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de joye que leur fausse mort vous avoit donné de déplaisir. Je suis bien aise que vous ayez un double sujet de vous réjouir et que vous ayez encore recouvré un autre amy que vous pensiez avoir perdu. Je ne sçay si ce n'est point M. N. que l'on m'avoit dit qui estoit mort en chemin et à qui on m'avoit adressé le pacquet de M. de Brienne touchant l'affaire des PP. de la Doctrine chrestienne, que je vous supplie d'avoir en singulière recommandation. Je vous conjure aussi d'assurer souvent M. de La Sablière de mon très-humble service et de m'entretenir en ses bonnes grâces. Vous m'obligerez de me mander considérément de quelle sorte il se conduira et quelle opinion il donnera de luy chez M. l'Ambassadeur, chez M. l'abbé de Saint-Nicolas et parmy les personnes de condition et d'esprit. Si vous ne sçavez pas le particulier de sa conduite, tâchez, s'il vous plaist, à le découvrir adroitement et sans qu'il le sçache, et me mandez ce que vous en aurez appris. Je ne vous demande pas cela par curiosité, mais pour quelque chose qui luy importe et où il faut essayer de le servir. Je n'ay que faire de vous dire qu'il ne faut pas qu'il sçache que je vous aye rien écrit de cecy, car vostre discrétion vous en avertira assez. Je n'ay aujourd'hui ni galanteries à vous envoyer, ni nouvelles à vous mander. Courtray a pensé être surpris par les Espagnols, qui eussent encore esté plus heureux à la fin de leur campagne qu'ils n'ont esté au commencement, si cette entreprise eust réussi.
Le Roy a envoyé dénoncer la guerre au duc de Bavière par le comte de Duras, neveu de M. de Turenne, qui a ordre de lever le plus de trouppes qu'il pourra pour
s'avancer dans l'Allemagne. Une partie des troupes impériales sont sorties de la Hesse parce qu'il n'y restoit plus rien à manger après les ravages qu'elles y ont fait. Le Landgrave se plaint extrêmement de ce qu'on l'a laissé ainsi en proye aux forces de l'ennemy commun ; on luy a envoyé de l'argent d'icy et aussi à M. d'Herlac, gouverneur de Brissac, pour lever 3,ooo hommes de pied et 2,000 chevaux qu'il commandera pour Sa Majesté.
Nous attendons avec une extrême impatience des nouvelles de ce que nostre armée navale aura fait à Naples ; je ne croy point tous les bruits que l'on en fait courir icy jusques à ce que vous me les confirmiez.
Vous devez estre maintenant sçavant dans la langue italienne ; quand vous vous sentirez assez fort pour l'écrire, je vous conseille de vous y exercer.
Je vous ay envoyé par le gentilhomme de M. le marquis de F ontenay Y Hér ad ius et une ode de M. Desmarests sur les mouvemens de Naples. S'il eust voulu se charger d'un plus gros pacquet, je vous eusse envoyé quelqu'autre chose.
Monsieur N. me vient d'apporter les poésies de Fulvio Testi qui est fort beau. Je vous rends mille grâces et vous prie de croire que je suis, Monsieur, vostre, etc. — Ce 27 décembre 1647. — (C. à F.).
LXin. — Com^art à Félibien. — Jamner 1648.
Monsieur, — Le retardement de nostre armée navale nous donne bien de l'impatience. J'espère que par le premier ordinaire, nous apprendrons qu'elle sera arrivée à Naples, car on nous assure de son départ de Porto-Lon-
gone. Il court icy des bruits que Sérizantes a couru risque de la vie, voulant marcher avant Gennaro Annese; je vous prie de me mander ce qui en est et tout ce que vous sçaurez de luy, selon ce que vous me mandez et ce que j'ay appris d'ailleurs ; il semble que la noblesse ait envie de se réconcilier et de se joindre avec le Peuple ; cela peut produire un bon ou mauvais effet, selon la sincérité des uns et la bonne conduite des autres.
J'ai veu de bon lieu que M. l'ambassadeur doit aller à Naples. Vous irez sans doute avec luy et y apprendrez beaucoup de choses curieuses que vous ne manquerez pas de recueillir avec soin, car l'affaire le mérite.
Si vous faites le voyage et que vous puissiez avoir une des pièces de monnoye que le Peuple a fait battre, vous m'obligerez de me la garder. Je voudrois bien aussi avoir tous les actes imprimez depuis le soulèvement, parce qu'ils sont plus authentiques que les copies écrites à la main.
Nous sommes en inquiétude pour l'Allemagne. Les Suédois nous ayant contraints de déclarer la guerre au duc de Bavière en un temps où nous n'y sommes pas les plus forts. On lève des trouppes de tous costez pour fortifier celles que nous y avons déjà, mais la saison est mal propre pour les amasser et pour les employer.
Il est arrivé depuis peu d'étranges avantures particulières qu'il faut que je vous conte pour vous payer de vostre nouvelle du débordement du Tybre. Vous aurez sceu le vol fait à Luxembourg dans l'appartement de M. de la Rivière, qui est au-dessus de celuy de madame. Pendant qu'elle estoit dans sa chapelle à la messe de minuit et
M. de la Rivière en sa maison de petit Bourg, un valet de chambre qu'il avoit laissé dans cet appartement pour le garder en son absence, fut tué par les voleurs, coupé par morceaux et Jette dans les aisemens, sans qu'il parust aucune trace de sang, ni autre désordre que l'ouverture d'un cabinet et d'un coffre, où ils prirent quatorze cents pistoles, à ce qu'on dit. On fait grande recherche de ce vol, et quelques officiers de M. le duc d'Orléans aient esté arrestez sur des soupçons, pour tâcher par ce moyen d'en découvrir quelque chose.
Il est arrivé une autre chose fort estrange, causée par l'amour et la jalousie. Un gentilhomme de qualité de la frontière de Bourgogne, qui a espousé la seconde fille de M. de N., ayant quelque amourette dans son voisinage, sa femme en devint tellement Jalouse, qu'elle se résolut de s'en venger d'une façon tout-à-fait barbare ; elle gagna des gens qui, par son ordre, coupèrent le nez, les oreilles et les lèvres à la personne dont son mary estoit amoureux ; et comme il estoit à table pour disner, elle luy présenta cela dans un plat d'argent et luy dit : Voilà ce que vous avez tant aimé ; vous pouvez vous en saouler. Cet objet l'ayant esmeu comme vous pouvez penser, elle luy dit qu'il n'avoit que faire de s'emporter, qu'elle estoit maistresse dans sa maison et que c'estoit à luy à céder puisqu'elle estoit la plus forte. En effet, elle fit entrer des gens qu'elle avoit fait cacher, lesquels menèrent le mary à la cave, où ils luy donnèrent les étrivières d'une horrible façon et l'enfermèrent à la clef. Estant remontez en haut, elle leur dit que ce n'estoit pas assez et qu'il n'en falloit pas demeurer là, parce que les choses de la nature qu ils
venoient de faire ne se pardonnoient point, qu'il falloit donc se deffaire de son mary pour ne courir pas le danger d'éprouver sa vengeance. Et comme ils descendirent pour exécuter cette commission, ils virent la cave ouverte et que le mary s'estoit sauvé par le moyen d'une femme de chambre ou de charge, laquelle en avoit une clef. Le mary ayant fait venir en diligence le prévost et des archers, pour se saisir de sa femme, et de ses satellites, ils trouvèrent la porte fermée, et cette Médée parut à la fenestre avec un poignard à la main dont elle menaçoit de tuer les deux enfants qu'elle avoit auprès d'elle, si on ne la laissoit sortir avec ceux qui l'accompagnoient. Le Prévost fit donc mine de s'en aller et mit ses gens en embuscade dans divers lieux un peu éloignez, où la femme et ceux qui l'avoient servie comme ministres de sa fureur, furent pris et menez au Parlement à Dijon, où l'on fait leur procès. Voilà une histoire estrange et qui sent plus son roman que sa narration véritable ; néanmoins elle passe pour certaine icy, et nous verrons par la suite si elle est vraye en toutes ces circonstances. Ces deux récits m'ont fait faire ma lettre plus longue que je ne croyois ; je vous prie de me croire toujours, Monsieur, vostre, etc. — (C. à F.).
LXIV. — Conrart à Félibien. — lo janvier
Monsieur, — Je n'ay aujourd'huy qu'à vous remercier de vos soins continuels et des derniers vers que vous m'avez fait la faveur de m'envoyer, que l'on trouve meilleurs que les précédens. La stérilité de ces sortes d'ouvrages est si grande icy, que je suis contraint de vous demeurer redevable de vostre présent jusques à ce qu'il me vienne
de quoy m'en acquitter. Je ne feray pas mesme difficulté de vous supplier de me faire avoir certaines Octaves faites par un Contadin Bifolco sur la devise de l'Académie de Gli intrecciati, et imprimées à Rome par Ludovico Grignavi, 1647. Elles ne contiennent qu'une feuille et sont extrêmement belles. Si vous ne les avez point veûes, vous ne serez pas marry que je vous les aye indiquées. Je ne puis encore vous envoyer le mémoire des livres qui vous sont propres et dont j'ày besoin, parce que je n'ay pu jusques icy monter en mon cabinet pour en prendre les titres. Ce sera dès que j'auray recouvré l'usage de mes jambes. Cependant si vous m'avez acheté quelque chose, vous pourrez sçavoir de M. N. s'il ne recevroit point d'incommodité de le faire mettre dans quelques-unes de ses maies ou des balles qu'il envoyera lorsqu'il voudra partir : j'entends au cas que vous n'ayez point d'autre commodité prompte et assurée, car il m'a déjà fait tant de grâces, que je voudrois bien ne point luy donner cette importunité. Vous m'obligerez de luy tesmoigner en luy rendant la lettre que je vous envoyé, que je suis tout confus de ses faveurs et que j'ay un extrême désir de le voir icy de retour en parfaite santé. On m'assure que j'auray bientôt celte satisfaction, et toutefois vous ne m'en avez rien mandé ; vous sçavez pourtant que je ne pouvois recevoir une plus agréable nouvelle, et j'ay quelque crainte qu'elle ne soit pas bien véritable, ne l'ayant point trouvée dans vostre dernière lettre ; car si l'on croit aisément que ce qu'on désire arrivera, on ne craint guère moins qu'il n'arrive pas.
Je n'ay aucunes nouvelles à vous mander, sinon que
celle de l'avanture tragique de la fille de M. N. n'est pas toute pareille à ce que je vous ay mandé. C'est la fill« aînée qui est mariée en Lorraine à N., et non la cadette, qui a épousé un gentil-homme de *'*. Il est vray que le nez et les oreilles de la mignonne du mary ont esté coupés ; mais cette mignonne est une paysanne et le mary n'a point esté fouëté comme on le disoit. Vous voyez que je corrige ma gazette aussi bien que N. J'en attends une grande de vous sur les nouvelles de Naples. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce lo janvier 1648. — (C. à F.).
LXV. — Conrart à Fêlibien. — ij janvier
Monsieur, nous avons ici divers avis de Livourne, de Gennes et de Marseille, de l'arrivée de nostre armée navale à Naples et d'un combat où elle eut l'avantage sur celle d'Espagne. On en conte diverses particularitez, mais je n'y puis donner de créance si elles ne me sont confirmées par vos lettres que j'espère recevoir par l'ordinaire prochain. Si ce bon succès a suivi ceux que vous me mandez par vostre dernière lettre, je ne doute point que les affaires du peuple ne s'établissent fort bien. Les lettres interceptées de Dom Juan d'Austria, du vice-roy et de Borgia, qui ont esté envoyées en cette cour, font bien voir qu'elles sont en un estât fort périlleux pour les Espagnols. Je croy que la crainte qu'ils ont que le mal ne devienne irrémédiable leur a fait prester l'oreille au traité de paix, car le sieur Knuyt, l'un des plénipotentiaires de Hollande, ayant proposé à ceux du roy des accommodemens sur les quatre points qui estoient demeurés indécis,
ils envoyèrent un courierà la Cour qui leur a esté envoyé avec ordre de conclure suivant ces dernières propositions qui sont: i° que le Roy ne pourra faire ligue offensive avec les Portugais pour attaquer les Estats du Roy d'Espagne, mais seulement les assister pour leur défence ; 2° que Sa Majesté ne fera rien fortifier en Catalogne au-delà de la Sègre ; 3° que le duc Charles sera rétabli dans la Lorraine à la réserve de ce qui est de la mouvance de France, des places qu'elle a achetées et de celles qui ont autrefois esté des dépendances des évêchés de Metz, Toul et Verdun ; que pour celles qui luy seront rendues, on en démolira les fortifications et que s'il ne veut accepter ce traité, l'Empereur et le Roy d'Espagne ne luy donneront aucune assistance contre la France ; 40 et que le roy demeurera en possession des terres du ressort des places que Sa Majesté a conquises depuis la rupture. Nous attendons l'effet de ce dernier abouchement. Le Roy fut avant hier au Parlement où il fit vérifier quelques édits, un desquels regarde le revenu d'une année payable en deux que le Roy veut prendre sur tous ceux qui tiennent de son domaine par engagement ou en censive. Plusieurs bourgeois de la rue Saint-Denis et d'ailleurs ayant esté assignez pour cela quelques jours auparavant, allèrent plusieurs fois en Irouppe au Parlement pour demander décharge de cette taxe et , s'estant laissez emporter à des paroles insolentes, la Cour donna un arrest portant deftenses à toutes personnes de s'assembler sur peine de la vie ; et ensuite on posa des corps de garde en diverses avenues, depuis samedy au soir jusques à dimanche matin que le Roy fut à Notre-Dame pour
rendre grâce à Dieu de sa guérison et l'on enfonça la porte d'un riche marchand de la riie Saint-Denis, nommé Cadeau, qui ne se trouva pas au logis, où l'on ne fit autre chose que de le chercher. Depuis cela tout est fort calme et l'on n'eust sans doute point posé ces corps de gardes sans une décharge importune et inutile d'une infinité d'arquebuses et de mousquets que les bourgeois de divers quartiers faisoient tous les soirs et toutes les nuits précédentes. Il y a aussi un de ces édits portant création de douze charges de maistres des requestes, pour lesquelles tout le corps a fait grand bruit mesme auparavant les bourgeois, à cause de quoy ils furent mandez au Palais Cardinal, où M. le Chancelier leur déclara de la part du Roy et de la Reyne, devant lesquels il parloit, que Sa Majesté les interdisoit de son conseil pour avoir par leurs crieries porté le peuple à des émotions dangereuses, avant mesme qu'on eust songé à leur donner des confrères. Monsieur de Rambouillet est en peine de ce qu'il n'a point de nouvelles de M. de La Sablière. Dites-luy, s'il vous plaist, qu'il ne donne pas tellement toutes ses heures à Rome qu'il n'en réserve une la semaine pour Paris. Je n'oserois luy écrire de peur de luy faire perdre du temps, car il faut bien qu'il n'en ait point du tout de reste, puisqu'il n'en prend pas seulement pour écrire à un frère qui lui doit estre aussi cher que son aîné. Je garde vostre lettre pour le Père Rousseau, parce qu'il n'est pas encore de retour de Melun, où il y a longtemps qu'il est allé voir ses parents. Je vous envoyé une galanterie de M. de Scudéry à M. le Sur-Intendant ; c'est tout ce que je vous puis donner aujourd'huy. Je vous rends grâces
d'elle Rivolte di Parnasso que vous m'avez fait la faveur de m'envoyer; je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 17 janvier 1648. — (C. à F.).
LXVI. — Conraj^t à Félibien. — 2 4 janvier
Monsieur, les nouvelles que j'ay apprises par vostre lettre du 3 o du mois passé sont fort bien et fort particulièrement déduites et la plupart sont confirmées par les courriers extraordinaires qui sont arrivés depuis. Ils y ajoutent que nostre armée navale ayant fait son effet, s'est retirée vers nos cotes ; mais ils ne disent pas assurément ce qu'est devenue celle d'Espagne ; c'est ce que j'espère d'apprendre de vos lettres par l'ordinaire. On parle de quelque division dans Naples. Depuis la semaine passée, le Parlement s'est assemblé plusieurs fois touchant la vérification des édits que le Roy fit faire en sa présence, lorsqu'il y alla tenir son lit de justice comme je pense vous avoir mandé. Celuy de la révocation des taxes faites sur les aisez a déjà passé ; on examine maintenant les autres, dont on croit que la plupart passeront aussi. Les maistres des requestes ayant esté mandez au Palais Cardinal, M. le Chancelier leur représenta de la part de la Reine et en sa présence tout ce qu'ils avoient dit et fait, et dans le conseil et ailleurs, contre la volonté du Roy, et leur déclara que pour cela Sa Majesté leur interdisoit l'entrée en ses conseils. Depuis, on leur a aussi osté le droit de juger souverainement et, au lieu de douze confrères qu'on leur donne par l'édit auquel ils ont formé opposition au Parlement, on parle de leur en donner davantage. Quant au reste tout est icy fort paisible.
Monsieur de Turenne a repassé le Rhin pour se Joindre au Landgrave et à Wrangel, suédois, afin de chasser les impériaux de la Hesse. J'ay envoyé vostre lettre au Père Rousseau à Melun, où il est demeuré malade ; il m'a envoyé les trois livres dont vous l'aviez chargé pour moy, dont je vous remercie. Le Païsan, autheur du poëme de saint Ignace, en a fait d'autres ; s'ils se trouvent facilement, vous m'obligerez de me les acheter; je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 24 janvier, 1648. (C. à F.).
LXVIL — Conrart à Félibien. — 3 1 janvier 1648.
Monsieur, Je suis bien aise que toutes mes lettres vous ayënt esté rendues ; j'ay aussi receu toutes les vostres et y ai répondu. La dernière est du 6 de ce mois qui estoit accompagnée de la relation du combat de nostre armée navale dont le Gazettier nous en a donné de très-amples et fort bien écrites, qui ont esté envoyées par les chefs à la Cour. On dit que M. de Montade a ordre d'équiper en toute diligence 20 de nos vaisseaux pour retourner à Naples où l'on parle de beaucoup de particularitez et de désordre qui sont parmy le peuple ; vous en devez sçavoir plus de nouvelles que nous.
Il y a aujourd'hui huit jours qu'il fut tenu icy un Conseil fort solennel de tous les princes et ministres où furent aussi appelés le Nonce et tous les ambassadeurs qui sont en cette cour, sur la nouvelle proposition que les Espagnols ont faite à Munster, de rendre la Lorraine au duc Charles, sans en démolir les places, ce que Leurs Majestez n'ayant pas Jugé à propos d'accepter, elles vou-
lurent que les raisons en fussent déduites en conseil où la
dépesche mesme fut leûe et envoyée à l'instant par un courrier exprès à Munster. Monsieur le Nonce fit un discours d'où il eut quelque peine à sortir, et son intention estoit, à ce que l'on en peut Juger, que l'on devoit rendre la Lorraine à ce Prince qui estoit ta7ito biiono et tanto pio sans alléguer aucune raison politique ; l'ambassadeur de 'V^enise corne piu Scaltrito dit que les résolutions d'une assemblée si sage et si auguste ne pouvoient estre que très-bonnes et très-judicieuses, et sans entrer dans le particulier finit par une exhortation à tenter toutes sortes de moyens pour donner à l'Europe la paix générale dont elle a si grand besoin. Nous jugeons de là et des préparatifs qui se font pour la campagne prochaine que la guerre n'est pas encore preste à finir. On fait estât de grossir l'armée que commande M. de-Modène de plus de 10,000 hommes. Le prince Thomas tesmoigne qu'il n'est pas satisfait de nous.
On me vient de dire qu'un courrier arrivé de Savoye apporte pour nouvelles que Madame de Savoye et le duc son fils ont pensé estre empoisonnez par un N. qui leur devoit donner de l'eau béniste, et que cela ayant esté découvert et lui arresté, il s'est picqué les veines et est mort sans qu'on ait peu rien apprendre de luy. On dit aussi qu'un sénateur ayant sceu que ce moine estoit arresté, prit du poison et mourut deux heures après.
Il m'est revenu de nouvelles fluxions comme je pensois estre guéri, de sorte que j'écris avec très-grand'peine, cela me fait finir en vous priant de me croire. Monsieur, vostre, etc. — Ce dernier janvier 1648. — (G. à F.).
LXVIII, — Conrart à Félibien. — 7 février 1648.
Monsieur, Puisque l'on a des rhumes à Rome, il ne faut pas s'étonner si on a des rhumatismes à Paris ; il m'en est venu un si grand depuis dix jours que nonseulement je ne puis vous écrire de ma main, mais que j'ay beaucoup de peine à dicter ces lignes pour vous remercier de tous vos soins et de toutes vos nouvelles. Elles se trouvent confirmées de tous costez et je vois par là que vous les avez de bon lieu et que vous estes soigneux de les examiner, en quoy vous faites très-bien. Nous attendons maintenant ce que deviendra l'affaire de Naples dont j'ai moins bonne opinion que je n'avois au commencement, puisqu'au lieu de concourir tous à un mesme but ils se divisent en divers partis. D. Luigi del Ferro est icy depuis quelques jours et a invité toute la Cour. Plusieurs l'ont aussi visité et traité. En l'audience qu'il eut de Madame de Guise, il la cajola de jeunesse, de beauté et de teint frais et luy dit qu'il Tauroit prise pour sœur de M. de Guise, si on ne luy eust point dit qu'elle estoit sa mère. Et sur ce qu'un évesque qui estoit présent et qui luy parloit italien ne le traitoit que de Seigneurie, croyant selon sa mine et son teint que ce fut assez, il tira promptement une lettre de sa poche pour luy faire voir qu'un ministre de prince luy avoit donné de l'Excellence. S'il vient beaucoup de Napolitains de cette humeur, je vois bien qu'ils y laisseront aussi bonne opinion d'eux qu'ont fait les Portugais. Les derniers vers que vous m'avez fait la faveur de m'envoyer pour le Roy et pour M. de Guise ont quelque chose d'assez beau. Je vous en
remercie de tout mon cœur ; je vous envoyé une églogue de M. de la Lane (i) qui est extrêmement estimée de toutes les personnes d'esprit. C'est sur la perte de sa femme, car bien qu'elle soit morte il y a longtemps, il ne fait des vers que sur ce sujet, et elle est toujours l'objet de toutes ses pensées. Je crois que cette pièce plaira à Mademoiselle de Fontenay. Je vous envoyeray pour la divertir tout ce que je pourray recouvrer capable de luy plaire.
J'ay fait rendre à M. de Rambouillet la lettre de M. de la Sablière à qui je vous prie de faire mes baise-mains ; mon indisposition m'empesche de vous en dire davantage.
Le conte que je vous ay mandé qu'on m'avoit fait de Savoye s'est trouvé purement fabuleux. C'est pourquoy il ne le faut point débiter ; aussi ne vous l'avois-je écrit que comme le venant d'apprendre et sans vous le garantir. Je vous remercie de la comédie de l'Herrico (2) que vous m'avez envoyée. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 7 février 1648. — (C. à F.).
LXIX. — Conrart à Fêlibien. — 14 février
Monsieur, je receus hier vos lettres du 20 et du 27 du mois passé par lesquelles j'ay appris que vous m'en avez écrit une le 23 que je n'ay point receûe; j'en suis en peine à cause des nouvelles et de la pièce de monnoye de Naples
(i) Pierre de la Lane, poète bordelais, est célèbre par l'affectation qu'il mit à chanter son chagrin. Saint-Marc a publié ses poésies en 1759 avec celles de Monplaisir.
(2) Scipion Errico (i 592-1670), littérateur italien, né à Messine et membre de l'Académie des Humoristes de Rome. Il s'agit sans doute ici de Deidamia, dramma musicale, pièce représentée avec grand succès à Venise en 1644. L'Errico est aussi l'auteur de la comédie intitulée : Le Rivolte di Parnasso, dont il a été question dans une lettre précédente.
dont vous me mandez qu'elle estoit accompagnée. Si je sçavois à qui vous l'avez adressée, je tâscherois de la recouvrer, car elle ne s'est pas montrée chez M. Gautier. Je ne laisse pas de vous remercier de tant de soins que vous prenez des choses que je désire. Je voudrois bien en échange vous pouvoir envoyer quelque chose d'icy, mais nous sommes stériles en nouveautez. Vous trouverez avec cette lettre une pièce fort galante et fort curieuse de M. de Voiture ; je m'assure qu'elle donnera du plaisir à M"* de Fontenay et que vous vous en divertirez agréablement.
Je suis bien aise de ce que vous passez si bien le temps avec MM. Morin et de la Sablière ; je les crois tous deux dignes des éloges que vous leur donnez, et ainsi je n'ay point de peine à croire qu'ils ne soient très-véritables. S'il se passe quelque chose qui se doive mander considéremment, vous pourrez le faire en toute seureté, sur la parole que je vous donne qu'il n'en arrivera pas de faute.
Pour la langue italienne, il y a déjà quelque temps que je remarque que vous y avez fait des progrès, encore que vous n'ayez pas voulu hazarder de vous en servir pour m'écrire. Mais l'exactitude avec laquelle les vers que vous me faites la faveur de m'envoyer sont écrits est une marque de celle que vous apportez à devenir sçavant en cette langue. Je ne doute point que vous ne soyez capable d'écrire correctement de vostre chef, et je seray bien aise que vous me fassiez voir par vos lettres que je ne me trompe pas, puisque je n'ay pas leu dans vos deux lettres auxquelles je fais réponse par celle-cy la prise de Capoue, de Castel à Mare et d'autres places que l'on tient icy
estre prises. Je m'imagine que la nouvelle en doit estre dans vostre lettre du 23. On nous assure aussi que l'armée navale d'Espagne se trouvant fatiguée au dernier point a esté contrainte de se retirer pour se rafraischir, et que les chasteaux estoient réduits à une grande extrémité de vivres, ce qui pourroit bien faire la décision de lafîaire. Une partie de nostre armée navale s'équipe pour y retourner. M. le cardinal de Sainte-Cécile n'est pas encore parti d'Aix, pour aller en Catalogne. Le Parlement de Provence a esté fait semestre et l'établissement s'en est fait sans bruit, nonobstant tous ceux qui ont couru. Celuy de cette ville s'assemble tous les jours pour les Edits que le Roy fit vérifier la dernière fois qu'il fut au Palais. On croit qu'ils passeront tous à la fin. Les maistres des Requestes tiennent pourtant toujours bon à ne vouloir point de nouveaux confrères et à ne demander point le droit annuel. Ils demeurent aussi toujours interdits de l'entrée du Conseil.
Monsieur de Longueville est enfin parti de Munster et doit arriver dans peu de jours à Dieppe où Madame de Longueville et M. le Prince le doivent aller rencontrer.
Les ennemis paraissent forts en Flandre ; ils attaquèrent ces jours passez Courtray de nuit avec six mille hommes sur l'avis qu'ils avoient eu que M. de Palluau, qui en est gouverneur, devoit aller au-devant de 800 hommes qu'on envoyoit pour renforcer la garnison. Mais ils se hastèrent trop, car ce ne devoit estre que le lendemain, de sorte qu'ils furent repoussez avec perte. On croit que M. le Prince commandera cette année en Flandre et que M. le mareschal de la Meilleraye sera son lieutenant
général. Il y a apparence qu'on y fera de grands efforts et qu'on se mettra de bonne heure en campagne, d'autant plus que les Hollandois ont à la fois signé cette paix avec l'Espagne dont il y a si longtemps qu'on nous menace ; elle doit estre publiée dans deux mois.
On prépare un ballet pour danser au Palais-Cardinal ce carnaval; c'est M. le duc de Joyeuse et les autres jeunes princes et seigneurs de la Cour qui danseront. Monsieur Bertault, frère de Madame de Motteville, en a donné le sujet qui est les passions déréglées.
Voilà tout ce que vous aurez d'un homme qui retombe tous les jours en de nouvelles langueurs qui a esté seigné trois fois cette semaine et qui n'en est pas mieux pour cela, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 14 février
L'attentat contre le duc de Savoye et Madame Royalle ayant couru icy comme vray puis comme faux, s'est enfin trouvé véritable et quelques-uns des coupables ont déjà esté punis. — (C. à F.).
LXX. — Conrart à Félibien. — 21 février
Monsieur, — Le mesme jour que je vous témoignay que j etois en peine de vostre lettre du 23, elle me fut rendue avec celle qui s'adressoit à M. de Rambouillet, à qui je l'envoyay aussi-tost, et la pièce de monnoye de Naples que vous avez pris la peine de recouvrer pour m.oy dont je vous rends mille grâces. Quoiqu'il n'y ait rien d'agréable icy pour les yeux ny pour l'esprit, elle ne laisse pas d'être curieuse et je suis très-aise de l'avoir. Si vous en pouvez avoir d'autres différentes de quelque métal ou
de quelque prix qu'elles soient, vous m'obligerez extrêmement de me les faire tenir et tout ce qui tombera en vos mains touchant cette affaire. Mais comme je vous demande cette faveur avec tant de liberté, je vous conjure d'user aussi de la mesme sorte du pouvoir que vous avez sur moy, pour tout ce que vous désirerez d'icy. Je vous recommande encore le portrait de la Signora Olympia, si vous le pouvez rencontrer. Monsieur N. vous pourra enseigner le moyen d'en avoir un ; je vous prie de le bien assurer de mon très-humble service et qu'il n'y a personne au monde à quy j'en aye plus voué qu'à luy. Il a écrit icy beaucoup de bien de vous à M. Chapelain et s'est loué de ce que vous luy faisiez voir les choses que je vous envoyé. Vous pourrez luy communiquer ce que vous trouverez avec cette lettre, car outre que ce sont des ouvrages estimables d'eux-mesmes, les vers pour madame de Longueville estant de M. l'Evesque de Grasse, qui est un de ses plus chers amis, il aura un double contentement à les voir. C'est une pièce qui n'est icy que depuis huit jours et qu'il n'y aura que la Princesse à qui elle est adressée, vous et moy, qui la posséderons. Les deux sonnets ont esté faits aussy pour elle sur une énigme en prose, qu'elle fit donner à ceux qui ont fait les vers et où ils ont heureusement expliqué le secret. Vous l'eussiez peut-être bien deviné, mais en tout cas je vous l'ay voulu dire et vous pourrez en régaler Mademoiselle de Fontenay et luy donner moyen d'exercer un moment cet excellent esprit qu'on dit qu'elle a.
Je vous envoyé une lettre pour M. de la Sablière à qui vous la ferez rendre, s'il vous plaist ; il doit estre à cette
heure fort sçavant et en la langue italienne et en la connoissance des bons livres, et je ne doute point que vous ne vous exerciez souvent ensemble à l'une et l'autre. Vous ne ressemblez pas les autres François qui se cherchent pour parler leur langage. Pour moy, je voudrois faire tout le contraire et m'exercer en celuy du païs où Je me trouverois, et je crois que c'est ainsi que vous en usez.
Nous avons icy peu de nouvelles ; on songe aux prépatifs de guerre pour la campagne prochaine, depuis que l'espérance de la paix est perdue ou du moins fort éloignée.
Madame de Longueville n'est pas encore partie pour aller au-devant de M. son mary ; elle n'ira que jusques à Trie et je ne pense pas que M. le Prince l'y accompagne, comme on croyoit, parce qu'il est pressé d'aller en Bourgogne. Le bruit est toujours fort grand que ce bcra luy qui commandera en Flandre cette année. On prépare de grandes forces pour opposer à celles des Ennemis qui seront fort puissantes, par ce qui en paroît déjà.
Les armées de France, de Suède et de Hesse font trembler non-seulement la Bavière, mais d'autres provinces voisines. Au lieu du bruit qui a couru que l'électeur de Brandebourg et les ducs de Lunebourg, de Brunswic vouloient former un tiers-parti en Allemagne contre les Suédois, on croit maintenant qu'ils se joindront à eux, ce qui ne sera pas un petit avantage pour le bon party.
Le Parlement s'assemble tous les jours, sur une question que la Reine luy a fait faire s'il croit pouvoir toucher à des Edits vérifiez en présence du Roy, séant en son lict de justice, à quoy il n'a point encore esté répondu;
cette question a fort surpris tout le monde, et le Parlement en a pris l'allarme bien chaude. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — Ce 21 février 1648. — (C. à F.).
LXXI. — Com^art à Félibien. — 28 février
Monsieur, — Vous n'aurez aujourd'huy que ce mot de moy pour remercîment de toutes les bonnes nouvelles de Naples que j'ay apprises par vostre lettre du 3 de ce mois. J'espère que désormais vous en aurez facilement de fraisches et d'assurées, puisque le messager ordinaire a recommencé ses voyages, et que par son moyen vous aurez et scaurez tout ce qui se passe, dont je me promets que vous continuerez de me faire part avec vostre bonté accoutumée.
Je ne sçay si les lettres du courrier qui ont esté portées à Final seront perdues ; je crains qu'il ni en ait des miennes avec quelque chose que je vous ay envoyé. Je n'ay rien aujourd'huy pour vous régaler ; s'il se présente quelque galanterie entre-cy et l'Ordinaire prochain, je ne manqueray pas de vous l'envoyer. Il y a eu icy peu d'assemblées et de réjouissances à ce carnaval. M. de Joyeuse dansa seulement dimanche dernier son ballet au Palais-Cardinal ; il y eut bal ensuite où seize princesses et dames magnifiquement parées dansèrent, ce qui fit le plus bel ornement du ballet.
Madame de Longueville partit lundy pour aller à Trie rencontrer M, de Longueville et M, le prince l'y accompagna mais il revint dès samedi au soir et partit hier pour la Bourgogne. Je croy que M. de Longueville sera arrivé
hier soir, car Madame la Princesse alla le malin avec quelques dames au-devant de luy à deux lieues d'icy.
On parle de marier M. le comte d'Harcourt, fils aîné de M. d'Elbœuf, avec Madame de la Roche-Guyon.
Le Parlement n'a point encore répondu à la question qui luy a esté faite de la part de la Reine. Les Chambres s'assemblent tous les jours, mais fort tard, et la plupart des Conseillers opinent longtemps, de sorte qu'ils n'ont pas encore achevé.
Voilà tout ce que vous aurez. Je suis. Monsieur, vostre, etc. — A Pans, ce 28 février 1648. — (C. à F.).
LXXn. — Conrart à Fêlibien. — 6 mars 1648.
Monsieur, j'ay receu vostre lettre du 10 février avec le plan de la ville de Naples que vous m'avez fait la faveur de m'envoyer dont je vous remercie très-humblement ; il est assez exact à ce que disent ceux qui y ont esté ; mais les chiffres y sont si mal rangez et avec tant de confusion qu'on a de la peine à trouver les lieux qu'ils désignent. Si le Procaccio de Naples continue à faire les voyages règlement comme il a commencé, vous pourrez sçavoir tout ce qui s'y passe avec plus de certitude et plus promptement que par le passé. Nous attendons nouvelles de la prise de Capouë de laquelle dépendera principalement la liberté du peuple. Je suis bien aise que ma lettre du 10 janvier n'ait pas esté dans le pacquet qui a esté porté à Final ; et )'ayme mieux que vous l'ayez receûe huit jours trop tard que de ne l'avoir point receûe du tout, non pas à cause de la lettre, mais de ce qui l'accompagne. Vous m'obligerez extrêmement de me faire cher-
cher l'Histoire de Naples d'Angelo di Costan^o, si elle se rencontre. Je vous supplie de me l'acheter à quelque prix que ce soit. La plupart des livres que vous me mandez que vous avez rencontrez sur cette matière sont bons et vous avez bien fait de les prendre. J'en ay quelques-uns, mais vous m'en nommez aussy d'autres que je ne connoissois point, comme les quatre parties du Summonte et le petit traité délia guerra di campagna di Ronia nel Pontijîcato di Paolo IV. Les histoires de Gio- Matteo et Filippo Villani sont curieuses : s'il s'en rencontroit encore de complettes, vous m'obligeriez de me les acheter. Je n'ay pas encore veu cette Brève descrittione del regno di Napoli divisa in dodeci provincie, etc., dont vous me parlez. Si vous avez agréable de m'en acheter une, Je vous en auray obligation. Je vous remercie de l'offre que vous me faites de VAnti crusca di Paolo Béni que j'ay et que j'estime. Il est vray que tous ces ouvrages qui traitent de la langue et de la poésie me plaisent extrêmement et j'en ay déjà quantité, ce qui me fait d'autant plus désirer ceux qui me manquent. Si j'en avois moins, je vous en envoyerois un mémoire, mais il le faudroit faire trop grand et il suffira que je vous mande ceux que je n'auray pas et qui seront à ma connoissance ; s'il en vient aussy à la vostre dont vous me puissiez envoyer les titres sans vous incommoder, vous me ferez faveur ; j'ay quelques ouvrages du Chiabrera, mais il m'en manque certaines pièces. On ne l'estime pas tant icy qu'en Italie, et il y en a d'autres que l'on y loue moins, que nous louons davantage comme Ongaro, le Preti, [q Fulvio Testi, Scipione Herrico Francesco
délia Valle, Cesare Orsino, le Balducci ont aussi fait des chosts fort agréables, et le Bracciolini pareillement dont il y a des pièces qui marchent sur les brisées du Tasse.
Vous trouverez avec cette lettre quelques vers de M. de Benserade pour régler Mademoiselle de Fontenay. c'est tout ce que j'ay peu recouvrer de propre pour cela, en revanche de ce que vous avez eu la bonté de m'envoyer. Si je puis avoir d'autres choses, je ne manqueray pas de vous en faire part. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — Ce 6 mars 1648. — (G. à F.).
LXXIII. — Couî^art à Rivet. — 6 7nars
(Inédite).
Monsieur, — J'estois en peine de ce que je ne recevois point de vos nouvelles, et je loue Dieu de ce que ce retardement n'a été causé par aucune altération de vostre santé. Depuis que vous n'avez eu de mes lettres, la mienne a esté toujours si mauvaise que j'ay passé tout l'hyver en douleurs et en pleintes, estant incapable de toute action. Tout ce que je puis faire maintenant est de vous escrire en une posture contrainte pour vous rendre grâces Irès-humbles de vostre souvenir, et du présent qu'il vous a pieu me faire de vostre portrait. Je ne l'ay pas encore receu, parce que les hardes du gentilhomme que vous en avez chargé, ne sont pas arrivées. Je l'attens avec impatience et seray très-aise d'avoir présent à mes yeux dans mon cabinet l'image de celuy qui s'est peint et gravé luy-mesme dans mon cœur et dans mon esprit par son mérite et par son affection.
J'ay fait expliquer M. de Balzac sur les termes désavantageux dont il a usé dans ses dernières lettres en parlant de quelques personnes de nostre religion. Il m'a fait une grande apologie et des protestations très-précises de n'avoir pour cela aucune mauvaise aigreur ; et de la sorte qu'il parle il est aisé à juger qu'il n'a creu que parler selon l'usage du siècle qui est de ne parler de nous qu'en termes impérieux. Pour ce qu'il a dit de Ramus, c'est qu'il a suivy une erreur populaire qui veut qu'il se soit treuvé enveloppé dans le tumulte, quoiqu'il ne fust pas de la créance que l'on vouloit abolir. Je ne m'étonne point de cela, quand je voy tous les jours des personnes d'esprit, de jugement et de savoir, qui me veulent faire accroire que c'a esté longtemps une des maximes de nostre religion qu'on se pouvoit sauver dans la romaine ; et quoyque je leur prouve que si cela estoit, nous ne serions pas si ennemis de nostre repos et de nostre aise que nous ne le cherchassions parmy eux, si nous y pensions faire nostre salut ; et quelque instance que je leur tasse de me monstrer quelqu'une de nos confessions de foy et quelques écrits de nos docteurs où cette maxime se trouve, si est-ce qu'il n'y a pas moyen de leur oster cette préoccupation de l'esprit ! Je fus pourtant assez heureux, il y a quelque temps, pour me garantir de cette persécution par le témoignage de M. le coadjuteur de Paris que je pris à garent de la fausseté de cette imputation qui m'estoit faite chez luy par une douzaine de personnes de condition et de mérite auxquelles il dit nettement que nous n'avions jamais creu cela. Voilà donc comme les opinions où l'on s'attache s'enracinent dans les esprits mesmes de
ceux qui veulent estre sincères et qui se trompent euxmesmes de bonne foy. Le retour de M. de Longueville vous a fait croire la rupture, ou pour le moins un grand retardement de la paix générale. Aussy se prépare-t-on icy pour la campagne comme si on ne pensoit plus qu'à la guerre. Les Espagnols crient que nous n'avons point voulu de la paix, mesme aux conditions que nous avions proposées, et nous répondons qu'ils nous en ont demandé de nouvelles, afin de nous réduire au point de ne pouvoir conclure. Cependant vos messieurs ont songé à leurs affaires et nous ont laissé contester sur les nostres. Dieu veuille que leur trousseau de flèches demeure toujours bien lié après avoir coupé le nœud qui rendoit ce lien si ferme. Les affaires rient quelquefois d'abord, mais il n'y a d'heureux que celuy qui rit le dernier.
Les affan-es de Naples prospèrent pour le peuple et tous les jours il se rend des places à luy dans le plat pays : ce pourroit bien estre une nouvelle pomme de discorde entre les deux couronnes, et le morceau vaut bien la peine qu'on le dispute quelque temps.
M. le Prince est allé en Bourgogne, d'où l'on fait état qu'il reviendra vers Pasques pour aller commander l'armée de Flandre. MM. les Mareschaux de la Meilleraye et de Grammont commanderont sous luy, et MM. de Villequier et de Chastillon seront ses lieutenants-généraux. On croit qu'elle sera de 3o,ooo hommes. On fait aussi préparatifs pour l'Italie de costé des Milanois. C'est tout ce que je vous puis dire aujourd'huy. Faites-moy toujours l'honneur de m'aymer et de me croire, etc. — Paris, ce 6 mars 1648.
P. S. — Avec vostre permission, J'assureray M"° vostre nièce de mon très-humble service. Je voudrois bien savoir par vostre moyen ou par le sien si M"® de Schurman a receu les dernières lettres de M. de Balzac, que je luy ay envoyées ; pourveu que je sois assuré qu'elles luy ayent esté rendues, cela suffira. Je croy que M. de Zuylikem a receu l'exemplaire que je luy ay aussi envoyé (Ms. L. H.).
LXXIII bis. — Réponse de Rivet à Conrart. — 23 mars 1648.
Monsieur, — Vostre main et vos belles expressions ne tesmoignent rien de la posture en laquelle vous me dites les avoir employées. En vostre mal j'admire ce bien comme je plains vos douleurs, et prie Dieu de tout mon cœur que les ayant appaisées, il les fasse du tout cesser, vous conservant longuement en meilleur estât, auquel vous ne pouvez qu'estre fort utile à son service et aux affaires publiques. Il luy plaist par son support espargner ma vieillesse, et jusques icy me la rendre fort peu incommode ; mais je ne m'endors pas sur cela, sçachant que ceux qui ont atteint cet âge, ne sont pas loin du bout de la course ; et pourveu que ce soit le but de la vocation supernelle, il ne s'atteindra jamais trop tost. Quand l'image que je vous ai envoyée sera venue jusqiies à vous, comme j'espère qu'elle sera à présent, vous y verrez les marques du temps. Devant que M. de Balzac se soit si clairement expliqué, jay bien conjecturé ce qui en estoit. Cette méthode ne m'est pas nouvelle, en la cognoissance et communication que j'ay avec des personnes de sentiments contraires et qui d'ailleurs vivent civillement avec nous. Je l'ay expérimentée dès ma jeunesse en quelques-uns de mes proches, du rang de ceux qui disoient autrefois en l'apologie de Tertullian , Cayus Seyus est un homme de bien, s'il n'y a que cela de mal qu'il est chrestien ; et rendans à quelqu'un bon tesmoignage luy reprochoient seulement le nom ; loûans ce
qu'ils sçavoient et blasmans ce qu'ils n'entendoient point et corrompans ce qu'ils sçavoient parce qu'ils ignoroient, et condamnoient la vérité sans l'avoir ouïe, et, comme disoit le mesme, ilz ne vouloient pas entendre ce qu'ils n'eussent peu condamner s'ils l'eussent entendu. J'en ay trouvé qui m'ont faict la mesme objection qu'à vous, touchant le salut en l'Eglise Romaine, qui, abusans de nostre modestie qui nous retient de prononcer sentence définitive contre les personnes, tirent cela en conséquence de nostre approbation de leur doctrine, pour ce que nous ne nous donnons pas au diable s'ilz ne sont dannez, comme font leurs prescheurs à nostre égard. J'ay autrefois respondu en un mot à ceux qui me faisoient cette demande, que j'avois appris de Saint- Paul que les idolâtres n'entreront point au royaume des Cieux : que ceux qui meurent en la doctrine et dans le culte romain sont idolâtres, leur laissant à faire la conclusion, s'ilz ne prennent garde à l'exhortation du disciple bien-aimé : Mes petits enfans, gardez- vous des idoles. Monsieur le coadjuieur a bien jugé de nostre sentiment sur cela.
Au reste, vous sçavez. Monsieur, que le nom de paix est spécieux à ceux qui ont esté si longtemps en guerre. Il ne faut pas s'estonner sy ces peuples adonnés au trafic s'y emportent : les Espagnolz s'y hastent si fort, que dès à présent l'archiduc Léopokl faict publier la liberté à tous les habitans de ces provinces d'aller à Anvers voir son entrée. Pour moy je ne commencerc.y pas par là la jouissance du fruict de la paix. Il y a icy assés de gens entendus qui ne se peuvent contenter qu'elle se fasse sans la France. Mais la plus grande voix l'emporte, et il y en a qui travaillent à persuader que le Conseil de France n'en veut ponit, nonobstant la misère du peuple, et que pour des intéretz ambitieux et non nécessaires on les voudroit jetter en une guerre perpétuelle ; qu'on a faict ce qui se pouvoit et obtenu ce qui estoit juste et dont on se pourroit contenter. Monsieur de la Thuilerie redouble ses remonstrances avec grande discrétion, mais il ne trouve point d'oreilles ; et ce que vous touchés du trousseau de fièches est bien à craindre pour l'advenir. Mais il semble que ces gens n'ayent pour but que de faire éclatter la
recognoissance de leur indépendance et souveraineté pour se dire entièrement hors de page : et en cas de rupture guerroyer ou traicter de pair à pair. Enfin la Providence Souveraine gouverne tout, nonobstant les manquemens de la prudence humaine et se sert souvent de nos imprudences pour nous châtier. Nous sommes icy pour subir la loy, n'ayans pas voix au chapitre et vivans en une demeure empruntée. Dieu nous en donnera au ciel une plus arrestée.
Pour les affaires de Naples, je ne puis faire grand fondement sur les soulèvemens des peuples et sur leurs recours à une nation si éloignée et qu'ilz ont sy mal traictée , et crains tousjours que la charge soit plus grande que le bénéfice. Nostre nièpce vous baise trèshumblement les mains et est vostre obligée servante ; et quant à vostre présent à M'"" de Schurman (laquelle se porte bien, Dieu mercy, et nonobstant les bruits qu'ont voulu faire courir quelques extravagans philosophes qui n'ont pas trouvé son esprit susceptible de leurs maximes, est en bonne santé du corps et de l'esprit), elle m'a mandé qu'elle craint qu'on luy pourmène comme la traduction de Mons"" Colletet, laquelle luy est venue de Portugal, après avoir couru à Bolongne la grasse. Et je ne sçay que dire sur cela, n'estant pas bien éclaircy à qui le présent a esté commis. Car je pensay que ce fust aux gens de Mons"" l'Ambassadeur et ils n'en ont point ouy parler. Mon nepveu de la Trosnière par la dernière enqueste m'a nommé M. Petit. Si cela est, je l'attens par Mrs. les Elzevirs avec quelques autres pièces. Si ceux de M. de Zuylicheim sont venus par les Orangeois, il les aura eu en mesme temps que moy. Mais il ne m'en a rien escrit. J'ay icy mon fils qui me reste unique avec trois petis du défunct. Il a passé quinze jours avec nous et m'a donné contentement de ses progrès en ses voyages après dix ans passez hors de la maison. Il s'en va servir Son Altesse qui l'a receu entre ses ordinaires, attendant quelque employ plus arresté. Je voudroy qu'il fust capable de vous rendre quelque bon service, et se trouvast digne de vostre amitié, afin que non-seulement en mon vivant, mais encore après moy, quelqu'un des miens me
suive au désir que j'ay de vous rendre preuve que je suis, Monsieur, vostre très-humble et très-obéissant serviteur.
André Rivet.
De Bréda, le 23 mars 1648. — (M. L.).
LXXIV, — Conra7^t à Félibien. — i3 mars 1648.
Monsieur, j'ay tous les jours de nouveaux remercimens à vous faire ; je vous en fais aujourd'huy pour le portrait de la S'ignora Olympia que vous m'avez envoyé, et que je seray très-aise de mettre parmi un assez grand amas que j'ay fait de plusieurs autres fort curieux. Ce qui me fait prendre la liberté de vous supplier, s'il s'en trouve à Rome, qui le soient pour les personnes qu'ils représentent ou par la main de l'ouvrier, de prendre la peine de m'en acheter quelques-uns des meilleurs et de choisir, s'il vous plaist, les estampes les plus noires ei les plus nettes ; car comme vous sçavez, ils en sont beaucoup plus estimez, J'ay honte d'ajouter cette importun ité à tant d'autres que je vous ay données et particulièrement à celle du grand mémoire que vous aurez trouvé avec ma dernière lettre. Je n'entends pas que vous y perdiez un moment de votre temps, mais quand vous vous rencontrerez chez des libraires, dans vos heures de loisir, il suffira de prendre les livres que je demande s'ils se présentent à vostre main.
Il ne se parle icy d'autres nouvelles que des grands efforts que l'on prétend faire en Flandre cette année. Monsieur le Mareschal de Grammont est sur le point de partir pour aller commencer l'assemblée des troupes sur la frontière. Les ennemis ont déjà mis ensemble un corps
composé de leurs garnisons et des troupes du duc Charles pour nous enlever s'ils pouvoient quelque place mal garnie. On a jette une puissante recreûe et un grand convoy dans Courtray, de sorte qu'il y a maintenant plus de 4,000 hommes et beaucoup de munitions.
Les armées Françoises, Suédoises et Hessiennes sont jointes et s'avancent vers la Bavière. L'on a mis prisonnier un domestique de M. Goulas, secrétaire des commandemens de M. le duc d'Orléans, accusé d'avoir esté l'autheur du vol fait la veille de Noël à M. de la Rivière. Il y a de fort grands indices contre ce domestique qui le sert il y a treize ans, qui avoit trois charges chez Leurs Altesses Royales et qui possédoit près de 4,000 livres de rente. Deux autres de ses amis sont en fuite, ce qui fait croire qu'ils sont complices, et il y a apparence que celuy-ci payera pour tous. Je vous envoyé quelques vers de M. de Benserade puisque vous les aimez, estant bien marry de ne recevoir point de commissions de vous pour d'autres choses et qu'en cela vous traitiez mieux vos autres amis que moy qui suis néanmoins aussi véritablement qu'aucun. Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce i3 mars 1648.
J'oubliois à vous remercier des Cantici di Fidentio que j'avois déjà, mais non pas de si belle impression que sont ceux-cy ; de sorte que je suis bien aise de les avoir. J'ay peine à croire qu'ils soient du pape Clément VIIL Car outre qu'il estoit très-sérieux pour faire des ouvrages si burlesques, ils ont esté imprimez la première fois, il y a fort longtemps, et avant ce me semble que ce pape fust en estât de faire des vers. — (C. à F.).
LXXV. — Conrart à Félibien. — 20 mars
Monsieur, j'ay receu en mesme jour vos lettres du 24 du mois passé et du 2 et 3 de celuy-cy avec le manifeste de M. de Guise qui a estonné icy tout le monde. Pour moy, je ne l'ay pas esté si fort, car ayant sceu dès longtemps la vie que l'homme dont il y est parlé a menée en tous lieux où il s'est irouvé, il y avoit grande apparence qu'il devoit finir par quelque chose de semblable. J'en parle ainsi parce que je crois que cette trahison aura esté la catastrophe d'une vie aussi tragique qu'a esté la sienne. C'est la nouvelle que j'attens de vos premières lettres, n'y en ayant point de plus exactes ny qui se trouvent plus sensées et plus assurées.
Le Roy et la Reine doivent aller lundi à Chartres pour rendre un vœu que la Reine lit pendant la maladie du Roy. On croit que Leurs Majestez reviendront icy et, mesme elles n'iront point en Picardie sitost qu'on avoit pensé. Le Chevalier de ***, qui estoit toujours prisonnier à la Conciergerie, se sauva dimanche ; on croit que c'est par intelligence avec le geôlier et sa femme qui ont esté tous deux mis en prison. Le lendemain les autres prisonniers tentèrent de se sauver par un complot d'attaquer de force les guichetiers ; mais ayant crié à l'aide, ils furent secourus lorsque les autres n'avoient plus qu'une porte à passer. Un autre frère de ce chevalier a esté tué en duel vers Tholouze, par un bastard de M'** qui se nomme *** et qui dans ce combat a paru homme de courage.
Le duc Charles entretient toujours icy un traité, mais
c'est à son ordinaire, pour rendre celuy qu'il a dessein de faire avec les Espagnols pins avantageux pour luy.
L'on me mande d'Allemagne que les armées confédérées qui montent à trente-cinq mille hommes, ont fait retirer les troupes Impériales et Bavaroises au-delà du Danube. Si cela est, on pourroit bien encore remettre sur le tapis le traité de la paix générale.
Le courrier qui porte en Hollande la ratification du roy d'Espagne pour la paix particulière entre luy et les Hollandois passa hier par icy. Il dit qu'elle avoit été publiée en Espagne dès avant qu'il partist, et je le croy aisément, car c'est le fondement de toute la gloire Espagnolle et de leur orgueilleuse résistance au repos de toute la chrestienté.
Je vous rends grâce de l'offre que vous me faites de vostre Riposo, que je n'accepteray point, s'il vous plaist. Il s'en présentera quelqu'un à loisir, et comme je ne suis point pressé, je l'attendray avec patience.
M. du Ryer travaille sans intermission à la traduction de la deuxième partie de Strada que l'on imprimera en diligence dès qu'il l'aura un peu avancée. Le premier volume du Théâtre d'Honneur et de Chevalerie de M. de la Colombière est achevé, et l'on travaille au second : c'est un ouvrage fort curieux. Ils sont tous deux in-folio. Il y a aussi quatre ou cinq parties de Cléopâtre (i) d'imprimées. Si vous les désirez, enseignez-moy la voye par laquelle je pourray vous les faire tenir, et je vous les envoyeray aussitost.
(i) Roman de La Calprenède.
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Je suis trop obligé à MM. de la Sablière et Morin de leur souvenir dont je vous supplie de les remercier pour moy et de les asseurer de mon très-humble service ; je n'ay encore peu recouvrer l'usage de mes jambes, et quand j'aurois esté aussi bon amy de la geôlière de la Conciergerie que le chevalier de *", je n'aurois peu me sauver, si j'eusse esté en sa place, si quelqu'un ne m'eust emporté sur ses épaules. En quelque estât que je sois, je seray toujours. Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 20 mars 1648.
Je n'ay rien aujourd'huy à vous envoyer que certains vaudevilles qu'on appelle des Qu'en dira-t-on ? dont l'air est fort joly. C'est pourquoy je les ai fait notter. (C à F.).
LXXVI. — Conrart à Félibien. — 27 mars
Monsieur, — La dihgence du Courrier de la semaine passée est cause que nous n'avons pomt receu de nouvelles de celle-cy ; j'en attens des vostres après demain, et cependant je n'ay aujourd'huy qu'à vous supplier de vous enquérir de ce qu'il y aura à faire pour les R. P, de la doctrine chrestienne, sur la dépesche que M. l'Ambassadeur doit recevoir à leur sujet. Le très-révérend Père Hercules, leur premier général, et mon amy tout particulier, vous en écrit, et je joins mes prières aux siennes avec toute l'affection que je puis. Il m'a dit que M. Bugis et M. Bosquet vous entretiendront de cette affaire ; obligezraoy d'en avoir le même soin que vous avez eu jusqu'icy des choses dont je vous ay prié, et de croire que vous ne me sçauriez faire de faveur plus sensible que celle-cy. Quand vous serez de retour, je vous feray faire connois-
sance avec le R. P. Hercules, et vous m'avouerez, Je m'asseure, que vous n'aurez jamais connu de meilleur, ny de plus honneste homme, ny qui ait le cœur et l'esprit mieux fait (i). Le pauvre P. Rousseau est malade à l'extrémité, et je crains bien que cette maison ne le perde, ce qui luy seroit de grand préjudice. Plusieurs autres se sont offerts au R. P. Hercules pour vous écrire, mais il s'est contenté de me choisir pour intercesseur avec luy ; je dirois qu'en choisissant il a pris le pire, s'il s'agissoit de quelqu'autre chose que de recevoir des effets de vostre affection ; mais en ce point là j'aurois tort, et je vous en ferois, si je croyois que quelqu'autre l'eût peu mieux servir que moy. De sorte que vous ne devez pas vous étonner de ce qu'un général d'ordre a préféré un infidèle selon son sens, à tous ceux de son party.
La Reine doit revenir aujourd'huy de vostre bonne ville de Chartres ; on ne manquera pas à vous mander les particularités de la réception qui luy aura esté faite.
Les misérables qui ont fait le vol de l'abbé de la Rivière sont convaincus et condamnez. L'exécution s'en fera peut-estre demain ; il n'y a rien de si horrible que toute la suite de cette histoire, dont je crois que le Gazettier ne manquera pas à donner le sommaire. Nous attendons des nouvelles de l'exécution de N. et de ses complices et de ce qu'elle produira. Les divisions du peuple de Naples me font craindre que cette affaire n'ait pas tout le succès qu'on s'en pourroit promettre si elle eust esté mieux conduite.
(i) Ce jugement est très-remarquable de la part d'un protestant aussi endurci que Conrart.
Si les discours ou annotations de Vic€n:{0 Cartari sur \ts fastes d'Ovide se peuvent rencontrer, obligez-moy de me les faire acheter. J'ay la version du même ouvrage in versi Sciolti, mais je serois fort aise d'avoir aussi son commentaire qu'on m'a dit qui est fort bon.
Il court force bruits des nouveaux efforts que le duc de Bavière fait pour essayer de faire faire la paix, du moins en Allemagne. On dit mesme qu'il offre de donner son fils en otage au Roy pour seureté de sa parole ; mais je crois que les Suédois, aussy bien que nous, voudront cette fois icy avoir de bonnes places pour gages de ce qu'il promettra ; nostre armée et la leur est de vingt mille hommes de pied et de huit mille chevaux effectifs et fort lestes, qui font retirer devant eux l'armée Impériale et Bavaroise, et trembler tout le païs de cet Electeur. Je vous baise très-humblement les mains et suis. Monsieur, vostre, etc. — Paris, ce 27 mars 1648. — (G. à F.}.
LXXVII. — Conrart à Félibien. — 2 avril
Monsieur, — Vous m'avez écrit une lettre si italienne, qu'il n'y a point d'Italien si raffiné qui puisse croire sans jalousie qu'elle ait esté faite par un François. Je voy bien à cette heure que vous n'avez différé quelque temps de m'écrire en cette langue qu'avec le dessein que ce fût avec autant de pureté et de délicatesse que si elle vous estoit naturelle; et je vous jure que le peu de connoissance que j'en ay me persuade, qu'il y a peu d'écrivains aujourd'huy en Italie qui ayent un stile aussi agréable et aussi naturel que le vostre. J'ai eu autrefois la témérité d'écrire quelques lettres et quelques billets en ce langage
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mais c'estoit à des gens qui n'en sçavoient guères plus que moy. De sorte que Je n'ay osé vous faire réponse qu'en françois, de peur de vous faire voir non-seulement des barbarismes, mais des francisismes qui sont inévitables à un homme qui n'a Jamais bougé de Paris et qui ne connoît que médiocrement l'Italien des livres qui est toujours différent de celuy du commerce. Continuez donc à m'en donner des leçons, et quand J'en auray profité, vous verrez que Je n'en seray pas ingrat, mais que j'auray soin de vous donner des preuves de ma reconnoissance.
Je croyois apprendre par vostre dernière lettre l'exécution de N., mais s'il est vray qu'il ait été mis en liberté, comme le bruit en couroit, Je ne m'étonne pas qu'on die aussi que les affaires de Naples vont fort mal.
J'attens par l'ordinaire d'après demain ce qui aura suivi l'arrivée de la princesse de Rossano à Rome dont vous n'aurez pas oublié à me marquer les particularitez.
Je vous rens grâces des vers que vous m'avez envoyez sur le mariage du duc de Modène; si vous sçavez le nom de l'auteur, obligez-moy de me le mander. Je vous envoyé des vers de dévotion et convenables au temps où nous sommes : Je crois qu'on les estimera en Italie, car ils ont beaucoup de feu, de pompe et de pensées. C'est un de mes amis qui les a faits, qui est un homme de qualité et qui a un très-beau génie pour la poésie. Je ne sçay si J'ay marqué le Varetro di Capriccio Capricci dans le mémoire des livres que je vous ay prié de me faire chercher ; s'il n'y est pas, Je vous prie de l'y ajouter : ce n'est pas qu'il soit fort bon, mais c'est pour avoir la suite de cette
controverse. Je n'ay ni VHistoire de Gennes du Giustiniani qui est une vieille chronique très-rare icy, ny VHistoire de Naples d'Angelo di Costen^o comme je vous ay mandé.
Vous aurez appris le danger qu'ont couru toutes les gallères et tous les vaisseaux qui sont au port de Marseille au nombre de douze cents voiles par des feux d'artifices qu'on y vouloit attacher et dont l'exécution étoit infaillible, si elle n'eust esté empêchée par un bonheur extrême, la chose ayant esté découverte un quart d'heure avant l'effet qui avoit déjà commencé, y ayant eu quelque chose d'une gallère et de quelques vaisseaux brûlez. On croit que ce sont les Espagnols qui sont les autheurs de ce dessein, et il y a grande apparence. Ces feux estoient de nouvelle invention et on m'en a envoyé la figure. Les Hollandois commencent à se brouiller entre eux sur la publication de la paix avec l'Espagne, et il y a des provinces qui résistent fortement.
Les Suédois assiègent une des places du duc de Bavière et nous une autre.
M. le Prmce partira pour aller en Flandres avant les festes, à ce que l'on tient. A cette heure que le Procaccio de Naples va et vient librement, si vous pouvez me faire avoir tous les actes qui ont esté imprimez depuis le soulèvement du peuple, de quelque nature qu'ils soient, je vous en auray obligation ; aimez-moi toujours, je vous prie, et croyez que je suis, Monsieur, vostre, etc.
Je vous envoyé une lettre que M. de Balzac a écrite à M. le cardinal Mazarin pour luy faire un remerciement ; elle a esté trouvée parfaitement belle à Paris, et je croy
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qu'elle ne sera pas moins estimée à Rome par ceux qui entendent nostre langue. Je vous prie de la faire voir à M. de S. Nicolas, s'il n'est point party, et de l'assurer de mon très-humble service; vous aurez la copie mesme que M. de Balzac m'a envoyée. — A Paris, ce 2 avril 1648. -(C.àF.).
LXXVIII. — Càm-art à Félibien. — 10 avril
Monsieur, — J'ai reçeu vostre seconde lettre italienne qui ne doit rien à la première pour la pureté ny pour l'élégance et qui m'apprend que vous devez avoir fait en cette langue une étude fort assidue et fort particulière. Je croy que peu de François iront aussi viste que vous en cela, parce qu'ils vont plus viste en d'autres choses où il est bon de les laisser courir,
J'ay esté bien aise d'apprendre l'arrivée de M, le président Boutard à Rome ; il m'a fait l'honneur de m'écrire par l'extraordinaire qui a apporté le pacquet de M. de Guise. Vous voulez bien que je vous adresse la réponse que je luy fais.
Je vous envoyé aussy des lettres du Roy et une pour vous du R, Père Hercules avec une instruction où vous apprendrez de quoy ils ont besoin. Je joins mes prières aux siennes et vous conjure de faire en cette affaire tout ce qui vous sera possible pour vaincre les longueurs et les difficultez de la Cour de Rome. Le P, Hercules faisoit difficulté de vous donner cette peine, n'ayant pas le bien d'estre connu de vous; mais je l'ay asseuré que vous l'apprendriez avec joye, s'agissant d'une action de charité et
d'obliger une congrégation d'honnestes gens, qui ont le bon-heur de l'avoir pour chef.
Je vous rens mille grâces et de ce que vous m'avez fait la faveur de m'envoyer par le dernier courrier, et de ce que vous me promettez encore à la première commodité ; Je parle de cette relation de Naples que vous me faites espérer et dont je vous auray une extrême obligation ; car je l'attens avec impatience pour le désir que j'ay de voir comme tout s'y est passé. Je diray aussi à M. Courbé l'obligation qu'il vous a d'avoir pensé à luy pour la traduction de cet ouvrage qui ne sçauroit estre que bonne pour luy en ce temps-cy ; mais je crains bien que quelqu'un ne le prévienne et ne trouve moyen de le faire traduire sur l'exemplaire de M. le Cardinal.
Les nouvelles de Naples que vous me mandez sont assez considérables pour récompenser les deux ordinaires par lesquels nous n'en avons point eu. Celuy qui les a apportées icy dit que Gennaro a esté exécuté ; mais j'ay peine à le croire, puisque toutes les lettres de Rome non plus que les vostres n'en font point mention. Je m'estonne extrêmement de ce qu'elles ne disent rien de N. que l'on dit aussi qui a esté exécuté.
M. le Prince doit aller demain à Chantilly, où il passera les festes, et de là il se rendra en l'armée de Flandres qu'il doit commander. Messieurs les maréchaux de la Meilleraye et de Grandmont mandent qu'il y a déjà beaucoup de troupes assemblées et qu'elles sont fort belles ; de longtemps il ne s'est trouvé de gens de guerre si facilement que cette année. On croit la paix de l'Empire sur le point d'estre conclue par les instances du duc
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de Bavière qui se sent pressé des armées confédérées audelà du Danube, où elles ont pris leurs quartiers; celle de Bavière sera contrainte de prendre les siens dans les Estats, et celle de l'Empereur dans la Bohême.
M. d'Avaux avoit eu ordre de venir, si la paix des Hollandais avec l'Espagne étoit publiée ; mais on dit que depuis il a eu permission de partir de Munster sans restriction, de sorte qu'on croit qu'il sera bientôt icy. Cette paix de Hollande semble avoir encore quelque nouvel obstacle, y ayant trois ou quatre personnes qui résistent fortement à sa publication, à cause, disent-elles, qu'on n'a pas eu le soin qu'on devoit de ce qui concerne la religion ; et l'on dit mesme que Knuyt qui est le grand fabricateur de cette machine de la Paix avec les Espagnols a esté couru par le peuple en quelques villes et qu'il y est en fort mauvaise odeur. Si votis avez trouvé quelques livres pour moy, j'espère que vous les aurez donnez à M. de S. Nicolas, et qu'il m'aura fait la grâce de les mettre dans quelqu'unes de ses balles, ce que je souhaitterois, afin de les recevoir plus seùrement. S'il n'est point encore party, je vous supplie de l'assurer de mes respects et du désir passionné que j'ay de le revoir icy. M. Boutard pourra m'apporter le reste de ce que vous m'achèterez, et vous aurez le temps de le faire chercher pendant son séjour. Si vous avez agréable de prendre de luy ce que vous avez déboursé pour moy, je le luy rendray ici, ou bien vous me manderez, s'il vous plaist, à qui vous voulez que je le donne, vous priant de prendre garde que rien ne soit oublié. Je ne vous envoyé rien aujourd'huy, cette saison ne produisant que des actions de dévotion.
mais non pas des ouvrages d'esprit. Il n'en viendra aucun à ma connoissance dont je ne vous fasse part ; vous m'y obligez bien par tous les soins que vous prenez pour moy ; et quand cela ne seroit pas, le seul désir de vous donner la satisfaction de voir de belles choses et d'en faire voir à M"^ de Fontenay me feroit faire tout ce que Je fais à cette heure par obligation. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce lo avril 1648.
Le pauvre père Rousseau est toujours extresmement malade et il y a peu d'apparence qu'il en puisse échapper. Si un poème de l'abbé de Giiastalla, intitulé Nautica, se rencontroit sous vostre main, vous m'obligerez de me l'achepter. — (C. à F.).
LXXIX. — Conrart à Félibien. — 77 avril
Monsieur, — Je vous manday par le dernier ordinaire que j'avois receu le pacquet dont vous aviez chargé le Gentil-homme de M. de Guise, et vous remerciay de tout ce que j'y avois trouvé. Depuis cela, j'ay voulu faire quelques remèdes pour essayer de recouvrer ma santé, mais je l'ay encore plus altérée qu'elle n'estoit ; et écrivant cette lettre je suis si abattu que je ne la pourrois achever si je ne la finissois bientôt. Aussi bien je n'ay reçu qu'un mot de vous par l'ordinaire de dimanche, sur lequel je n'ay rien à vous dire, sinon que vous êtes italien confirmé pour le langage et que je n'ay jamais veu personne qui ait tant fait de progrès que vous en cette langue en si peu de temps. Je crois que vous en sçavez assez pour vous faire recevoir en V Académie des humoristes ;
je dirois de la Crusca, si vous estiez à Florence. Cela veut dire que je vous tiens capable de vous produire même aux lieux où on a le plus d'exactitude. Je ne sçay si M. de la Sablière a fait autant de progrès que vous en cette étude ; il me mande qu'il n'a point de plus grand plaisir que d'estre avec vous, et me fait encore de nouveaux remercimens de luy avoir procuré vostre connoissance. Je vous supplie de l'assurer de mon service et M. Boutard aussi à qui j'écrivis par le dernier ordinaire. Je vous envoyé ma lettre avec diverses dépesches pour l'affaire des PP. de la Doctrine chrestienne, dont le R. P. Hercules vous a informé. Je ne vous la recommande plus, parce que je suis persuadé que vous en aurez tout le soin que nous sçaurions souhaiter. Je croy M. de S'-Nicolas party et souhaitte que son voyage soit prompt et heureux. J'ay veu la lettre que le Roy luy a écrite, pour luy permettre de revenir sur les pressantes instances qu'il en avoit faites ; il n'y en eut jamais de plus obligeante d'un Souverain à son sujet.
Nous sommes en attente de ce qu'on fera en Flandres pour commencer la campagne. Les ennemis se hâtent aussi bien que nous, et le duc Charles s'est accommodé avec eux, à son ordinaire. Le duc de Bavière est en grande allarme et presse la Paix de l'Empire de tout son
pouvoir.
Je vous recommande la relation des troubles de Naples que vous m'avez fait espérer ; je vous conjure de me croire toujours, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce
1 7 avril 1 648 .
Si vous pouvez rencontrer ce qu'a fait Alcandro sur la
devise des Humoristes et quelques autres œuvres italiennes de luy, vous m'obligerez de me les achepter. (C. à F.).
LXXXI. — Conrart à Rivet. — 24 avril 1648. (Inédite
J'ay enfin receu le portrait dont vostre affection a voulu régaler la mienne, et n'y ay rien remarqué qui ne sente la vigueur de corps et d'esprit que la bonté de Dieu vous a conservée en un âge si avancé. S'il ne m'a pas fait la mesme grâce, il n'y a que moy qui y perde ; mais si vous aviez eu moins de santé, plusieurs églises n'eussent pas esté édifiées de vos saints enseignemens. et le public n'auroit pas profité de tant d'exceliens écrits que vous luy avez donnez. Pour moy qui ne suis bon à rien, je ne travaille qu'à mettre mon esprit en repos, pendant que mon corps est travaillé, et je trouve que Dieu me fait encore trop de grâce de ne rendre pas mes grandes douleurs continuelles et de me faire passer des six mois entiers dans ma chambre sans que je m'ennuye un quart d'heure, quoy que je ne sois ni savant, ni homme d'affaires. C'est ainsi que ce souverain maistre de tous les hommes partage ses dons et ses chastiniens ; il tempère les uns par les autres et c'est à nous à suivre sa direction pour n'estre pas malheureux.
Je suis trop obligé à M"'" vostre nièce de l'honneur de son souvenir et vous demande la permission de l'assurer
de mon très-humble service. Je vous feray la mesmc prière pour M. vostre fils duquel je souhaite l'amitié et estime le mérite à cause de vous, Monsieur, et à cause de luy-mesme. Je n'auray jamais d'occasion de la luy témoigner par nés services, que je n'en profite et que je ne vous fasse paroistre à Fun et à l'autre combien je vous suis acquis.
Nous attendons à toute heure des nouvelles de la publication de cette paix dont les Espagnols font tant de trofées, quoy qu'elle soit un monument du ravalement de leur orgueil. Elle ne leur est si chère que parce qu'elle leur donne moyen de ne point consentir à la générale après laquelle l'Europe soupire il y a si long temps. Chacun proteste qu'il la veut et se prend à son compagnon de ce qu'elle ne se fait pas. Nous verrons ce que produira cette campagne où nous n'agirons qu'avec nos seules 1 forces. Les ennemys ont fait tant de bruit des leurs, dès l'hyver, qu'il sembloit qu'ils nous denssent enlever nos meilleures places au commencement du printemps. Le désir qu'ils avoient de nous oster Courtray leur fit tenir quantité de troupes à la campagne pendant le mauvais temps, ce qui sera peut-estre cause qu'elles leur seront moins utiles en celui-cy. Les nostres sont déjà fort nombreuses et fort lestes.
On nous avoit assurez que les François et Suédois avoient passé le Danube, mais par le dernier ordinaire nous avons appris qu'un renfort arrivé aux Bavarois et Impériaux les en avoit empêchés. C'eust esté un excellent moyen pour avancer la paix.
L'Angleterre est toujours en grand désordre et l'on
commence à craindre que les Anglois et les Ecossois se brouillent. Enfin le monde, qui peut estre toujours comparé à une mer laquelle n'est guère sans agitation, est aujourd'huy une scène où les tempestes sont générales et perpétuelles. Dieu leur redonnera le calme quand il luy plaira, et pendant tous ces orages, calmera, s'il luy plaist, nos esprits et nos consciences par le moyen de cette heureuse paix, qui surmonte tout entendement et que le monde ne connoît ni ne veut point recevoir. C'est le souhait que fait pour vous et pour soy-mesme. Monsieur, etc. — Paris, ce 24 avril 1648. — (Ms. L. H.).
LXXXI bis. — Responce de Rivet à Conrart. — 4 juin 1648. — (Inédite).
Monsieur, je n'ay pu lire vos lettres du 24 apvril qui ne m'ont esté rendues que depuis trois jours, sans une double émotion de compassion et de joye. Car prenant part comme je tais à vos maux et à vos biens, es uns et es autres, )e trouve matière ou de vous plaindre ou de me conjouïr avec vous. Quand j'apprens que Dieu vous exerce par douleurs en vostre corps, j'en suis vivement touché, mais quand d'ailleurs je voy qu'il en faict une matière et un subjet d'exercer la patience et la saincte résolution qu'il vous donne par son esprit, je les loue avec vous et je ne me puis fascher contre ces incommodités, esquelles vostre esprit trouve de quoy se contenter et vous rendre de plus en plus vray philosophe chrestien, ce qui vaut mieux que toutes les belles lettres et sciences souvent peu utiles pour lesquelles les hommes se travaillent, desquelles néantmoins le Seigneur vous a suffisamment pourveu. Certes, c'est un don admirable de pouvait^ durant six mois de douleurs en une chambre, vivre en perpétuel repos d'esprit et considérer les choses de ce monde au-dessous du sentiment de la félicité à laquelle nous espérons, et de laquelle dès à présent nous
avons un avant goust. Dieu m'a voulu Jusqu'à présent espargner en mon corps, soulageant en cela l'infirmité de mon esprit ; mais il me fait bien cette grâce de me préparer au départ quand il lui plaira et de penser tous les jours que cette loge terrestre se détruict par le temps, et qu'il faut regarder à celle qui n'est point faicte de main et l'attendre comme prochaine après 76 ans de séjour en la terre.
Je n'ay point encore de nouvelles sy M'"" de Schurman a receu vosi're présent. Je luy ay donné advis que le ministre de M. de Lyre, ambassadeur, s'en est chargé, et qu'on m'a dit qu'il luy vouloit luy-mesme porter pour avoir l'honneur de l'entretenir. Je pensoy voir icy M. de Zuylicheim avec Son Altesse. Nous y avons veu l'écurie et les pages avec les officiers, et avons attendu tous les jours : en un moment cela a esté contremandé et nous dit-on qu'on ne sçavoit si le prince tireroit ou à Groningue ou en Zélande où les affairent l'appellent, ou à Clèves pour présenter au baplesme son neveu de Brandebourg. Nous ne serons pas longtemps en doubte. Mais pour vostre présent à M. de Zuylicheim, j'ay creu que les mesmes Orangeois qui m'ont apporté ma part luy auront apporté la sienne. Je croy que luy-mesme vous en informera, estant sur le poinct de faire le voyage de la Franche-Comté pour prendre possession, au nom de Son Altesse, des biens que la paix luy restitue en ce païs-là. Demain elle se doibt publier avec solennité en toutes ces provinces, si la Zélande ne s'en excepte, laquelle hésitoit encore, mais ce ne sera pas pour rompre. Cinq jours après sont indictes prières et actions de grâces solennelles: il sera bien nécessaire de demander à Dieu qu'il la donne en sa bénédiction, qu'il ne permette qu'on s'endorme sur un coussin empoisonné, et que ce ne soit une léthargie, qu'on n'en abuse point, et que la licence de ceux qui ne sont réconciliez que pour leurs intérests ne soit pas sans limite et sans bride, et que ceux qui courent la terre et la mer pour faire des prosélyres ne remplissent les villes et n'y trafiquent des âmes avec plus de dommage que de gain prétendu par la paix. On parle de la vcniie du corn. te de Peneranda à la Hâve.
Vous n'aurez sceu que le trop tost la prise de Courtray et enfin de la citadelle par assaut. Il y a eu trop de confiance et sy j'ose dire d'imprudence d'en tirer le gouverneur et la pluspart de la garnison, ce qui a fait perdre beaucoup de bons hommes et un grand butin. Dieu n'a pas voulu abbattre les armes de France par là, puisqu'il a donné Ypre qui vaut mieux. Mais il faut bien penser que c'est une ville en laquelle il y a près de huit mille hommes aguerris, qu'il faudra à cela une forte bride et qu'on tiendra le loup par les oreilles jusques à ce que la paix générale en affermisse la possession. Et voicy le temps de la conclure sy jamais, et de n'en perdre l'occasion. On nous asseure que Kônismarck et le langrave de Hessen, son oncle, qui est au service des Suédois, ont défaict l'avant-garde Impériale et Bavarrienne, tué Duilander et Sporte, pris Montecucully, quantité de bagage, i6 estandars et 7 pièces d'artillerie. Vous en avès les particularitez à Paris.
Mon fils est vostre très-humble serviteur et se tiendra honoré comme il doibt de vostre affection. Il est à présent, par le commandement de Son Altesse près de Madame la Douairière à Clèves. Quand il sera de retour, je luy feray voir l'honneur que vous luy faites, et cependant je puis par le droit que j'ay sur luy vous donner les asseurances de son très-humble service.
Ma niepce du Moulin vous est acquise de longtemps et se sent grandement obligée de demeurer en vos bonnes grâces et souvenir. Elle nous tient icy une agréable compagnie et prend le soin de nous nourrir un beau garçon de six ans qu'elle trouve un sujet assés digne de son soin, qui y paroist aussy, en sorte qu'il passe le vulgaire de son âge. C'est celuy qui représente mon fils défunct, auquel depuis a esté adjousté un posthume de mon nom et surnom. Mais je ne suis pas pour les voir en aage d'hommes. Cependant il y faut jetter de bonne semence. ,,
Pour l'Angleterre, il est trop vray que les confusions semblent ne pouvoir souffrir d'ordre, mais Dieu l'y peut mettre. Les Ecossois sont résolus à la discipline consistoriale et désirent estre les premiers à ramener le Roy sy
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les Anglois ne s'accordent. Cela ne peut retarder longtemps ; si cette paix ne se peut faire par la malice ou l'imprudence des hommes, si la générale qui seroit tant nécessaire ne peut estre conclue, nous ne pouvons mieux qu'avec vous et tous ceux qui déplorent ces désordres nous retirer vers le Dieu de paix et attendre celle qui ne peut estre violée puisque Dieu est fidelle. Je le prie. Monsieur,, qu'il vous soulage au dehors, vous console et fortifie au dedans et nous donne de nous voir en la jouissance de cette éternelle félicité, et cependant nous entretenir le reste de nos jours de ces bons propos et en cette saincte amitié, laquelle je vous prie me continuer et vous asseurer que je suis avec respect, Monsieur, vostre très-humble et très-obéissant serviteur. — André Rivet. — De Bréda, le 4 de juin 1648. — (Ms. L,).
LXXXII. — Conrart à Félibieyi. — 3o avril
Monsieur, — En mesme temps que j'ay receu vostre lettre du sixième de ce mois, où vous me mandiez plusieurs nouvelles de Naples, nous en avons appris d'autres bien fascheuses et qui auront sans doute de mauvaises suites. M. le chevalier de Guise est allé en poste trouver le duc Charles en Flandres, pour essayer par son moyen d'obtenir quelque chose des Espagnols en faveur de M. son frère ; mais on croit pour certain qu'ils le voudront mener en Espagne en triomphe pour faire parade à leurs peuples de l'avantage qu'ils ont rapporté à Naples. Il y en a qui disent qu'on se servira de l'intercession de la comtesse de Bossu pour demander sa liberté. Ce seroit une rencontre assez plaisante que cette avanture finist par leur mariage, et l'on pourroit dire alors que le roman seroit achevé. Ce ne seroit pas à l'avantage ny au contentement de Mademoiselle N. qui est toujours persuadée
qu'il doit estre son mary. Je vous envoyé une copie de deux lettres qu'il a écrites à son occasion et que vous n'avez peut-être pas veûes, car elles ne sont pas communes ; on ne sçaura point s'il vous plaist qu'elles viennent de moy.
M. N. est peu heureux dans ses entreprises; il mériteroit pourtant de l'estre, car il est homme d'esprit et de sçavoir ; si vous apprenez ce qu'il sera devenu, vous m'obligerez de me le mander.
Je croy que désormais il seroit difficile d'avoir de Naples V Histoire d'Angelo di Costanio ; mais soit de là ou d'ailleurs, si vous la pouvez recouvrer, vous me ferez un extrême plaisir. Je n'accepte point l'offre que vous me faites de la Diffesa del l'Anticrusca, ny d'aucun de vos livres ; mais si vous en rencontrez de pareils sans beaucoup de peine, vous me ferez s'il vous plaist la faveur de les prendre pour moy; je vous auray bien de l obligation, si vous envoyez un mémoire des bons livres que vous verrez ; s'il y en a de curieux dans la bibliothèque du prince de Bottero et que vous puissiez en avoir une liste avec le prix, je serois bien aise de l'avoir ; je pourrois vour, faire tenir de l'argent par Lion ou par Venise, au cas qu'il y en eut un nombre considérable. Pour ce que vous avez déjà déboursé pour moy, je vous ay prié de le prendre de M. Boutard, sinon ordonnez-moy de les donner ici à quelqu'un, je suis. Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce dernier avril 1648. — (C. à F.).
LXXXIII. — Conrart à Félibien. — 8 mai 1648. Monsieur, — J'ay receu par le dernier extraordinaire
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voslre lettre du treizième du mois passé, avec le Riposo di Borghini que je n'avois jamais veu ; je seray bien aise de le lire, puisque vous me 1 avez envoyé ; mais je le garderay pour vous le rendre à votre retour, si ce n'est que vous en trouviez un autre, vous assurant une fois pour toutes que je ne prendray aucun de vos livres et qu'il suffit bien de la peine que vous avez prise à me faire chercher quelques-uns de ceux que je vous ay demandé. N'oubliez pas s'il vous plaist de me faire faire du papier le plus beau qu'il se pourra; je n'en suis pas pressé, mais je seray bien aise qu'il soit du meilleur, et qu'il vienne par une voye assurée quand elle seroit plus tardive.
Je ne vous envoyé aujourd'hy que certains vaudevilles qui se chantent ; j'espère que par les ordinaires suivants je pourray vous envoyer quelques autres galanteries.
Vous ne me mandez rien de M. de la Sablière ny du retour de M. de S. Nicolas. L'évesque du Mans est mort depuis quelques jours. On parle de cet Evéché pour luy ; et je crois qu'il le pourra bien avoir. Si ce n'est qu'on le donne à M. l'abbé Servien, lequel semble n'estre pas trop porté pour l'Episcopat.
On ne parle plus du voyage de la Cour à Compiègne, et l'on croit qu'elle ira seulement à Ruel et à Fontainebleau. Nous attendons ce qu'entreprendra nostre armée de Flandres qui est composée de fort bonnes troupes et fort nombreuses. Elle sera de trente-six mille hommes effectifs à ce qu'on m'écrit. Celles des ennemis sont encore dans leurs places , attendant ce que les nostres feront. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 8 may 1648.
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Le bruit court de la conclusion de la paix d'Allemagne et que les Espagnols même la pressent ; il vaudroit bien mieux que ce fut la générale. — (C. à F).
LXXXIV. — Conrart à Félibien. — i5 mai
Monsieur, — Il court tant de bruits différens de M. de Guise que nous ne sçavons qu'en croire : les uns disent qu'il a esté recous par des troupes du peuple, comme on le menoit de Gayette à Capoue ; les autres que les Espagnols le laissent en liberté sur sa foy et que mesme ils luy font de grands honneurs, parce qu'ils ont reconnu que pour se vanger de ce qu'on n'a pas traité M. N. comme il désiroit, il n'a pas fait à Naples ce qu'il y eust peu faire contre eux. D'autres disoient encore d'autres choses, mais presque toutes aboutissent à ce mesme sens. Cependant madame sa Mère casse icy sa maison et congédie ceux de ses officiers qui estoient demeurez et qui se préparoient à l'aller trouver lorsqu'il a esté pris. Du costé de la Cour on donne les ordres dont vous serez informé particulièrement, puisque M. l'Ambassadeur y doit avoir la meilleure part, et l'on presse nostre armée navalle de partir pour se rendre à Naples en diligence. Je ne doute point qu'elle ne soit fort puissante, mais je crains qu'elle n'y puisse pas estre sitost qu'on se le promettoit.
Le voyage de Leurs Majestez en Picardie a esté plusieurs fois résolu et plusieurs fois rompu.
On croit que la ville d'Ypres est investie par nostre armée de Flandres, mais je n'en ay point encore veu d'avis certain. Les ennemis ont crû que nous en voulions à Cambray. Le bruit court que I^ duc Charles s'y
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est jeté avec trois mille hommes, mais je ne crois pas qu'ils luy ayent donné l'entrée d'une place si importante et de laquelle ils auroient grand'peine à le tirer.
Je me doutois bien que le départ de M, de la Sablière vous seroit sensible ; il mande à M. son frère qu'il s'est aussi séparé de vous avec grand regret, mais vous vous rejoindrez quelque jour à Paris.
Je vous ay mandé que je vous gardois votre Riposo si vous n'en trouvez un autre à achepter. Je ne vous puis envoyer rien de nouveau aujourd'huy, parce que je suis trop pressé ; je n'ay que le temps de vous assurer que je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce i5 may 1648.
LXXXV. — Conrart à Fêlibien. — 22 mai
Monsieur, vos lettres du 27 du mois passé et du 3 de celuy-cv m'ont esté rendues presque en mesme temps, je ne me souviens pas de quelles poésies vous me demandez le nom de l'autheur et peut-être que je ne l'ay pas sceu moi-mesme puisque je ne vous l'ay pas mandé.
J'avois receu une grande joye du retour de M. l'abbé de S. Nicolas, mais elle a esté fort courte, parce qu'on dit qu'il a esté contremandé pour les affaires de Naples, ce qui me tait craindre qu'il passera encore tout l'été et peut-être tout l'hyver en Italie. Je ne suis point pressé des livres dont vous avez chargé son secrétaire, soit qu'il les apporte ou qu'il les envoyé, ce sera sans doute fort seurement, car les domestiques imitent la ponctualité du maistre qui est au-delà de toute autre. J'ay un trèsgrand regret que vous n'ayez peu avoir la Relation de
Naples, et s'il se présente quelque occasion d'en recouvrer une, Je vous prie de n'y rien espargner. La commodité que vous prendrez pour envoyer les livres de M. de la Sablière sera bonne pour m'envoyer le papier que vous m'avez fait taire et les livres que vous aurez trouvez pour moy ; faites-moy la faveur de m'envoyer le mémoire. Je me doutois bien que vous recevriez volontiers la prière que le R. P. Hercules vous a faite, et que vous seriez bien aise d'avoir occasion d'obliger cet ordre entier et luy qui en est le très-digne chef. J'ay beaucoup de joye de ce que vous avez receu les papiers ; pour le temps d'agir, nous le laissons à vostre prudence, car nous savons bien qu'à Rome comme en toutes les autres cours le principal pour faire réussir une affaire est de bien prendre son temps ; Je suis assuré que dès qu'il s'en offrira un favorable, vous ne le laisserez pas pas passer, et que vous ne manquerez pas à nous avertir de tout ce qui se passera. Le P. Rousseau est presque ressuscité, car sa vie a été réduite à telle extrémité que l'on n'en attendoit plus rien ; mais il est en bon estât à cette heure.
Une escadre de l'armée navale qui doit aller à Naples est partie, mais elle a esté contrainte de revenir à Toulon. M. de Montade qui la doit commander partit d'icy il y a quatre Jours en poste ; on croit que toute l'armée ne tardera plus à faire voile, et selon ce que vous et tous les autres écrivent, les Napolitains en ont grand besoin, estant pressez par deux ennemis aussi fascheux que l'Espagne et la faim.
M. le Prince assiège Ypres, où l'on dit qu'il n'y a que mille hommes de garnison. La circonvallation en doit
estre fort avancée, selon ce qu'on a écrit nonobstant qu'elle doive estre fort grande : tant parce que la place est d'étendue qu'à cause qu'il y a fallu enfermer un marais. Les ennemis assemblent leurs forces en diligence et menacent nos gens de les combattre, mais on ne croit pas qu'ils bazardent une bataille et il y en a qui estiment qu'ils feront plustost quelque diversion.
M. d'Avaux ayant demandé permission de revenir à Paris pour y faire sa charge de surintendant, on luy a accordé le premier et refusé l'autre ; on luy a même écrit que s'il vient icy, il ne verra ny le Roy ny la Reine, ny les ministres, ce qui fait croire qu'il n'y viendra pas.
La paix d'Allemagne se traitte toujours, et le duc de Bavière nous entretient dans des traittez qui donnent grande jalousie aux Suédois. Voilà tout ce que je puis vous dire aujourd'huy. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 22 may 1648. — (C. à F.).
LXXXVL — Conrart à Félibien. — 2g mai 1648.
Je vous écris à la veille de mon départ pour Bourbon, où je m'en vais chercher quelque soulagement à mes maux, après avoir éprouvé inutilement beaucoup d'autres remèdes. Vous n'aurez point de mes nouvelles pendant que j'y seray ; car c'est un des préceptes pour profiter des eaux que de ne rien faire, et surtout de ne point écrire en les prenant, joint que je ne sçaurois comment vous adresser mes lettres, et que je n'aurois rien à vous mander. Vous ne laisserez pas, s'il vous plaist, de continuer à m'écrire, car je seray de retour avant que vous ayez receu cette lettre, et que vostre réponse soit icy. Je
receus dimanche un pacquet de vostre part sans lettre, où j'ay trouvé un imprimé sous le nom d'un religieux touchant les affaires de Naples; Je vous en rends grâces et suis bien marry de n'avoir rien en échange à vous envoyer. Je crains que les pauvres Napolitains n'ayent plus que la voix et la plainte si nous ne les secourons promptement ; une partie de l'armée navalle doit estre arrivée à cette heure et le reste ne doit pas tarder à suivre.
Vous ne serez pas moins surpris que nous de la surprise de Courtray par les Espagnols pendant le siège d'Ypres. Le gouverneur, le comte de Palluau, avoit eu ordre de mener deux mille hommes de sa garnison à l'armée; ce que les ennemis ayant sceu, ils allèrent en plain Jour attaquer la ville et la prirent. Le vieux chasteau et la citadelle se défendent, et M. le Prince presse Ypres le plus qu'il peut pour les aller secourir. On avoit creu qu'ils s'en rendroient maistres plus tost ; quelquesuns croient qu'il pourra y avoir combat.
Les armées d'Allemagne s'avancent l'une contre l'autre et semblent se disposer à une bataille ; voilà ce que vous saurez de moy pour ce coup. Je suis Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 29 may 1648. — (G. à F.).
LX.XX VI î . — Conrart à Félibien. — ■ / 'j juillet
Monsieur, j'ay fait, Dieu mercy, un voyage heureux et ay rapporté plus de santé que je n'eusse osé espérer. Je sçay que vous m'aimez assez pour vous en réjouir comme du bien le plus doux et le plus nécessaire de ma vie. Je ne vous ay point écrit pendant mon absence pour ne vous charger pas de lettres inutiles et par lesquelles Je ne vous
eusse peu mander de nouvelles que des beuveurs d'eau de Bourbon qui n'estoient considérables ny pour leur nombre ny pour leur qualité. J'auray aujourd'huy à répondre à huit de vos lettres qui toutes sont trèsobligeantes, mais il y a si peu de temps que je suis de retour que je me trouve accablé de visites et d'atïaires, de sorte que je ne sçaurois que vous remercier en gros par cet ordinaire de toutes vos faveurs auxquelles il ne se peut rien ajouter pour le soin et la ponctualité. J'ay receu la Parthenope liberata par la poste ; on l'avoit apportée chez moy avant mon retour ; mais mes gens ne l'avoient pas voulu recevoir parce qu'ils avoient taxé le port à un prix excessif. Quand je fus arrivé, je Fenvoyay chercher ; je suis très-aise de l'avoir, et vous m'avez fait un extrême plaisir de ne pas la laisser échapper. En pareilles rencontres vous pourrez ne pas espargner ma bourse, même sans me consulter, quand ce sont des choses effectivement bonnes et rares.
Mais il ne faudra plus rien envoyer, s'il vous plaist, par la poste, parce que c'est une écorcherie, et qu'on ne peut tirer raison de ces petits tyrans de commis ; comme je ne seray point pressé de toutes les choses que vous aurez à m'envoyer, vous pourrez aussi attendre patiemment les voyes commodes et faciles pour me les faire tenir. J'ay receu par le secrétaire de M. de S. Nicolas un pacquet qui en contenoit trois autres, deux pour Chartres ec un pour moy ; j'attens voslre ordre pour ceux-là et vous remercie du mien.
L'Inca Garcilasso de la Vega a fait deux tomes de Commentarins Reaies, des Yncas Roys du Péru que j'es-
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time infiniment, et qui se trouvent peu ; je les ay tous deux, mais je voudrois avoir trouvé l'histoire de la Floride qu'il a faite aussi et que vous m'obligerez de m'acheter, si vous la rencontriez. On a aussi imprimé les Poésies du Comte de Villamediana qui sont fort estimées et un poème héroïque en Portugais, mais commenté en Castillan, intitulé Lii'^iada de Luis de Camoëns dont on parle comme d'un chef-d'œuvre. J'ay veu un recueil de vers en Espagnol, in-40, où il y a quantité de pièces d'Horace traduites, qui me semble assez bon; c'est le seul qui me manque avec la Floride de l'Inca dont je vous ay parlé, car j'ay tous les autres. U Histoire de D. Jean II, Rojy de Castille, est fort rare, et celle de D. Jean II, Roy de Portugal, est fort bonne.
Je vous envoyé une épître de M. Boisrobert et une galanterie d'une belle damoiselle à M. Lambert, musicien. C'est tout ce que j'ay trouvé icy de nouveau à mon retour. Si je rencontrois quelque commodité pour vous envoyer quelques livres, j'en ay de nouveaux qui ne vous déplairoient pas et je m'en informeray avec soin.
Le très-révérend Père Hercules vous rend grâces de l'inclination que vous avez de l'obliger et vous prie de n'oublier pas leur affaire, quand vous jugerez le temps propre d'en parler. 11 sçait bien que les conjonctures doivent estre observées au lieu où vous estes plus qu'en aucun autre ; je vous auray la mesme obligation de ce que vous ferez pour eux, que si vous le faisiez pour moymesme. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 17 juillet 1648. -^(C. à F.).
LXXXVIII. — Conrart à Rivet. — Juillet 1648.
(Cette lettre manque à la collection ; mais elle a été certainement écrite au retour des eaux de Bourbon, car voici la réponse de Rivet) :
LXXXVIII bis. — Lettre de Rivet à Cojwart. — 2^ Juillet 1648. — (Inédite).
Monsieur, — Je loue Dieu de tout mon cœur du bon succès de vostre voyage et du soulagement que vous en avez receu, et le prie qu'il le veuille accroistre jusques à une parfaicte santé. L'air de Bréda n'a pas empiré la mienne, Dieu mercy, lequel me supporte grandement en ma vieillesse, me la rendant jusques icy non supportable seulement, mais aussy gaie et contente. Ce n'est pas que je ne voye d'ailleurs beaucoup de choses qui desplaisent présentes et que je sois sans appréhension de Tadvenir ; mais je regarde tousjours à la Providence qui gouverne tout, et ay appris à en despendre et attendre, et m'en suis bien trouvé le dixiesme du mois passé. Je fus prié de faire un presche pour actions de grâces sur la paix. Mon neveu de la Trosnière vous en présentera un exemplaire, quand le sieur du Fayan le Coq sera arrivé, qui a pris le chemin de Zélande pour passer en France. Vous y verrez que je n'oublie pas ce qui la rend moins agréable et ne l'a fait pas avaler sans déboire. Et icy mesme les sentimens ne s'accordent pas; les voisins, autrefois ennemis (i), en tesmoignent du mescontentement , et je ne pense pas qu'elle dure. Cependant on fait de grandes réductions en la milice et on travaille au redressement des fmances pour acquitter l'Estat. Son Altesse se poste avec assez de prudence, et cognoissant ces peuples, desquelz il n'est pas souverain, les laisse faire, et se prépare aux divertissemens de paix, bastissant une maison de chasse en pays convenable à cet exercice. Il part pour aller à Clèves, où l'assemblée sera grande de divers quartiers (2). On a esté
(i) Les Hollandais et les Espagnols.
(2) Pour le baptême du prince de Brandebourg.
empesché pour le rang ; mais on a trouvé l'expédient, puis qu'il est question d'un baptesme, de faire passer devant les plus proches du sang. Les Estats envoyent leurs députés avec une boette d'or de douze mille francs, dans laquelle y a une lettre de quatre mille livres de rente perpétuelle pour ce petit Prince, qu'on dit estre fort bien nay. Mon fils est là avec madame la princesse Douairière, auquel j'ay fait entendre l'honneur que vous luy faites ; et il ne sera point sitost de retour qu'il ne vous en tesmoigne son ressentiment.
Pour ce qui se passe en France, vous en jugés sagement : et j'estime bien que la sagesse de ces compagnies souveraines donnera des ouvertures au Conseil qui seront convenables pour adoucir l'amertume qui desgoute les peuples. C'est chose dangereuse quand on vient à éclatter et qu'on perd le respect envers ceux qui gouvernent. 11 faut croire que la prudence des uns et des autres ostera aux ennemis tout subjet d'accroistre leurs espérances (i). D'oresenavant il y en a bien peu pour le succès de cette campagne. On fera beaucoup sy on peut garentir ce qui est acquis. Quand on considère Ypres environnée des villes ennemies, éloignée des rafraichissemens, et qui ne peut estre gardée qu'avec une garnison chargeante les uns et les autres, il me semble qu'on tient le loup par les oreilles, et sy on laisse Léopold s'en approcher sans estre talonné de près je craindray le dehors et le dedans, et l'événement semblable à celuy de Courtray. Mais Dieu détournera ce malheur, et j'espère qu'on y donnera bon ordre.
Les affaires de la campagne d'Occident ne vont pas bien ; on y crie au secours et au renfort, et on y va trop lentement. Cependant la perte en seroit grande et de conséquence, non tant pour les particuliers qui y sont engagés que pour le public qui pourroit beaucoup nuire aux ennemis, si elle estoit conservée. Il y a des vicissitudes de prospéritez et d'adversitez ; souvent le deuil suit les extrémitez de la joye. Enfin, il faut venir au com-
(i) La Fronde allait éclater un mois plus tard.
mencement du livre du prescheur : Vanité des vanitez, tout est vanité. Ces méditations sont de saison.
Ma niepce vous a fait un billet il y a longtemps pour les papiers. Mon nepveu de la Trosnière dit vous avoir cherché et n'avoir pu vous rencontrer ; elle vous escrira encore avec celle-cy. Elle s'exerce icy avec affection à façonner mon petit tilz et y réussit admirablement, ce sujet n'estant pas indigne de son soin, non-seulement pour ce qu'il est à moy, mais aussy parce que c'est un champ susceptible de bonne semence et un esprit capable d'instruction. Ce m'est un agréable divertissement. Néantmoins quand je considère la corruption du siècle, je ne suis pas sans sollicitude, mais j'en viens à en rejetter la charge sur l'Eternel, et je le prie de rechef qu'il vous conserve et accroisse en la santé que vous désire avec toutes autres bénédictions. Monsieur, vostre très-humble et très-obéissant serviteur, — André Rivet. — De Bréda, ce 29 juillet 1648. — (Ms. L.).
LXXXIX. — Conrart à Félibien. — 3 1 juillet
Monsieur, je suis tout confus des peines que je vous donne ; à voir le soin que vous prenez pour moy, il semble que vous ne soyez allé à Rome que pour estre mon résident. Les deux grands mémoires que vous m'avez envoyés me font voir quels sont vos soins pour m'obliger. J'ay fait un petit extrait des livres que je désirois du plus grand, dont le contenu estoit encore à vendre, lorsque vous m'escrivites, et vous m'obligerez de les prendre, s'ils ne sont point vendus, lorsque vous recevrez mon pacquet. Il faudra attendre quelque voye commode et facile pour les envoyer, car je n'en suis nullement pressé. Je vous envoyé le catalogue des livres de mathématiques qu'un de mes amis qui est fort sçavant m'a donné. Je suis étonne que parmy tant de livres qui
sont à vendre vous ne m'ayez marqué aucunes histoires qui sont de tous les livres italiens les plus estimables. Celle du Guistiniani est la seule qui me manque et que je voudrois avoir. J'ay grand regret que vous ayez laissé échapper le Le^^ioni du Vachi, si vous le trouvez ailleurs, ne manquez pas, s'il vous plaist à me les acheter. On a imprimé à Venise et à Genève le Revolutione di Napoli d'un certain Giraffa : je ne les ay que de Genève ; si vous en trouvez de Venise, vous m'obligerez de les prendre aussi. Ce livre est plus petit que la Parthenope liberata, et à mon avis moins exact.
Vous aurez appris la prise par force de Tortose en Catalogne par l'armée du Roy. Cette conqueste nous a coûté d'honnestes gens et particulièrement le marquis de la Trousse (i) qui estoit un des plus braves et des plus accomplis chevaliers du royaume. L'épouvante est grande dans l'Arragon et dans la Valence où nos gens prétendent étendre fort avant leurs contributions et prendre leurs quartiers d'hyver. M. le Prince est venu icy et n'y a esté que deux jours; le sujet de son voyage ne se dit point. Il s'en retourna à l'armée sur l'avis qu'il eut que les Espagnols avoient décampé. Ils assiègent Furnes et se promettent bien de l'emporter, cela incommoderoit tort Dunkerque et Ypres. Quelques-uns disent que le maréchal de Rantzau n'a pas esté assez diligent pour prévenir les ennemis et leur empescher ce siège.
(i) Chapelain avait été son précepteur. — Voir notre Chapelain vengé. Beaucoup de lettres de la correspondance de Chapelain lui sont adressées. — Voir les Lettres de Jean Chapelain que vient de publier M. Tamizey de Larroquc.
Si VOUS trouvez le Guerre di Parnasso dell Herrico, souvenez-vous de me les acheter, Je vous prie. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce dernier juillet 1648. - (C. à F.).
XC. — Conrart à Félibicn. — 7 août
Monsieur, La lecture de vostre lettre du i3 Juillet m'a donné beaucoup de plaisir, et pour les nouvelles qu'elles contiennent et pour les considérations que vous y faites en les affaires de Naples qui sont très-Judicieuses. On nous donne espérance de tous costez que le prince Thomas avec nostre armée navalley pourra faire quelques progrès, si les nobles sont soulevez contre les Espagnols comme on l'assure, et si la nécessité oblige le peuple à se Joindre à eux, quoyque Jusques icy ils ayent esté ennemis mortels. D'autres croyent que si nous ne pouvons pas faire quelque prompt effet à Naples, nostre armée navalle pourra bien prendre la roule de Catalogne où l'effroy est si grand depuis la prise de Tortose que si nous avions des forces à y euvoyer en diligence, la pluspart des peuples de Valence et d'Arragon se soulèveroient.
Le siège de Furnes continue, et le gouverneur qui est sage et vaillant soldat se défend courageusement. En Allemagne, l'armée de l'Empereur et celle du duc de Bavière se doivent Joindre sous un seul général qui est Picolomini. L'intendant de M"* a esté mis à la Bastille et depuis transféré au bois de Vincennes; on ne dit pas le sujet au vray, mais plusieurs croyent que c'est à cause d'un bruit qui couroit qu'on devoit présenter une requeste au Parlement au nom de M. de*" pour demander seureté
de sa personne, afin de se justifier. Il y a quelque temps que cet intendant porta à M. de Lyonne, secrétaire des commandemens de la Reyne, une lettre de M. de*" adressante à S. M. Il en lut aussi porté une autre en même temps chez M. Goulas, secrétaire des commandemens de M. le duc d'Orléans pour son A. R. Je suis, Monsieur, voslre, etc. — A Paris, ce 7 août 1648. — (C. à F.).
XCI. — Conrart à Rii^et. — 7 août
(Inédite).
Monsieur, Je suis bien aise que M"^ de Schurmann ait receu le petit présent que je luy avois envoyé dès l'année passée : si elle eut esté au fond de l'Ethiopie, elle n'eût pas plus tardé à le recevoir ; mais le principal est qu'il luy ait esté rendu à la fin, et qu'elle l'ait en agréable. C'est le seul remerciment que j'en doive attendre d'elle, ne m'estant ponit promis qu'elle se donneroit la peine de mescrire et ne luy ayant pas voulu escrire moy-mesme en luy envoyant les livres, de peur qu'elle ne creût que je la voulusse obliger à me répondre. Je say quelles sont ses occupations et les respecte trop pour prétendre qu'elle les interrompe pour me faire une faveur que je ne mérite pas. Il y a huit jours que je donnay à M. de la Trosnière un paquet où vous trouverez deux exemplaires d'un nouvel ouvrage de M. de Balzac, l'un pour vous, Monsieur, l'autre pour cette vertueuse demoiselle, à qui je vous supplie de le faire tenir, lorsqu'il s'en présentera occasion. Ce livre est un jeu de l'esprit de M. de Balzac contre le pédant, qu'un de ses amis a tiré de son cabinet pour le
donner au public (i). Vous trouverez aussi dans le nîesme paquet les papiers qui m'avoient été addressés pour M"" vostre nièce, et je les y ay mis parceque M. de la Trosnière m'a assuré que celuy qu'il en a chargé est un valet de chambre de M. le prince d'Orange qui vous le rendra seurement et prontement. Madame Condé, par laquelle M"* vostre nièce m'avoit mandé que je les luy envoyasse, ne fait que de revenir de Hollande et n'y doit retourner de plus de six mois.
Les Espagnols nous assiègent Furnes qui se défend bravement : aussi le gouverneur, qui se nomme Du Boquet, est-il un de nos bons capitaines, et pour la teste et pour la main, ayant eu à soutenir seul, durant cette campagne, toutes les forces des ennemis de Flandre; tout ce que nous pouvons faire est de garantir nos principales places, joint que les brouilleries domestiques de la Cour et du Parlement empeschent que l'on ne puisse donner au dehors les ordres nécessaires aussi utilement et aussi prontement qu'il faudroit. Dieu veuille détourner les maux dont sa colère nous menace. Je suis, etc. — Paris, 7 août 1648. — (Ms. L. H.).
XCII. — Conrart à Félibien. — 14 août
Monsieur, — L'espérance que vous me donnez de quelque succès à Naples pour nostre armée navale, me donne de la joye , mais augmenteroit autrement si vous me mandiez bien-tost qu'il fut arrivé ; car je souhaiterois
(i) Il s'agit de la satire intitulée Le Barbon (Paris, Aug. Courbé, 1648. in-S°, 167 pp. et 7 lî. lim.), dirigée contre le parasite Montmaur, le célèbre professeur de grec.
fort que quelque chose mortifiast les Espagnols et leur ôtast de la teste cette pensée qu'ils ont, que la France se brouillera par une guerre civile, qui leur fera recouvrer tout ce qu'ils ont perdu. Cette chimère leur a fait souffrir mille incommoditez Jusqu'icy et résister à la paix avec une opiniâtreté invincible (i).
Je ne suis point en doute que vous ne fassiez en l'affaire des Pères de la doctrine chrestienne, tout ce que vous pourrez, dès que vous en trouverez l'occasion. C'est pourquoy, sans vous en prier davantage, je vous assure seulement que vous ne sçauriez rien faire pour m'obliger qui me touche plus sensiblement.
Je vous ay écrit amplement touchant les livres que vous avez pris la peine de m'acheter, et ceux que je voudrois encore. Si le Platon en cinq volumes est fort beau et n'est guère rogné, vous le pourrez acheter, et je vous prie de me mander quand vous croyez les envoyer. Je suis. Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 14 août 1648.
XCIII. — Conrart à Rivet. — 21 août 1648. — (Inédite
Monsieur, — Je vous rens grâces de tout mon cœur de vos bons souhaits, desquels j'espère un bon effet pour l'affermissement de ma santé. Ce n'est pas que nous ne voyions icy diverses choses capables de l'altérer, car je
f i) Les Espagnols avaient quelques raisons de croire à la guerre civile en France ; elle éclata quinze jours après. Mais dans l'intervalle la victoire de Lens remportée par M. le prince de Condé changea la face des choses. Voyez ci-dessous.
VOUS confesse que mon corps se ressent facilement des peines de mon esprit. Le parlement continue toujours l'examen des divers articles résolus en la chambre Saint- Louis, composée des députés des quatre compagnies souveraines de cette ville, ce qui ne se peut faire qu'avec une grande longueur, pendant laquelle toutes les affaires du Roy sont reculées, les peuples s'estant imaginés que le parlement travailloit à les décharger de tous les imposts, et ayant desjà chassé en divers lieux les commis des fermiers et ruiné leurs bureaux. D'ailleurs diverses personnes ayant emprunté de grandes sommes de deniers pour faire des avances au Roy sur ses revenus de 1649, 5o et 5 I , leurs assignations sont révoquées ou retardées, ce qui met le bien de la plus part des familles de cette ville et de beaucoup d'autres en très -grand hazard. Aussi voyons-nous déjà des banqueroutes signalées de personnes qui estoient de haute réputation pour les biens et pour l'honneur. Toutes ces choses ont fait perdre le crédit et au Roy et aux particuliers, à tel point qu'il est impossible de trouver d'argent. Il y a pourtant espérance que tous ces désordres cesseront, car comme les intentions du parlement ne sont que d'y remédier et celle des ministres d' Estât aussi, pourveu qu'on ne choque point l'authorité royale, je croy que les premiers trouveront un tempérament pour faire l'un sans tomber en l'autre ; et Dieu veuille que cela soit, et bientost.
Nous avons esté surpris et réjouis de la prise de la haute ville de Prague par les Suédois. C'est un succès qui ne peut produire que de très-bons effets, et particulièrement celuy d'obliger les Impériaux et les Bavarois à
séparer leurs forces, ce qui nous fera avoir meilleur marché, soit pour les faire résoudre à la paix, soit à les y contraindre par la guerre. Nous attendons les suites de cette victoire et les particularités de ce qui s'y est passé. Ce seroit un coup pour faire faire par force la paix générale aux Espagnols, si vos Messieurs n'eussent point préféré un avantage particulier au repos solide et durable de toute la chrestienté. Le sermon que vous avez eu à faire sur une matière si délicate , estoit digne d'une addresse comme la vostre. Je le liray avec plaisir, quoiqu'il soit fait sur un sujet peu agréable, et vous remercie très-humblement de m'avoir mis au nombre de ceux à qui vous en faites des présents.
Ces jours passés il est arrivé un accident qui a mis nostre Eglise fort en peine. Un homme qui avoit servy de cocher en plusieurs maisons de nostre religion, et qui, en estant originairement, en avoit changé trois ou quatre fois, estant fort léger pour ses croyances et fort libertin pour sa vie, s'avisa d'entrer de nuit dans l'église de St-Jean-en-Grève par une vitre qu'il rompit, prit le ciboire où il y avoit trois hosties consacrées qu'il avala. Par mégarde, il laissa tomber de sa poche un billet écrit et signé de la main d'un prestre et qui luy estoit addresse, ce qui fit faire une exacte perquisition au lieu de sa demeure. Y ayant esté treuvé, il avoua le fait dès la première enqueste qui luy en fut faite et dit qu'on treuveroit le ciboire dans la paillasse de son lit. Il fut mené en prison, examiné et condamné par le présidial souverainement à estre brûlé vif après avoir eu le poing coupé devant l'église où il avoit commis le crime. Le
Parlement ayant seu qu'il avoit esté jugé souverainement au Chastelet, s'en est offensé, prétendant devoir astre juge des crimes de lèze-majesté divine et humaine, et ayant déféré à l'appel du coupable, a confirmé la sentence avec cette modération qu'il seroit estranglé avant qu'estre brûlé. Pendant qu'on luy faisoit son procès, le peuple a esté tellement animé que samedi dernier et dimanche au matin mesme il nous venoit des avis de tous costés que les bateliers, crocheteurs et autres gens de la populace se dévoient assembler à la porte St-Jacques pour nous massacrer au retour du presche ; ce qui obligea nos magistrats à envoyer un exempt des gardes avec force gens armés pour nous escorter. Nous en fusmes quittes pour la peur et revinmes chascun chez nous sans qu'il parut en nul endroit la moindre émotion du monde. J'oubliois à vous dire que ce misérable a voulu abjurer nostre religion avant que de mourir, sans en estre pressé, et qu'il y avoit trois ou quatre ans qu'il estoit retranché de nostre sainte cène.
Au reste. Monsieur, ayant eu avis que le fils d'un de mes parens qui est mort incommodé de diverses pertes, se trouvoit â la Haye où il sert de secrétaire à M. Brasset, résident de France, la crainte que j'ay qu'on ne sollicite ce jeune garçon, qui est fort simple, de changer de religion, me fait prendre la liberté de vouloir écrire à quelqu'un de Messieurs les pasteurs de la Haye de prendre la peine de l'envoyer quérir quelquefois pour luy recommander son devoir et pour s'enquérir de sa conduite. Il se nomme Hanz Loot. Si je ne craignois point de vous estre trop importun, je vous supplirois
encore d'ajouster une seconde action de charité à cette première, qui est de vouloir prier le Pasteur à qui vous écrirez d'ayder à un autre jeune garçon François, appelé Paul Béhouet, qui loge chez M^ Timerman, à la Haye, à trouver quelque condition pour servir ou pour travailler du métier de tailleur, assurant qu'il est de la religion et né de fort honnestes parens, qui en font profession, et que je connois de père en fils. Je say bien que c'est abuser d'un homme comme vous que de l'employer pour de si petits sujets, mais leur qualité m'a fait manquer au respect que je garderois pour tout autre chose en vostre endroit, et je suis assuré que vostre piété vous fera excuser ces prières importunes et que vous ne m'en aymerez ni ne m'en estimerez pas moins.
Les Elzeviers sont des moqueurs de ne travailler point aux mémoires de M. du Plessis. On me fait tous les jours des reproches de ce que je leur ay fait bailler cette copie dont ils font si peu d'estat. Et ce qui est de plus fascheux, après les avoir gardés fort longtemps, ils les imprimeront avec mille fautes, comme ils ont fait la Vie.,, — Ce 21 août 1648. — (Ms. L. H.).
XCIV. — Conrart à Félibien. — 28 août
Monsieur, — Je n'ay point receu de vos lettres par le dernier ordinaire; en attendant les nouvelles de ce qu'aura fait nostre armée navalle, que je souhaite extresmement et qui sont fort désirées de tout le monde ; je vous diray que vendredy, après que je vous eus écrit, nous eusmes le premier avis de la défaite des Espagnols par M. le Prince et la confirmation le lendemain par M. de Chas-
tillon (i). Elle se trouve très-grande, y ayant eu plus de trois mille morts du costé des ennemis et cinq ou six mille prisonniers, trente-huit pièces de canon et trois cents carrosses pris entre lesquels est celuy de l'archiduc Léopold, où s'est trouvée la permission de combattre nostre armée, lorsqu'elle seroit de la moitié ou d'un tiers plus faible que la leur. Entre leurs prisonniers se sont trouvés leurs principaux chefs, comme le général Bec qui est mort à A.rras de ses blessures, le prince de Ligne, général de la cavallerie, le comte de Saint-Amour, général de l'artillerie ; dix-huit Mestres de camp et une très-grande quantité de Capitaines et d'autres Officiers. Mercredy dernier au matin, le Te Deum fut chanté à Nostre-Dame pour cette victoire. Le Roy ei la Reine, accompagnez de toute la Cour, y assistèrent, et le Parlement avec les autres Compagnies souveraines. Cette réjouissance ayant esté fort solennelle et ayant fait concevoir à tout le monde une espérance presque certaine de la paix, fut troublée en un instant, (2) comme vous le pourrez assez apprendre par les lettres ordinaires. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 28 août 1648. — (C. à F.).
XCV. — Conrart à Fclibien. — 3 septembre
Monsieur, — Il faut que je vous die d'abord que je vous ay grande obligation de m'avoir donné la connoissance de M . vostre frère et que je l'ay trouvé très-digne de porter cette qualité, et d estre aimé de vous comme il
(i) Il s'agit de la victoire de Lens.
(2) Première journée de la Fronde, dite des barricades.
est. Il a fait peu de séjour icy, et n'a jamais voulu que ie sceusse son logis pour l'y aller voir ; de sorte que je n'ay pu luy offrir que chez moy ce que je dois à son mérite et à tant de bontez que vous avez continuellement pour moy ; je l'ay prié de m'employer avec liberté et pour ses affaires et pour les vostres, s'il y en a où il me juge propre ; et je me plaindrois de vous et de luy, si je savois que vous fissiez cette faveur à quelqu'un à mon préjudice. Quand vous luy écrirez, je vous prie de l'asseurer que je luy suis entièrement acquis, et que je me tiendray heureux quand il me donnera occasion de le servir. Je luy ai baillé les deux pacquets qui m'avoient esté mis entre les mains par les gens de M. l'abbé de S. Nicolas. J'ay receu de luy les Rimes de Scipione Herrico, dont je vous remercie. C'est un des moindres ouvrages que j'aye veu de cet autheur. Le guerre di Parnasso, que je vous ay prié de m'acheter, est un des plus ingénieux, et la lecture en est très-agréable. Si \q Platon est net et beau, vous ne laisserez pas de me l'envoyer, encore que je l'aye, car le mien est rogné un peu près de la lettre.
Je vois bien qu'il faut que j'accepte enfin le Riposo del Borghini, puisque vous ne voulez rien relâcher de vostre courtoisie. Je vous en remercie donc, et il sera désormais un des ornemens de mon cabinet par vostre faveur.
Je vous écrivis raardy par le R. P. Barrant, procureur général de l'Ordre de la doctrine chrestienne, qui s'en va à Rome pour soliciter leur affaire qui leur est extresmement importante. Il a charge du très R. P. Général de se conduire par vos conseils et de vous demander vostre assistance en son nom et au mien. Je Tay asseuré que
VOUS ne luy refuserez rien de ce qui sera en voslre pouvoir, et )e vous en conjure encore le plus fortement que je puis. Le P. Barrant vous rendra trois livres, dont je l'ay chargé, et que je vous prie d'avoir agréable ; je croy qu'ils ne vous déplairont pas.
A mon avis, les Napolitains auront vu partir nostre armée navale avec grand regret, puisque son départ les a remis entièrement sous le joug insupportable qu'ils avoient tant envie de secouer. Mais c'estoit à eux à nous faciliter les moyens de leur délivrance. On croit que cette armée s'étant rafraischie aux costes de Provence, pourra aller en Catalogne, où celle d'Espagne s'est déjà fait voir.
Monsieur, frère du Roy, a la petite vérole, mais il n'en est pas fort malade, Dieu mercy.
Furnes est r'assiégé par M. le mareschal de Rantzau avec les troupes que M. le Prince luy avoit envoyées dès avant la bataille. Les siennes marchent vers Dixmude, ce qui lait croire qu'il l'assiégera. Son armée grossit tous les jours, tant des soldats des ennemys que d'autres qui luy viennent de tous cotez. Rien ne nous manque que la paix, Dieu veuille nous la donner, et bien-tost -, je vous baise les mains de tout mon cœur et suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 3 septembre 1648. — (C. à F.).
XCVL — Conrart à Félibien. — 10 septembre 1648.
Monsieur, — Je n'ay point receu de vos lettres par le dernier ordinaire, et je n'ay rien à vous mander par celuycy, sinon que je me trouve oblige de vous remercier des courtoisies de M. vostre Frère, puisque c'est en vostre
considération qu'il me les fait. Mais en vous remerciant, je vous prie aussy de m'aider à luy en rendre grâces et de prendre part à ma reconnoissance , aussi bien qu'aux faveurs qu'il me fait. L'ayant entretenu icy d'un dessein que J'ay d'employer quelque argent à une terre et du désir que j aurois d'en rencontrer une qui me fust propre vers Chartres, il a pris la peine de s'en enquérir et de m'en indiquer deux que je pourray bien aller voir dans la fin de ce mois. Ce ne sera pas sans aller chez M. vostre Père pour l'assurer de mon service et pour luy tesmoigner combien je vous suis acquis. Je m'assure que vous ne seriez pas marry que je fusse son voisin. Ce seroit le moyen de l'aller visiter ensemble, quand vous serez de retour. Je vous prie quand vous écrivez à M. vostre Frère de luy tesmoigner le ressentiment que j'ay de sa civilité, et me procurer quelque part dans son affection.
Furnes est encore assiégé. On parle d'un siège de Dixmude par M. le Prince, mais c'est incertainement, et l'on tient la paix d'Allemagne conclue avec la France et la Suède. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 10 septembre 1648. — (C. à F.).
XCVII. — Conrart à Félibien. — 25 septembre
Monsieur, le dernier courrier ne vous porta point de mes lettres parce que je n'estois pas à Paris quand il partit. A mon retour du voyage que j'ay fait, j'ay trouvé icy vostre lettre du dernier août où j'ay appris la nouvelle de la mort du cardinal de Sainte-Cécile (i) qui a surpris
(i) Frère de Mazarin et archevêque d'Aix.
tout le monde icy. On plaint la peine et l'argent que l'on a employé pour obtenir un chapeau qui a si peu duré et qui n'a servi de rien.
Je ne prétens nullement que vous vous donniez aucune inquiétude pour les livres que vous avez achetez et que j'ay déjà. Si les libraires ne les veulent reprendre ou échanger à la première proposition que vous leur en ferez, envoyez-les moi s'il-vous-plaist avec le reste, car je leur trouveray bien maistre icy, soit M. de la Sablière ou quelqu'autre. Et je seray bien aise d'avoir pour moy les poésies di Benedetto dell'Vua, qui seront sans doute plus belles que les miennes, de la sorte que vous m'en parlez.
Je n'ay ni le Sumonte ni le Capaccîo de l'histoire de Naples, et je les-aurois volontiers aussi bien que cette relation en dix journées imprimée à Padouë, dont vous mes parlez ; et si la suite s'imprime, je vous la demande aussi. Ce sont le Guerre et non le Rivolte di Parnasso dell'Herrico qui me manquent, et vous m'obligerez de les faire prendre à Venise, si quelqu'un de vos amis y va, car c'est un écrit fort joly. Je ne doute point que vous ne fassiez vostre possible pour me recouvrer le Giustiniani et le Costan^o, et je m'en remets à vos soins. Souvenez-vous que le Lettere Principi pour estre bonnes doivent estre de l'an i58i, tous les trois volumes. Il y a deux volumes à \ Histoire de Florence dell'Ammirato et un à celle dell'Adriani qui est fort estimée. J'ay le Cario in-fol. et in-40 et ne l'estime pas beaucoup.
On ne parle maintenant icy que du bled, de la poudre
et des mousquets, et les pauvres Muses sont tout-à-fait muettes. Je croy que vous recevrez bientost la lettre que je vous ay écrite par le R. P. Barraut touchant l'affaire des Frères de la Doctrine chrestienne, à laquelle je suis assuré que vous apporterez tout ce qui dépendra de vous. Le R. P. Hercules s'en assure comme moy et vous baise les mains de tout son cœur. Sans de nouvelles affaires qui me sont survenues, j'eusse fait un voyage à Chartres pour voir quelques terres dont M. vostre frère m'a donné avis avec beaucoup de bonté. Je vous prie de l'en remercier, quand vous luy écrirez, et de l'obliger à me croire son serviteur, car je le suis véritablement et le vostre très-pasionné. — A Paris, ce 25 septembre 1648. - (C. à F.).
XCVIÎÏ. —Conrart à Rivd. — 2 octobre 1648. — ■
(Inédite).
Monsieur, je crois que M. Dunois sera arrivé à cette heure et qu'il vous aura rendu le paquet dont M. de la Trosnière l'a chargé pour vous à ma prière. Je n'en suis en peine que pour les papiers de M"° vostre nièce et je seray déchargé de ce soin lorsque j'aurai appris qu'elle les a receus. J'attens encore vostre sermon sur la paix que j'ay fort grande envie de voir. La civilité excessive de M. vostre neveu est cause que je n'ay pu le luy aller demander, m'ayant toujours refusé de m'appreridre son logis depuis le départ de M . l'ambassadeur de Hollande. Je ne trouve pas qu'il fut fort nécessaire de le faire réimprimer pour avoir appelle le roy d'Espagne le -plus puissant monarque de la chrestienté, car le mot de
puissant dans vostre intention ne regarde que l'estendue de ses Estats ; mais parce qu'il est équivoque en nostre langue et qu'il signifie quelquefois la dignité et la réputation, quelques-uns y ont pu trouver à redire. Je suis pourtant bien marry que cela m'ait retardé la satisfaction de le voir. J'en auray beaucoup de la publication des opuscules de M'"' de Schurmann, surtout puisqu'il y aura des lettres françôises. Elle est admirable en toutes langues et en toutes autres choses, mais je ne puis l'admirer avec connoissance qu'en cette petite partie qui est le moindre de ses avantages.
Je suis très-aise de ce que vous m'assurez que M . Brasset laisse vivre en liberté ceux de nostre religion qui sont à son service; avec cette condition, j'estime mon cousin heureux d'estre auprès de luy et l'exhorteray de se rendre digne de ses bonnes grâces par son assiduité et sa fidélité à le bien servir.
Je vous rens grâces de la recommandation qu'il vous a pieu de faire de Paul Béhouet en faveur duquel j'avois pris la liberté de vous écrire.
Je suis très-mal satisfait du sieur Elzevir, et quand nous aurons des copies de l'importance de celles qu'on luy a procurées icy, nous trouverons d'autres voyes pour les faire imprimer et des personnes qui ne les îiégligeront pas comme luy.
On souhaite fort M. le prince et M^e la princesse de Talmont chez M. de la Trémoille, et l'on les y attend avec grande impatience. On parle de cette princesse comme d'une personne fort accomplie et qui tiendra bien sa place à la Cour.
Nous sommes encore balancés avec l'espérance du repos et la crainte du trouble Depuis huit jours il s'est tenu deux conférences à St-Germain, où est la Cour, entre M. le duc d'Orléans, M. le Prince, M. le prince de Conty et M. de Longueville d'une part, et quelques députés du Parlement d'autre. Hier, il s'en tint une et qui doit estre la dernière, sur laquelle le Parlement doit ' délibérer aujourd'huy, et c'est de la résolution qu'il s'y prendra que dépendra apparemment l'accommodement ou la rupture. On se promet que d'un costé et d'autre on considérera l'importance de cette affaire, et que par la prudence de MM. les princes et des sages magistrats, elle se terminera par les voyes de douceur. Les députés du Parlement ont proposé quatre points : i» la continuation du Parlement à cause des vaccations où nous sommes pour pouvoir travailler aux affaires publiques ; 2° le retour du Roy à Paris ; 3" la liberté de M. de Chavigny, ministre d'Estat, qui a esté arresté, amené au Havre de Grâce et le retour de M. de Chasteauneuf, cy-devant garde des sceaux, qu'on a envoyé chez luy en Berry ; 40 et la décharge d'un quartier de la taille pour le peuple. Je crois qu'on accorde le premier et le dernier chef, qu'on promettra le second quand le mauvais air de la petite vérole que Monsieur a eue depuis peu dans le Palais- Cardinal sera passée ; mais pour le troisième, je ne pense pas qu'on veuille laisser la liberté au Parlement de connoistre des prisonniers et des exilés pour crime d'Estat, si ce n'est quand il plaira au Roy. C'est un des droits de la couronne: la pratique y est formelle, et la politique veut qu'elle soit continuée ainsi. On nous assure que la
paix d'Allemagne est signée et que S. M. en doit bientost envoyer la ratification. Dieu veuille qu'elle soit un acheminement à la générale, de laquelle seule on devra se réjouir à mon avis.
Je suis très-humble serviteur de M. vostre fils, de M'"' vostre nièce et de son admirable mary, que je voudrois bien voir dans ses mouvemens d'amour et de jalousie. Mais je suis principalement vostre, etc. — Ce 2 octobre 1648. — (Ms. L. H.).
XCIX. — Conrart à Fclibicn. — 16 octobre
Monsieur, il s'est sans doute perdu quelques-unes de vos lettres, car je n'en ay point receu par les derniers ordinaires ; et vous me mandez par celle du 21 du mois passé que vous m'aviez donné avis que mes livres estoient partis, de quoy je n'avois rien sceu auparavant. Si j'eusse creu que vous eussiez dû me les envoyer à Marseille, je vous y eusse donné une adresse, car je crains bien que si cela est à la disposition de marchands ou de voituriers inconnus il ne m'en coûte 18 ou 20 sols pour livre, comme il m'est arrivé lorsqu'on m'en a envoyé d'autres par cette voye-là ; puisqu'ils sont en chemin, il en faut attendre le hasard et souhaiter qu'au moins ils arrivent à bon port, afin que mon argent et vos peines que j'estime bien davantage ne soient pas perdues. Vous m"avez obligé de m'acheter l'Histoire de Villani, surtout si elle est complette et de bonne impression. Pour les autres histoires qui me manquent de celles que je connois, il n'y a guères que celle de Gennes du Guastiniani et celle de Naplcs d'Angelo di Costan^o, dont je vous ay déjà parlé
plusieurs fois, et c'est principalement la dernière que je voudrois avoir recouvrée ; il y en peut avoir de modernes, et mesme de toutes nouvelles que je ne connois point et que vous pourriez m'acheter, si vous les jugez bonnes.
Je croy que le R. P. Barrant sera arrivé maintenant et qu'il vous aura rendu le pacquet, dont il a eu la bonté de se charger. Je crains bien qu'il n'ait pris une mauvaise conjoncture, pour faire ce voyage et qu'il soit obligé d'estre longtemps à Rome ou d'en revenir sans rien faire. Je suis assuré au moins que vous luy donnerez les meilleurs conseils qu'il doive suivre, et qu'il les suivra avec soin, car il a cet ordre exprès de son général, auquel j'envoye aujourd'huy vostre lettre en Provence, où il est allé faire une visite, mais je vous puis assurer comme s'il Tavoit receuë qu'elle luy sera très-agréable.
Je vous prie de me mander à qui il faudra que je m'adresse pour demander des nouvelles de mes livres, au cas que je n'en apprenne point dans quelque temps. Je suis. Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce i6 octobre 1648. — (C. à F.).
G. — Conrarî à Fêlibien. — 22 octobre 1648.
Monsieur, comme il survient icy quelque chose de nouveau à toute heure que l'on est bien aise de mander, on ne peut écrire qu'à la dernière heure et par conséquent avec précipitation.
Un Italien nommé Galareti, secrétaire du comte ou du marquis du Pineranda, plénipotentiaire d'Espagne à Munster, est venu icy avec passeport pour aller en Espagne ; et s'étant abouché avec le Nonce, ce dernier
luy a moyenne une audiance de M. le Cardinal qui la luy a donnée fort longue et l'on dit qu'ils ont traité teste à teste de diverses choses concernant la paix générale. Je croy que comme ce secrétaire est un très-habile homme et qu'il a une grande connoissance des affaires, on a esté bien aise qu'il vint icy pour remarquer Testât des choses , et peut-estre pour l'empirer s'il pouvoit. Il est vray que si nous avons de si grandes affaires sur les bras, les Espagnols n'en ont pas de moindres. Car cette grande conspiration qu'on a découverte en Espagne contre la persone du Roy, luy doit faire désirer autant qu'à nous la fin de la guerre, qui est la source de tous ces malheurs. On tient toujours pour assuré que la paix est signée entre la France, la Suède et les Etats de l'Empire, et qu'elle se ratifiera et exécutera sans l'Empereur à qui on a donné un mois pour y entrer. C'est un grand coup que l'on ait pu détacher ces états de l'Empereur, et c'est un effet de l'adresse de M. Servien.
M. d'Avaux doit estre assuré aujourd'hui du jour qu'il verra la Reine et qu'il rentrera en l'exercice de Sur- Intendant des Finances.
Voilà tout ce que vous aurez de moy pour ce voyage ; je n'ay point eu de vos lettres par le dernier ordinaire, je suis. Monsieur, vostre etc.
Ce 22 octobre 1648 (C. à F.).
CI. — Conrart à Fêlibien. — 3o octobre
Monsieur, je ne vous écrivis point la semaine passée parceque j'estois à Chartres, où il y avoit longtemps que j'avois envie de faire un voyage pour voir M. votre père
et M. votre frère. Je ne vous sçaurois assez témoigner l'obligation que je vous ay des faveurs que j'ay receues d'eux, parce que c'est en vostre considération qu'ils me les ont laites, et je vous prie de les en bien remercier, car j'avoue que je ne le sçaurois faire tout seul comme je dois ; je n'ay pas seulement éprouvé leur civilité, mais celle de Mlle vostre sœur qui est une personne extrêmement raisonnable et dont les dames avec qui j'estois allé sont demeurées très-satisfaites. Nous avons tous ensemble solemnisé vostre santé à Coltainville où la maison de M. vostre père est très-ajustée. Si je puis faire quelque acquisition en ce quartier-là, comme j'en ay grande envie, j'espère que nous nous y pourrons divertir ensemble quelque jour.
On parle icy de vostre retour, comme s'il devoit estre prompt, mais je ne crois pas que M. l'Ambassadeur puisse quitter Rome qu'après l'hyver.
Je vous rends grâces des bons avis que vous me donnez pour les pères de la doctrine chrétienne. Je voudrois que le R. P. général les eust eus avant que d'envoyer le père Barraut à Rome. Car ce que vous me demandez me fait craindre non-seulement qu'il ne fasse rien mais qu'il ne gâte son affaire, en la pressant dans une mauvaise conjoncture ; il me semble qu'il y auroit encore moins de péril à l'un qu'à l'autre ; et qu'au moins, il ne se doit pas haster. Il a ordre de vous consulter en toutes choses sçachant que vous ne luy donnerez que des conseils sincères et judicieux.
Je n'écris plus à M. le Président Boutard parce qu'il y a longtemps qu'il m'a mandé qu'il devoit partir, et
qu'on m'a dit qu'il serait icy le mois prachain. J'ai receu la relation des dix premières journées des révolutions de Naples qui est la mesme qu'on a imprimée à Genève. Je suis pourtant bien aise d'avoir l'original et vous en remercie, comme aussi de l'achapt des livres que vous avez encore pris la peine de me choisir depuis le premier mémoire que vous m'avez envoyé. Je vous ay prié de me mander par qui j'en pourray apprendre des nouvelles, parce que je n'en ay point encore eu, et il me semble que selon ce que vous m'avez écrit ils devroient estre icy.
Je vous prie s'il se trouve des portraits de la main de celuy qui a fait celuy de la Signora Olympia ou d'autres bons maistres, de m'acheter ceux qui seront les plus ressemblans et les mieux desseignez. Car j'aime ces sortes d'estampes sur toutes les autres , et en ay déjà bon nombre.
Nous avons icy le Memorie del Cardinal Bentivoglio que sa mort a faits demeurer imparfaits. Ils ont esté imprimez en Hollande, mais avec mille fautes, ce qui obligera les siens de les faire imprimer correctement à Rome. Au cas qu'ils y eussent déjà esté imprimez, vous m'obligerez de m'en faire avoir un exemplaire.
Je vous envoyé la déclaration du Roy, qui a esté vérifiée au Parlement. Ensuite de quoy, il ne s'est plus assemblé ; mais nous ne sçavons ce qui se fera à la Saint- Martin, ny si le Roy reviendra à Paris. De ces deux choses dépendent le repos ou le trouble de la France et un grand acheminement à la paix générale ou un grand reculement. Monsieur le duc d'Orléans est à Limours, d'où il doit aller à Blois M. le prince de Conty et M. de
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Longueville sont icy, çt M. le Prince y est attendu. Messieurs des Finances y sont déjà arrivez, ce qui fait espérer qu'après les festes, Leurs Majestez y pourront revenir aussi. Les ennemis veillent à Testât des choses qui se fait icy plus qu a tout le reste, et Je croy que c'est sur ce qui s'y passera plus que sur toutes autres choses qu'ils prendront leurs mesures.
On parle de la paix d'Allemagne avec tant d'incertitude, que tous les jours il s'en dit des choses nouvelles et différentes. Ce qui m'empésche de vous en rien dire aujourd'huy d'affirmatif. Aimez-moy toujours, je vous en conjure, et croyez que je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 3o octobre 1648. — (C. à F.).
CIL — Conrart à Félibien. — 6 no2^embre 1648.
Monsieur, — Je n'ay point receu de vos lettres depuis celle qui accompagnoit le livre que M. de Grainville m'a apporté et dont je vous ay remercié. Je vous ay témoigné aussy les courtoisies que j 'a vois reçeiies à Chartres de M. vostre Père et de M. vostre Frère. Us me les continuent encore depuis mon retour et sont après à traiter le marché d'une petite maison proche de Chartres et de Coltainville, que j'aimeray d'autant plus, si je la puis avoir, que je pourray vous y entretenir quelque jour, estant si proches voisins.
M. de la Sablière est de retour, et nous avons fort parlé de vous dans nostre première conversation. Il m'a dit une partie des livres qu'il a achetez par vostre conseil et dont il vous a laissé la plupart pour les luy envoyer. Peut-estrc que vous m'aurez fait tenir les miens par la
mesme voye. Je serois bien aise d'en avoir bien-îost des nouvelles, car je commence d'en estre en peine.
Je croy que M. le président Boutard sera bien-tost icy, selon ce que vous et luy m'avez mandé de son retour. Je ne croy pas le vostre si prompt, car il n'y a guères d'apparence qu'on accorde bien-tost à M. l'Ambassadeur la permission qu'il a demandée de revenir. On m'a dit que vous avez maintenant sa principale confidence, de quoy j'ay beaucoup de Joye. Je me plains un peu de vous de ne m'avoir pas fait part d'une si bonne nouvelle. Je sçais bien que vous estes modeste et discret, et que l'on s'ouvre peu de ces choses, si ce n'est à ses amis intimes. Mais je me croy de ce nombre, et ainsi vous pouviez me toucher quelque chose de cet avantage, afin que je m'en réjouisse et sans crainte que cela fust divulgué.
Nous avons une nouvelle broûillerie à la Cour, dont vous aurez oûy parler ; monsieur le Prince de Conty s'estant déclaré qu'il désirait le chapeau qui avoit esté demandé pour M. l'abbé de la Rivière. M. le duc d'Orléans excité par toute la maison de *** s'en est fort piqué, disant que c'est une affaire qui le regarde , puisque c'est luy qui a demandé le chapeau pour l'abbé de la Rivière et qu'il luy avoit esté accordé. Mais on répond qu'il n'a esté accordé qu'à condition que monsieur le Prince de Conty ne le demandast point. Ils ont envoyé tous deux exprès à Rome. On tâche à accommoder ce différent par négociation, s'il le peut estre.
J'espère que la paix générale se pourra faire cet hyver. Celle d'Allemagne a enfin esté signée par l'Empereur, et le Te Deum s'en doit chanter au premier jour.
M. de la Sablière soutient affirmativement que vous, M. Morin et luy avez acheté chacun une Histoire de Naples d'Engelo di Costanzo. Mais je luy soutiens qu'il s'abuse et qu'on n'en rencontre pas ainsi trois à la fois. Nous nous en sommes rapportez à ce que vous m'en manderez. Il m'a dit qu'il a acheté le Palais du Card. Antoine en taille douce, qui est un ouvrage fort beau. Je vous prie d'en prendre un pour moy des mieux imprimez et en feuilles. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 6 novembre 1648. — (C. à F.).
cm. — Conrart à Félibien. — i3 novembre 1648.
Monsieur, — J'ay receu presqu'à la fois vos deux lettres du 12 et du 19 du mois passé et avec la dernière la nouvelle de l'arrivée du R. P. Barrant ; il m'a écrit une lettre qui n'est pleine que des ressentimens qu'il a de vos civilitez, dont il me prie de vous remercier.
L'intérest que vous sçavez que je prens à son affaire, vous doit mieux persuader que tous les complimens que je vous sçaurois faire de celle que je prendray à toutes les obligations qu'il vous aura. Mais je vous répons qu'outre cela le R. P. général de son Ordre en aura toute la reconnoissance qu'on se peut promettre d'une âme aussi généreuse que la sienne.
Je serois plus en peine que je ne suis de l'indisposition avec laquelle ce bon Père me mande qu'il vous a trouvé, si vous ne m'assuriez qu'elle estoit diminuée. Comme je sçay par expérience qu'il n'y a point de bien au monde comparable à la santé, je la souhaite aussf à mes amis par dessus toute autre chose, et particulièrement à ceux qui
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comme vous sont capables d'en faire un bon usage. La mienne est, grâces à Dieu, assez bonne, encore que le temps soit très-mauvais depuis quinze jours. M. vostre Père et M. vostre Frère travaillent à me donner moyen de l'affermir, en ménageant l'acquisition d'une petite maison qui est à la porte de Chartres, où je pourrois aller chercher du repos une partie de l'année et du plaisir avec eux et avec vous, quand vous y seriez. Il ne se peut rien ajouter à leurs soins ni à la bonté qu'ils me témoignent en cette rencontre, et je vous prie de leur témoigner la reconnoissance que j'en ay et le gré que vous leur en sçavez, puisque ce ne peut estre qu'en vostre considération qu'ils me font tant de faveur.
Je suis bien aise que les livres que je vous ay envoyez vous sont agréables et qu ils plaisent à M. l'Ambassadeur et à mademoiselle sa Fille, pour laquelle je vous envoyay des vers de M. Gombaud, pour monsieur et madame de I.ongueville, il y a huit jours. Je vous en envoyé aujourd'huy de M. de Benserade. Ces deux pièces sont les seules qui soient venues à ma connoissance depuis nos tumultes qui sont finis à l'égard du Parlement et du Peuple, depuis que la déclaration du Roy que je vous ay envoyée a esté publiée. Mais je ne vous sçaurois dire si le démesié qui est survenu pour le chapeau que le Pape doit donner à la France ne rallumera point un feu qui estoit plustôt couvert qu'esteint : l'accommodement n'est point encore fait entre les Princes. M. le duc d'Orléans demande diverses choses presque impossibles; comme la restitution de toutes les places de Lorraine au duc Charles; le retour de M. de Vendosme et de M. de Beauiorl : qu'on fasse
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M. d'EIbœuf et l'abbé de la Rivière ministres d'Estat; qu'on donne des gouvernements de places frontières aux tils du premier, de grands bénéfices et de l'argent à l'autre, etc. Il y a des entremetteurs qui taschent à accommoder l'affaire, mais ils n'ont encore peu rien faire, et l'on attend avec impatience ce que le Pape fera. M. de Mon treuil (i) est allé à Rome pour cela de la part de M. le prince de Conty, et comme il est mon amy très-particulier, j'ay creu que je luy devois tesmoigner que je vous tenois aussi au mesme degré. Vous voulez bien que je vous adresse une lettre que je luy écris, où je luy parle de vous comme je dois. Je seray bien aise que le R. P. Barraut le voye aussi, et vous m'obligerez de prendre la peine de le faire avertir, lorsque vous lirez voir, afin qu'il ait le bien de vous y accompagner. M. de la Sablière n'a presque arresté dans aucun lieu depuis qu'il est party de Rome, à ce qu'il m'a dit, et c'est pour cela qu'il ne vous a point écrit. Je crois que par la mesme raison, il n'a point aussi receu de vos lettres ; je seray bien aise d'apprendre, si vous m'avez envoyé mes livres avec les siens, et par quelle voye ; nous n'en avons eu encore aucune nouvelle.
L'Histoire du Giustiniani est sans doute très-rare, et comme elle a esté imprimée deux fois, et que dans la seconde impression l'on a retranché diverses choses qui estoient dans la première, ce qui se reconnoît dans la préface, s'il s'en présentoit une, il faudroit examiner cela avec soin : pour celle A'Angelo di Costan;o , je crov
;i) De Tx^cadcmic iVançaisc, — secrciairc du prince de Conti.
qu'elle n'a esté imprimée qu'une fois. Je n'ay qu'un volume de celle de Naples du Caraffa ; s'il y en avoit davantage, je vous prie de me l'achepter. J'ay celle de Vinceny^a del Mar:{ari, in-4"'. Si celle que vous avez veûe est d'un autre, )e vous prie de ne la laisser pas échapper. Le Tacito iîlustrato est sans doute de la traduction du Politi, qui est fort bonne, mais pour ces grandes annotations tirées d'un Espagnol, je n'en fais pas grande estime. Le livre est pourtant curieux et je ne voudrois pas ne l'avoir point. S'il y a des histoires de Padouë, de Crémone, Pise et de Lucques qui soient estimées, vous m'obligerez de me les achepter.... Nous avons estez si peu informez de la conjuration d'Espagne, que nous n'en sçavons presqu'aucune particularité ; si vous en avez quelque relation fidèle, vous m'obligerez de m'en faire part. Je vous remercie de mes lettres à M. de S. Nicolas et à M. Boutard que vous m'avez renvoyées. Je suis bien marry que le premier n'a receu celle que je luy envoyois, parce que c'estoit un remerciment de mille faveurs, qu'il m'avoit faite pendant son séjour à Rome. Je vous manday il y a huit jours avec liberté ce que j'avois appris de vostre procédé sur son sujet, sur quoy j'attens vostre éclaircissement. Je croy que vous n'avez pas esté fasché que je vous l'aye demandé, car c'est une marque que je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce r3 novembre 1648. — (C. à F.).
GIV. — Conrart à Rivet. — i3 îtovembre 1648. — (Inédite).
Monsieur, — J'ay fait un petit voyage à la campagne.
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pendant lequel M. de la Trosnière prit la peine d'apporter en mon logis vostre sermon de la paix qui est très-digne de vostre prudence et de vostre érudition, et dont je vous rens grâces une seconde fois. Si je ne l'ay pas eu sitost que les autres, il a eu pour moy la grâce de la nouveauté plus tard que pour eux.
Selon ce que vous me mandez, vous devez avoir esté à la Haye, et peut-estre que lorsque cette lettre arrivera chez vous , vous n'en serez pas encore de retour , car comme on ne se peut pas promettre de vous avoir souvent à la Cour, il y a apparence qu'on vous y arrestera le plus qu'on pourra. C'est un air que vous ne devez point craindre, quelque corrompu qu'il soit, après y avoir esté de si longtemps, sans qu'il ait fait tort à vostre vertu.
Je ne doute point que l'alliance d'Angleterre ne soit fort à charge à M. le prince d'Orange, vers le malheureux estât où est toute la maison royale, depuis si long-temps ; mais si l'effet répond aux espérances qu'on a d'une paix entre le Roy et le Parlement, et que le traité personnel soit aussi avancé qu'on l'écrit de Londres, toutes choses se pourront rétablir. On a publié les contestations de ce Prince et des Théologiens, députés pour assister les conseillers du Parlement en ce traité personnel, touchant l'épiscopat dont il demande le rétablissement ; mais s'il n'est pas meilleur politique qu'il ne paroît en cela bon théologien, je doute qu'il puisse bien persuader ses commissaires ; et les choses estant réduites au point où il les a laissé venir, je croy que le plus court et le meilleur pour luy seroit de signer les propositions qu'on luy pré-
sente sans chicaner, puisqu'aussi bien il y faudra consentir après les avoir bien disputées.
Pour la paix de l'Empire, on s'en réjouit en Allemagne et en France, et chacune de ces deux nations espère d'y trouver son compte. 11 n'y a que les Suédois qui semblent y trouver quelque chose à désirer depuis leurs grands progrès dans la Bohême. Nous verrons quand le temps de la ratification du traité sera arrivé, si ils y satisferont de leur costé. Pour moy, je ne me saurois réjouir d'un accomodement particulier, s'il ne cause le général ; mais cela ne sera que quand il plaira à Dieu de retirer de dessus nous le fléau de la guerre dont il y a si longtemps qu'il bat l'Europe de tous costés.
II y a quelque apparence que dans les confusions de la Pologne les Suédois pourront bien avoir quelque pensée d'en profiter, et que par cette considération ils acquiesceront peut-estre plus facilement à l'exécution de la paix de l'Empire.
Depuis la publication de la déclaration du Roy pour la réformation de diverses choses que le Parlement avoit demandées, toutes choses ont esté icy assez tranquilles de ce costé-là ; mais il est survenu dans la Cour une difliculté qui peut estre de dangereuse conséquence et avoir de mauvaises suites, l'abbé de la Rivière , favory de M. le duc d'Orléans, ayant esté nommé par le Roy au cardinalat, sur ce que M. le prince de Conty ne s'estoit point encore déclaré s'il suivroit la profession ecclésiastique, auquel cas cette nomination le regardoit sans contredit, et à l'exclusion de tout autre. Il est arrivé que la chose estant sur le point d'estre résolue ù Rome pour
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l'abbé de la Rivière, M. le prince de Conty s'est déclaré qu'il désiroit ce chapeau ; ce qui a fasché M. le duc d'Orléans, prétendant que puisqu'il l'avoit demandé et que la nomination luy avoit esté promise, il falloit empescher que ce Prmce ne traversât son dessein, ou bien que pour le satisfaire il luy faut accorder des choses fort estranges, comme de rendre toutes les places de Lorraine au duc Charles ; de permettre le retour de M. de Vendosme et de M. de Beaufort; de faire M. d'Elbœul et M. de la Rivière ministres d'estat avec entrée au Conseil d'en haut ; de donner au premier des gouvernemens pour ses fils ; au second beaucoup de bénéfices et beaucoup d'argent, etc. L'affaire est en négociation, mais il n'y a point d'apparence d'accomodement, et il n'y a rien tant à craindre que la mésintelligence de M. le duc d'Orléans et de M. le Prince. Dieu veuille leur inspirer assez d'amour pour r Estât pour éviter ce qui seroit capable de le ruiner.
Vous avez grande raison de blâmer l'emportement de M. de Saumaise contre M. Hérauld. C'est ce me semble une tache au mérite d'un si grand homme, que cette humeur de dire des injures atroces à tous ceux contre lesquels il écrit ; et le mal me paroisî d'autant plus grand qu'il est irrémédiable ; car cet autheur ne reçoit aucun conseil de ses amis sur cela.
J'ay veu un nouveau livre d'un sieur Jarrige contre les Jésuites que je trouve aussi escrit dans cet esprit d'injure. J'eusse voulu qu'il eût pris un autre titre et qu'il se fût servy d'un autre style. Car bien qu'il n'y ait point de gens plus insolens et plus effrontés que ceux contre les-
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quels il écrit (i), et qu'ils l'ayent traite fort outrageusement, si est-ce qu'il eût mieux fait de les combattre fortement et modestement, que de leur rendre injure pour injure ; et il me semble que quelqu'un a bien dit qu'il suffit de dire que Néron a fait mourir sa mère pour faire voir l'énormité de son crime, sans dire : cet exécrable, cet infâme, ce détestable Néron, etc. Mais c'est une chose estrange que l'intérest particulier et l'amour-propre crèvent les yeux aux plus clairvoyants.
Je vous remercie très-humblement de la charité que vous me promettez pour mon cousin Loot. Il me mande que M. Brasset luy avoit ordonné de se retirer de chez luy sur un prétexte fort léger. S'il en sort, je seray bien aise qu'il pût rencontrer quelqu'autre cmploy, et seray obligé, si vostre crédit luy peut estre utile, que vous le daigniez employer pour luy. Je suis, etc.. — Ce i3 novembre 1648. — (Ms. L. H.).
CV. — Cour art à Félibien. — 20 novembre 1648. Simple billet, sans importance. — (C. à F.).
CVI. — Conrart à Félibien. — 2j novembre
Monsieur, je suis en peine de vostre indisposition, et je suis pourtant bien aise de ce que vous m'apprenez qu'elle estoit diminuée , Je seray tout-à-fait en repos quand vous m'aurez appris que vous serez revenu en bonne santé.
(i) N'oublions pas que c'est un protestant qui parle.
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Nous avons eu un long entretien M. Boutard et moy sur ce que je vous ay manday touchant M. l'abbé de Saint-Nicolas ; il m'a dit que la chose s'est passée bien différemment de ce que l'on me l'a contée. Je seray très-aise que vous m'en informiez au vray, et avec la sincérité dont Je sçay que vous faites profession, afin que je puisse soutenir vos intérests, comme je dois, ne doutant pas que ce ne soit à tort qu'on ait prétendu vous blasmer. Ne manquez pas s''il vous plaist à m'écrire tout ce qui en est, et croyez que je ne m'en serviray que bien à propos, et pour votre avantage. Il y a huit jours que je vous envoyay une lettre pour le R. P, Barrant : je vous en envoyé une autre aujourd'huy que je luy escris.etque vous luy ferez rendre s'il vous plaist ; je ne vous recommande plus son affaire, parce que je sçay qu'elle vous est en trop grande recommandation pour vous en solliciter. Madame la marquise de Montausier qui aime et estime beaucoup le R. P. Hercules, a voulu écrire à M. l'Ambassadeur pour cette affaire et j'envoye la lettre au P. Barrant.
M. de la Sablière vous a escrit; il m'a fait voir l'Histoire de Naples^ in-fol». qu'il croyoit estre du Costan^o, mais je m'étois bien douté qu'il se trompoit, c'est d'un autheur fort moderne nommé Franco de Pietri, dont le peu que j'en ay veu ne me donne pas grande opinion. Néanmoins à cause de ce qu'il dit des maisons de Naples, je ne serois pas marry d'en avoir un ; je croy qu'il se trouve facilement ; s'il se rencontroit un aussi beau Vasari de l'ancienne impression, que celuy qu'a eu M. de la Sablière avec autant de marge et pour le même prix,
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VOUS m'obligerez de me Tacheter, car je donnerois le mien qui n'a pas la marge fort grande à un de mes amis à qui je veux faire ce présent, et garderois l'autre pour moy. Mais il faudroit qu'il fust très-beau et le faire coUationner pour voir s'il seroit parfait. Si vous rencontrez ÏHistoire de Naples de Summonte, complète et belle, vous m'obligerez de me l'achepter.
J'attens des nouvelles des livres que vous m'avez envoyez. Le marché de la petite maison que j'ay veûe auprès de Chartres n'est pas encore conclu, une affaire qui m'est survenue m'ayant obligea différer pour quelque temps. J'ay impatience d'estre en état de l'acheter par l'espérance que nous nous y pourrions divertir ensemble quelque jour. Je suis Monsieur vostre etc.
A Paris, ce 27 novembre 1648. (G. à F.).
CVII. — Coiirart à Félibien. — 4 décembre
Monsieur, selon ce que vous me mandez par vos lettres du 9 et du 17 du mois passé, il faut qu'il s'en soit perdu quelques unes des précédentes, car ce sont les premières par lesquels j'ay appris que vous aviez envoyé mes livres avec les hardes de M. l'Ambassadeur, quoy que vous me mandiez que vous me l'aviez déjà écrit. Je vous rens grâces du soin que vous en avez eu. "Vous me manderez, s'il vous plaist, si le ballot m'est adressé, ou si c'est à votre amy et à qui il faudra que je m'adresse pour en apprendre icy des nouvelles. Je m'imagine que nous en devons avoir bien-tost, puisque vous m'asseurcz que dès le g du mois passé, ils estoicnt en France, si ce n'est que pour quelque
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raison qui m'est inconnue, on ait fait tarder les hardes à Marseille.
M, vostre frère est icy, qui a pris la peine de me venir voir; Je n'ay pas eu le temps de le gouverner encore, ayant depuis son arrivée toujours esté embarrassé d'une méchante affaire qui ne me donne repos ni jour ni nuit. Dès que je seray un peu plus libre, je ne manqueray pas à l'entretenir, et nous boirons à vostre santé. Je ne sçay encore si je pourray faire quelque acquisition dans vos quartiers, j'en ay toujours un grand désir, et je tâche d'y disposer mes affaires.
Les courriers de M. le prince de Gonty qui ont apporté asseurance du Chapeau ont esté bien venus. Toutes choses sont icy assez calmes. Il y a seulement assez de difficulté à trouver de l'argent.
On est en quelque doute si la paix d'Allemagne sera ratifiée, parceque les Suédois ont peine de se résoudre d'abandonner les grandes conquestes qu'ils ont faites en Bohême. On écrit de Munster qu'il y a disposition à la paix générale ; si les choses se passent en Espagne comme on nous le dit icy, cela est aisé à croire. Je suis, monsieur, vostre etc.
A Paris, ce 4 décembre 1648. (G. à F.).
CVIII. — Conrart à Féiibieti. — 1 8 décembre
Monsieur, la mesme raison qui m'empescha il y a huit jouri de vous écrire, sera cause que je ne vous écriray aujourd'huy que succinctement. îl m'est survenu tout à la fois deux affaires très-fâcheuses pour deux de mes amis qui ne me laissent ni loisir ni repos et tout ce que je puis '
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faire est de vous remercier du mémoire des derniers livres que vous avez pris la peine de m'achepter, et de la lettre de Naples que vous m'avez envoyée... Vous ne me dites rien de M. de Montreuil, J'ay grande envie de sçavoir si vous aurez fait amitié ensemble, comme je l'en ay prié. Je souhaite que ce soit luy qui apporte la nouvelle de la promotion de son maistre, si elle se fait à ces Quatre-temps.
Le prince Casimir a esté esleu roi de Pologne.
Les affaires d'Angleterre sont plus brouillées que jamais et l'on commence à cramdre que l'armée de Fairfax qui est maintenant maistresse du Roy et du Parlement ne détermine quelque chose de sinistre pour le Prince. Je vous prie d'asseurer le R. P. Barraut de mon service. Je suis, monsieur, vostre etc. — A Paris, ce i8 décembre 1649. (C. à F.)
CIX. — Conrart à Fêlibien. — i" janvier 164g
Monsieur, j'ay esté contraint de laisser passer deux courriers sans vous écrire à cause des fascheuses affaires que j'ay eues sur les bras, et dont je ne suis pas encore à bout. Mais comme les festes m'ont donné quelques relasches et que je garde la chambre pour un grand rhume que la fatigue et les brouillards m'ont causé, je satisferay aujourd'huy à tout ce que je n'ay peu faire plustost en répondant à vos lettres du 3 9 novembre et du 7 décembre qui m'ont esté rendues en mesme jour.
Vous devez avoir receû mamtenant force lettres de M. de la Sablière qui vous aime autant que vous pouvez souhaitter. Il a receu ses livres qui venoient à part, mais
pour ceux qui sont avec les miens, nous n'en avons receu aucune nouvelle. Le principal est que les balles sont en seureté à Marseille. Je vous suis tout-â-fait obligé de m'avoir achepté le Giustiniani, tant s'en faut que je consente à le laisser passer en d'autres mains à cause qu'il est cher, que je vous conjure autant que je puis de me le bien garder pour me l'apporter quand vous viendrez. Je vous manderay par le premier ordinaire à qui vous pourrez adresser les autres à Marseille ; mais pour celuy-là, je seray bien aise que vous en preniez soin. Je ne trouve pas que vous en ayez trop payé. Si après cela vous pouvez recouvrer le Costan:{o, vous aurez mis dans mon cabinet deux des plus rares livres qui y manquoient, et dont je vous auray une particulière obligation. Je seray bien aise aussi , si , sans vous donner beaucoup de peine , vous pouvez recouvrer \e Summonte complet et le Ma:^^ella. L'Adriani est fort rare, je vous prie de l'achepter. C'est un des chefs de part d'entre les bons autheurs, et l'on dit que M. de Thou a beaucoup copié cet autheur ; ce qui n'est pas un petit avantage pour luy. Je fais chercher l'Histoire de Scio en françois, que je vous envoyeray dès que je l'auray trouvée ; j'en ay eu une manuscrite en italien, faite par un Signore leronimo Giustiitiani, gentilhomme de la Chambre du Roy, laquelle est toute corrigée de la main de l'autheur et qui, par conséquent, peut passer pour un original: je ne croy pas qu'elle ait été imprimée ; si elle peut servir à vostre amy, je luy en offre la communication, ou mesme de la luy donner s'il luy plaist de l'accepter, ne désirant rien tant que de rendre utile aux desseins des personnes vertueuses, ce
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que f amasse petit à petit avec cette intention. Je verray s'il y a moyen de faire faire quelques vers latins ou françois sur le mémoire que vous m'avez envoyé. Vous sçavez que la poésie est une inspiration et que ceux qui en font profession n'aiment guères la contrainte et de travailler au gré d'autruy. J'en prieray néantmoins quelques-uns de mes amis et tascheray de les engager à faire quelque chose.
Je croy que les Relations du Cardinal Bentivoglio, dont vous me parlez, sont ces Mémoires que je vous ay dit, qui ont esté imprimez en Hollande, et que nous avons icy ; l'impression en est belle, mais fort mal correcte, et ceux qui s'intéressent le plus en sa réputation en doivent faire faire bientost une autre édition.
Je vous envoyé les deux premiers livres du Virgile travesti de M. Scarron. Mais parce que je ne sçay si M. Gontier le voudra mettre dans le pacquet, j'en ay fait un séparé de cette lettre, afin que s'il le retient, vous ne laissiez pas de le recevoir.
On attend icy M. de Vendôme et M. de Beaufort.
L'armée d'Angleterre s'est rendue maistresse de la ville de Londres et du Parlement, ayant fait emprisonner plus de cent des membres de la Chambre basse et contraint les autres à rompre le traité personnel fait avec leur Roy et à ordonner que son procès seroit fait.
L'on nous asseure que les broûilleries de Naples recommencent ; celuy qui a fait le Parthenope liberata, n'en donnera-t-il point la seconde ? Je la souhaiterois fort. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce i" janvier 1649. — (G. à F.),
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ex. — Cotirart à Fêlibien. — 8 janvier 164g.
Monsieur, j'ay receu le mémoire que M. de Mon treuil vous envoya lorsque le dernier courrier alloit partir. Je crois que le R. P. Barraut n'aura pas manqué à l'informer de la calomnie qu'il contient et que tant sur cet éclaircissement que sur vos prières et les miennes, il assistera le bon party en tout ce qu'il pourra et n'aura aucun égard aux recommandations qui luy sont laites pour les rebelles à leur Supérieur et à l'établissement de l'Ordre. Je vous supplie de luy dire que je l'en conjure encore et que je luy suis extrêmement obligé de l'avertissement qu'il nous a donné. Je n'ose luy écrire si souvent de peur de l'importuner, joint qu'en l'état où je me trouve pour ma santé et pour les affaires publiques, il m'est difficile d'écrire beaucoup, ce qui me servira aussi d'excuse envers le R. P. Barraut auquel vous direz, s'ilvous-plaist, que toutes ses lettres ont esté rendues. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 8 janvier 1649. — (G. à F.).
CXI. — Conrart à Fêlibien. — 5 mars 164g
Monsieur, nostre commerce a esté longtemps interrompu par le malheur des affaires publiques et par mon indisposition qui commença à Noël et qui n'est pas encore tinie. J'ay receu depuis deux jours quatre de vos lettres du 11, 18 et 25 janvier et premier février, parce que les pacquets où elles estoient avoient esté retenus à St-Germain, où je ne doute point qu'il n'y en ait encore
plusieurs des miennes, que je vous avois fait écrire pendant que je ne me pouvois aider de mes mains. Le passage n'est libre pour aucuns courriers et je doute mesme si ce mot pourra aller jusques à vous (r).
J'ay receu le mémoire des livres que vous m'avez fait la faveur de m'achepter, dont je vous rends mille grâces. Je feray écrire à Marseille quand les passages seront libres pour sçavoir de M. Gaspari s'il aura receu le pacquet que vous luy avez adressé. Vous m'avez extrêmement obligé de retenir les quatre livres que vous avez marquez et surtout V Histoire de Gênes du Giustiniani que je seray bien aise de ne recevoir que par vous quand même vous serez .encore longtemps à venir. Il ne reste plus à trouver que l'Histoire d'Angelo di Costan\o, dont je me repose sur vos soins, étant persuadé que si je ne la recouvre pas par votre moyen, je ne la dois plus espérer. Si la seconde partie de Y Histoire du Capriata imprimée à Venise in-quarto, se trouve facilement, comme je croy, prenez la peine de me l'achepter s'il-vous-plaist.
J'ay une grande douleur de ce que nos affaires ne nous permettent pas de profiter des nouveaux désordres de Naples ; c'est une conjoncture merveilleuse que nous perdons par nostre malheur. Je suis. Monsieur, vostre. etc. — A Paris, ce 5 mars 1649. — fC. à F.}.
('.XI ï. — Coiirart à Félibicn. — 12 mars lo^f).
Monsieur, je fis réponse, il y a huit jours, à quatre de vos lettres que j'avois receuës à la fois. J'en receus hier
^'i ' Kiris ét-i'it bioqac par le Roi. — Li p.iix fat signée le i i mars.
une autre du 8 février. Je ne doute point que les Espagnols n'ayent bien tâché à profiter de nos désordres, mais j'espère qu'ils n'auront que le plaisir de l'espérance et que la conférence qui se tient à Ruel et dont nous attendons aujourd'huy ou demain la conclusion par un accommodement qui est souhaité de tous les gens de bien, sera suivie d'un puissant effort qui se fera en Flandres et en Catalogne, pour réduire ces superbes ennemis à consentir à une paix équitable. J'espère vous mander par l'ordinaire prochain que toutes choses seront paisibles et que les courriers recommençant leurs voyages avec liberté, nostre commerce pourra recommencer aussi. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 12 mars 1649.
En fermant ma lettre, un de mes amis m'a envoyé avertir de l'accommodement des affaires de Ruel, de quoy je suis bien aise de vous pouvoir donner part.
CXÏI. — • Conrarf à Rivet. — i ç avril 164g. — (Inédite).
Monsieur, la longueur de mon silence a esté causée par celle de mon indisposition et par celle de nos désordres publics, lesquelles ayant commencé et fini ensemble, il est bien juste aussi que je recommence à vous rendre mon devoir. Je n'ay receu que depuis peu de jours la lettre que vous me fistes la faveur de m'écrire dès le 29 de janvier parce que les passages ont toujours esté bouchés. J'ay esté bien aise d'y apprendre vostre bonne santé et souhaite qu'elle ait toujours continué depuis et qu'elle vous donne encore longues années. Mais je suis marry que M"^ vostre nièce soit si souvent incommodée de
5l6 VALKNTIX CONRART
fluxions : j'ay peur que lair de Hollande ne soit trop humide et trop grossier pour elle : toutefois ce luy seroit un plus grand mal d'estre esloignée de vous que d'avoir mal aux dents. Je n'ose me donner l'honneur de luy écrire de peur de l'importuner, mais je vous supplie de me permettre de l'assurer icy que Je suis son très-humble serviteur. Je vous demande la mesme chose pour son excellente sœur d'alliance, quand vous luy écrirez. Je n'ay eu aucusne nouvelle de sa part et serois bien marry que les lettres et le présent dont vous me parlez, tussent perdus. Si vous savez qui elle en a chargé, obligez-moy de me le mander, afin que je tasche à les retirer^ car tout ce qui vient d'une personne si illustre m'est extrêmement précieux.
Vous aurez sans doute appris tout ce qui est arrivé icy pendant nos désordres. Dieu veuille que l'accomodement qui s'est fait à St-Germain les ait tellement assoupis que désormais les ennemis de l'Estat ne s'en puissent prévaloir et qu'estant privés de cette espérance, ils consentent à une paix générale et raisonnable qui mettra toute l'Europe en repos. Les trouppes de M. d'Erlac qui sont entrées dans la Champagne et qui sont fort lestes ont fait retirer celles de M. l'Archiduc sur la frontière de Flandre. On nous assure que M. de Turenne est en Hollande; son aventure n'est pas peu étrange, et par là Dieu nous fait voir que les grans hommes ni les armées florissantes ne sont rien sans luy. Je le prie qu'il vous continue ses saintes bénédictions et qu'il me donne moyen de vous témoigner combien je suis, etc. — Paris, ce 19 avril 1649. 'Ms. L. H.).
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CXIII. — Conrart à Félibien. — 21 mai 164g
Rien de nouveau, sinon quelques détails sur M. de La Lane qui doit être arrivé à Rome. — (C. à F.).
GXIV. — Conrart à Rivet. — 4 juin 164g. — (Inédite).
Monsieur, — J'ay appris depuis peu qu'il s'est perdu quantité de paquets que les courriers avoient emportés d'icy incontinent après que la paix y eût esté publiée, et comme j'appréhende que les lettres que je m'estois donné l'honneur de vous escrire ne s'y soient rencontrées, j'aime mieux me mettre au hasard de vous importuner par celle-cy que de manquer à un devoir auquel je me sens obligé par l'affection que je sais que vous avez pour moy. Je vous diray donc que pendant que la guerre se faisoit à la campagne, à l'entour de Paris, la goutte me combattoit dans mon lit et qu'elle ne m'a quitté qu'avec cette autre ennemie publique de nostre repos. En suite de cela j'ay recouvré assez de santé pour entreprendre le voyage de Bourbon, où j'espère l'affermir, en sorte que je puisse passer l'hyver avec moins de douleur que je n'ay accoustumé. Le soulagement que j'y receus l'année passée semble m'en promettre un pareil celle-cy, et je conte pour beaucoup de n'avoir gardé la chambre que trois mois, au lieu que j'avois accoustumé de la garder sept ou huit mois.
Pour ce qui est des affaires publiques, nous ne savons encore ce qui en réussira ; après une grande émotion, il reste encore quelque agitation dans les esprits et surtout
parmy le peuple ; car les personnes raisonnables et qui ont quelque chose à perdre, voyent bien qu'il n'y a rien à gagner en la guerre ni pour le général, ni pour les particuliers. Nous sommes néanmoins assez tranquilles icy à cette heure et si les affaires de la guerre permettent que le Roy y revienne, comme on le croit, je ne doute point que tout se calme et que le commerce ne se rétablisse. L'on a traité avec les troupes d'Erlac qui doivent entrer dans le pays ennemy aussitost qu'elles auront touché une demy-montre qu'on leur est allé porter, et moyennant six autres montres entières qu'on leur doit fournir en divers payemens, jusques au mois de février prochain. Elles quittent le Roy de touc ce qui leur est deu du passé et promettent de servir S. M. en tout et sous tels chefs qu'il luy plaira pendant la campagne prochaine.
Nous avons appris le meurtre commis en la personne
d un député d'Angleterre, qu'on dit estre un de ceux qui
ont condamné le Roy de la Grande Bretagne. Cela doit
faire craindre les autres. On parle diversement de la
recherche de cette action. Je croy que vous aurez veu
l'apologie pour ces sujets sanguinaires ; nous ne l'avons
pas encore icy. On imprime la traduction françoise d'un
livre que ce Roy fit dans sa prison en sa langue, et que
ceux qui l'entendent disent estre un ouvrage exquis, et
pour l'élégance et pour le savoir ; mais que les choses n'y
sont point aussi sincèrement représentées qu'il seroit à
souhaiter. Certes les phioles de l'ire de Dieu ont presque
toutes esté versées sur ce misérable Estât, et nous qui
sommes le bois verd, que ne devons-nous point craindre
puisque le sec est ainsi traité ?
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La mort de M. Spanheim a surpris tous ceux qui comme moy n'avoient point oûy parler de sa maladie. Je crains que l'excès du travail qu'il se donnoit ne l'ait fait succomber ; et je plains sa famille et l'Eglise de Dieu d'avoir perdu si tost un homme de si grand mérite. Je souhaite que la querelle dans laquelle il s'estoit si fort engagé soit terminée avec sa vie et que la mémoire en soit enfermée dans son tombeau. Pour vous, Monsieur, qui dans un grand âge et après de grands travaux devez jouir dans le lieu paisible de vostre retraite d'une tranquillité qui ne se rencontre pomt dans la dispute et dans la contestation ; je ne doute pas que vous ne jettiez le caducée parmi les combattans qui restent, afin de tascher de les mettre d'accord. C'est le vœu de toutes nos Eglises et des gens de bien qui les composent, et c'est le souhait particulier de celuy qui, etc. — Ce 4 juin 1649.
,'Ms. L. H.).
GXV. — Courart à Félibien. — /:.' Juin i64(j.
Monsieur, j'ay laissé passer quelques ordinaires parce que j'estois incertain si les courriers alloient librement Mais vos lettres du 5 et du i 2 de may qui m'ont esté rendues ensemble, il y a trois jours, me font croire que désormais leurs voyages se régleront. La Cour est à Compiègne afin de faire avancer plus promptement les troupes vers la frontière, car les ennemis nous ont attaqué Ypres et St-Venant à la fois. On ne laisse pas de traiter de la paix générale, tant avec les Espagnols qu'avec le duc de Lorraine. Et quelque bonne mine que fassent les premiers, ils ont leurs maux domestiques comme nous
avons les nostres, et si nous sommes plus impatients qu'eux, il y a aussi plus longtemps qu'ils souffrent que nous.
Je croy que cette lettre sera la dernière que Je vous écriray,car il y a apparence que M. l'ambassadeur voudra partir de Rome avant les grandes chaleurs.
Je souhaitte que son successeur ne le fasse pas trop attendre afm que vous reveniez plus tost et avec moins d'incommodité.
M. vostre frère fit hier une tentative en Sorbonne avec beaucoup de louange des auditeurs qui étoient capables d'en juger. Il me fit l'honneur de m'y convier et je fus témoin de la satisfaction qu'il donna à tous ceux qui l'entendoient, ce qui m'en donna beaucoup. On me mande de Marseille que M. de Gasparo, entre les mains duquel étoit le pacquet de livres que vous m'avez envoyé le dernier, a fait de grandes difficultez, mesme sur une lettre que j'avois écrite pour le délivrer à un de mes amis, lequel a été obligé, pour l'avoir de luy, d'en donner un récépissé portant promesse de l'en faire tenir quitte par vous. Je vous prie, en y passant à vostre retour, de luy dire que vous l'en déchargez et de faire déchirer ce récépissé et un que j'envoye aujourd'huy pour indemniser celuy qui l'a fait. Vous ne me dites rien de M. de Montreuil. Je vous prie de faire rendre ma lettre au R. P. Barrant et de continuer à l'obliger en tout ce que vous pourrez.
Je croy qu'en passant par Marseille, si vous revenez par là, vous prendrez la peine de vous enquérir du ballot
OÙ sont les livres de M. le Président Boutard et les miens, et de donner quelque ordre pour le faire venir.
Je vous asseure que j'ay veu moy-mesme la seconde partie du Capriata dans un catalogue de livres imprimez à Venise. Je suis, Monsieur, vostre, etc. — A Paris, ce 12 juin 1649. — (C. à F. dernière lettre à Félibien).
CXVI. — Conrart à Rivet. — 3 o juillet 164g. — (Inédite
Monsieur, je suis arrivé icy de Bourbon en mesme temps que vostre lettre qui ma appris avec grande consolation le bon estât de vostre santé. La mienne s'est grandement fortifiée, Dieu mercy, par l'usage des eaux, et ce voyage qui est assez long et assez incommode ne m'a pas au moins esté inutile. Ce que Je souhaite maintenant est que les forces que j'ay recouvrées me puissent faire passer l'hyver avec moins de douleur que les précédens ; à quoy la tranquillité publique pourroit beaucoup contribuer si nous la pouvions voir bien établie ; mais il y a encore peu d'apparence de l'espérer. Les Espagnols se promettent un si grand avantage de nos divisions qu'ils ne veulent plus entendre à la paix générale. Cependant leurs peuples ne souffrent pas moins que les nostres, et si les mécontentements des grands pouvoient cesser icv comme il y a sujet de le croire (quelqu'un s'accommodant tous les jours en particulier), les provinces reroient aisées à calmer, n'ayant plus de chefs et estant soulagées ; ce qui mettroit leurs affaires en mauvais état. Mais il faut que le mal ait son cours selon les lois de la Providence,
soit pour punir nos péchés ou pour exercer nostre patience.
Le roy d'Angleterre est à St-Germain avec la reyne sa mère. On ne croit pas qu'il se dispose à accepter les offres des Ecossais, quoyque les mieux sensés jugent que c'est sa seule ressource : et il y a plus d'apparence qu il tirera du costé de l'Irlande. Nous avons icy la traduction des Mémoires que le feu roy son père a faits durant sa prison. C'est un ouvrage contemplatif et où il paraît fort pieux, mais peu politique. Un Ecossais révolté, nommé Salmonnet, a fait en fort bon langage français une Histoire des troubles d'Angleterre, jusques à la prison du feu roy. Je n'ay pas encore eu le temps de la lire depuis mon retour, mais elle est déjà en réputation et je connois l'autheur qui est savant et qui, ayant des habitudes dans le pays, n'aura pas manqué de mémoires. Nous avons veu aussi une version de la déclaration des Parlementaires sur l'exécution de leur roy, qui me semble une des plus faibles pièces que j'aye jamais veûes et où il n'y a pas seulement des couleurs apparentes pour suppléer au défaut des raisons solides.
Le sieur Elzevir a pris pour nouvelle excuse de ce qu'il n'imprime pas les Mémoires de M. du Plessis, qu'ils ne se débiteroient pas en France maintenant. Mais je luy ay répondu que les mouvemens sur lesquels il s'excuse ne l'ont pas empesché de les imprimer depuis 5 ou 6 ans qu'il y a qu'on les leur a donnés, et qu'outre que le commerce est fort bien remis icy, ils doivent croire que cet ouvrage se débitera encore mieux, n'ayant jamais esté veu, que la Vérité de la Religion chrestienne du mesmc
autheur qu'on a imprimée tant de fois et qu'ils ont maintenant sous la presse. Je vous prie de leur faire honte de leur négligence et de leur manquement de parole, afin que je n'aye plus de plaintes de ceux qui les ont donnés à ma prière et auxquels j'avois fait espérer que cette impression se feroit plus promptement.
J'ay beaucoup de joye de vous voir dans la pensée que tous les différons qui s'estoient esmeus entre feu M. Spanheim et M. Amyraut s'assoupissent: c'est aussi le sentiment de tous ceux qui désirent la paix de nos Eglises et de leur seureté. C'est particulièrement le souhait de Messieurs nos pasteurs qui ne sont nullement les ressorts qui font mouvoir Saumur ; et si vous voyez leur procédé d'aussi près que moy, vous jugeriez bien que les ressorts sont dans la machine mesme et que l'on agit ici avec beaucoup plus de prudence et de charité qu'en divers autres lieux. Je ne vous parle que de ce que je say certainement et non pas par ouy dire ni par préoccupation d'aucune passion, n'en ayant aucune que celle de voir l'Eglise en repos et ceux qui la conduisent imiter leur chef qui est débonnaire et humble de cœur, et qui a tant aimé ses brebis qu'il a donné sa vie pour elles: bien loin de les exciter à se déchirer pour faire prévaloir ses opinions. Ceux qui vous ont dit aussi qu'on fournit icy aux frais des écrits contentieux sont bien mal informés et connoissent peu l'humeur de celuy qui en est autheur, car bien loin de rechercher cette assistance, je suis bien sûr qu'il s'offenseroit extresmement si on la lui offroit : et je n'ay garde aussi de juger si mal de nostre consistoire qu'il voulut employer à cet usage les deniers des pauvres qui
est le seul fonds dont il puisse disposer. Cela témoigne que comme il ne faut pas croire à tout esprit, aussi ne faut-il pas ajouter foy à tous rapports, chacun estant bien aise de donner à dos à ses adversaires, soit à tort ou à droit. Quoi qu'il en soit, Monsieur, vous faites trèssagement de ne vouloir plus vous jetter dans la meslée dans le grand âge où Dieu vous a fait parvenir, car bien qu'il soit accompagné d'une grande vigueur de corps et d'esprit, il vaut bien mieux pour vous les employer à édifier l'Eglise par vos saintes instructions qu'à la scandaliser en entretenant les divisions de ceux qui préfèrent leurs passions à son repos. Cependant je vous souhaite. etc. — Paris, le 3o juillet 1649. — (Ms. L. H.).
CXVII. — Conrart à Rivet. — 12 novembre
Monsieur, je ne sçaurois attribuer à un simple hazard la rencontre qui s'est faite que j'aye revu la dernière lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'escrire, le mesme jour que celle qui vous a esté envoyée de la part de M. Vincent est parvenue en mes mains, car celle-cy m'impose silence et me fait supprimer toutes les réponses que j'avois à vous faire. Je ne vous avois témoigné ma douleur de ces contestations qui s'allumoient tous les jours avec tant d'ardeur que pour le péril où elles mettoient nos églises en ce royaume ; mais par l'accomodement que M. le prince de Tarente a moyenne avec tant de prudence et de bonheur avec les principaux contendans j'espère que tout le danger est passé. Outre ce que l'acte qui vous en a esté envoyé, la lettre de M. Vincent
et celles que M. vostre frère vous aura sans doute écrites sur ce sujet, vous auront pu apprendre les dispositions modérées de leurs esprits : j'ay veu les lettres de M. Amyraut à plusieurs personnes, par lesquelles il proteste de se vouloir tenir sincèrement et à cet écrit qu'il a signé avec ces autres messieurs et aux arrestés des synodes nationaux. Si bien que ces choses jointes à vostre résolution de ne plus prendre de part en toutes ces querelles, nous doivent faire espérer d'en voir un heureux assoupissement ; car, comme l'ont remarqué toutes les personnes désintéressées, le silence est l'unique remède à un si grand mal, et j'y vois engagés par ceste réconciliation ceux que l'on croyoit qui ne s'y porteroient qu'avec peine. Ainsi je crois que pour toute réponse à vostre lettre, je dois mesler ma joie avec la vostre et prier Dieu qu'il donne un parfait accomplissement à un bien qui a eu un si heureux principe et qui a déjà fait tant de progrès. Pour y arriver plus tard je ne doute point, monsieur, que vous n'emploiez et vostre zèle et vostre crédit envers ceux qui pourroient avoir encore quelque reste de chaleur immodérée, afin de les obliger à ne parler et à n'écrire plus de ces matières qui ont causé de si fascheuses dissensions ; et surtout que vous ne fassiez effort sur l'esprit de M. du Moulin pour lui faire prendre le mesme party que vous avez pris, je veux dire de passer le reste de ses jours dans la tranquillité à laquelle vous avez voué le reste des vostres. Il s'y doit porter d'autant plus facilement qu'il n'a point esté attaqué dans ces disputes, mais qu'ayant attaqué les autres avec beaucoup d'aigreur, ils ont eu cette déférence pour son âge et sa
réputation de ne luy point répondre et de ne parler jamais de luy qu'avec respect, lors mesme qu'ils ont ressenty les traits les plus piquants de sa colère. Je say la créance qu'il a en vous, et je ne doute point que vous ne contribuyez tout ce que vous pourrez pour le gagner afin qu'il ne parle plus de tous ces différens. La véritable piété n'est point querelleuse, non plus que la charité, et comme nous sommes les enfants du Dieu de paix, aussi faut-il que nous cheminions en paix sans disputer et sans contester. Ce sera oster à nos aversaires (sic) une grande matière d'insulte et de risée ; aux simples une de scandale et à tous les fidèles une de douleur. Et quand on verra que ceux qui se sont laissés emporter à quelque mouvement de chaleur précipitée auront donné tous leurs intérests particuliers à la gloire de Dieu et au repos de son Eglise, on aura sujet de dire qu'ils sont les vrays enfants de l'un et de l'autre, puisqu'ils posséderont la paix que le Sauveur du monde a laissée en mourant à ceux qu'il a honorés de ce titre et qui est le saint et glorieux héritage de cette mère des chrestiens. Je souhaite de voir bientost cet heureux effort des prières de tous les gens de bien et que vous y apportiez tout ce que vostre sainte industrie, vostre sage conduite et vostre haute réputation vous donneront moyen d'y faire ; sur quoy j'attendray avec impatience de vos nouvelles qui me confirment ce que je m'en promets icy.
Il y a quelque temps que je receus une lettre des deux vieux Elzeviers pour réponse à une que j'avois écrite au jeune, lequel estoit absent. Dans cette lettre ils me mandent sèchement que le livre de M. de Saumaise et quel-
ques autres occupent leurs presses et qu'ils ne pourront faire les Mémoires de M. du Plessis, lesquels vous leur aviez demandés pour les faire imprimer ailleurs, me promettant de vous les envoyer au plus tost. Je suis bien marry que nous ayons tant tardé à les retirer, car ils auroient esté publiés il y a longtemps. S'ils vous les font tenir, je croy, monsieur que vous rendrez un bon office à la mémoire d'un si grand homme et que vous avez tant honoré, si vous donnez ordre que le papier et les caractères soient beaux, et surtout que l'impression en soit bien correcte, car c'est une chose pitoyable que de voir les fautes que les Elzéviers ont faites en l'édition de la vie du mesme autheur. Il sera aussi à propos de faire ces Mémoires in-4° en deux volumes pour revenir aux deux autres qui ont déjà esté mis en lumière et à la Vie.
Nous sommes toujours icy en un estât assez incertain : les mouvemens de Bourdeaux ne s'appaisent point. Il y a pourtant quelque conférence nouée pour y apporter du remède s'il est possible ; ce que je souhaite afin que ce feu non seulement s'éteigne, mais ne gagne pas plus avant.
La disette de bled est aussi fort grande partout, et la cherté surpasse encore la disette ; car il y en a toujours icy beaucoup, mais à un prix excessif, ce qui incommode tout le monde, et particulièrement le menu peuple qui d'ailleurs ne gagne presque rien par le manque d'argent. Tour paroit assez paisible à la Cour, grâces à Dieu, ce qui n'est pas un petit avantage parmy tant d'autres malheurs.
Permettez-moi d'asseurer ici M"" vosire nièce de mon
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très-humble service Je pense vous avoir mandé que M. de Balzac a receu enfin le paquet de M'"^ Schurman, mais que je n'ay eu aucune nouvelle de celuy qu'elle m'avoit fait l'honneur de m'envoyer. Je suis, etc. Ce 12 novembre 1649. (Ms. L. H.)
CXVIII. — Com^art à Rivet. — 21 janiner i65o. (Inédite
Monsieur, — Je receus il y a huit jours vostre lettre du 17 décembre, à laquelle il me fut impossible de répondre par l'ordinaire dernier, parce que j'étois assiégé de tous costés par mon ennemye ordinaire qui est venue prendre son quartier d'hyver chez moy depuis trois semaines. J'ai commencé à entrer en composition avec elle, mais je suis encore tout harrassé des désordres qu'elle m'a causés. Je n'ay pourtant pas voulu différer à vous faire réponse et à vous dire que sans cet obstacle, je n'eusse pas attendu vostre lettre pour vous témoigner la joye que me donna la lecture de celle que vous avez écrite à M. Amyraut qui me fut communiquée par M. Daillé (i). Elle a toutes les marques d'une véritable piété et d'une prudence toute chrestienne, et elle ne servira pas seulement d'assurance de vostre inclination à garder la paix, mais d'exemple à ceux qui n'y seroient pas si portés que vous et à la chercher et à la poursuivre. J'espère que Dieu
(i) Jeayi Daillé (1594-1670), né à Chatellerault, et précepteur des petits fils de Duplêssis Mornay, fut un des ministres protestants les plus célèbres du xvii' siècle. De 1626 à 1670, il exerça les fonctions pastorales à Paris, au temple de Charenton. On a de lui une quarantaine d'ouvrages, dont les principaux sont son Apologie des Eglises réformées (i633) et ses Sermons (20 volumes de 1644 à 1670). Conrart était l'un de ses plus fidèles disciples.
VOUS fera la grâce de la voir bientôt affermie, et le désir ardent que j'en ay m'avoit donné sujet de vous exhorter à user du crédit que vous avez auprès de M. du Moulin pour le dissuader de plus rien écrire sur ces matières. Car, monsieur, depuis les lettres que M. Daillé vous a mandé que M. du Moulin avoit écrites et depuis celles que Mme de la Trémoille et M. le prince de Tarente ont receues de luy, dont ils m'ont fait l'honneur de m'envoyer des copies, il a voulu faire imprimer un nouveau livre de ces matières, ce qui les a extresmement éionnés, et moy aussy ; de sorte que ce n'a pas esté sans fondement que je vous avois fait cette prière. Et je pensois qu'elle vous auroit fait connoistre que j'estois tout à fait dans vostre sentiment que ce grand personnage a toujours plus besoin de bride que d'éperon, puisque mon dessein estoit de vous porter à ne luy ayder pas à la publication des nouveaux ouvrages qu'il pourroit avoir dessein de mettre en lumière, au préjudice de cette sainte paix.
Je croy que quand Mlle sa fille saura que telle a esté mon intention, elle la trouvera moins estrange que le procédé de M. son père pour qui j'ay d'ailleurs toute la vénération que méritent et ses rares qualités et ses longs et excellens travaux ; comme j'ay aussi pour elle toute l'estime et tout le respect qui sont deus à sa vertu et à son agréable esprit.
J'avois déjà appris qu'on travailloit à Amsterdam aux Mémoires de M. du Plessis, ce qui a beaucoup réjouy M. de Villarnoul, son petit-fils, qui s'est rencontré icy, lorsque j'en ay receu la nouvelle. Je luy en ay fait voir la confirmation dans vostre lettre, et il m'a prié de vous
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témoigner qu'il vous sera obligé du soin que vous prendrez d'en recommander surtout la correction. Je pense que l'imprimeur donnera quelque nombre d'exemplaires raisonnable pour les distribuer aux héritiers de l'autheur qui sont en assez bon nombre, et à ceux de qui nous avons eu les manuscrits. C'est ainsi que les Elzeviers de Leyden en usèrent lorsque l'on imprima la Vie; et ce que vous me dites de l'honnesteté de leur cousin me fait espérer qu'il traitera de la mesme sorte. Ce sera le moyen de luy faire tomber entre les mains de bonnes copies que nous sommes quelquefois obligés de faire imprimer hors du royaume, parce qu'on n'en peut obtenir de privilèges, et Je seray bien aise de l'obliger sur vostre recommandation.
Je n'ay point receu la lettre que vous me dites m'avoir écrite par M. Héroiiard, ni l'exemplaire de celle que vous avez fait imprimer avec l'accommodement de Touars. Cependant je serois extrêmement aise de le voir, et s'il se rencontre quelqu'autre commodité, je prens la liberté de vous en demander une couple d'exemplaires, parce qu'il ne s'en trouve point icy.
J'ay grande passion aussy de voir le livre de M. dg Saumaise pour la défense du roy d'Angleterre. Je suis tout à fait dans vostre sentiment que c'est une matière fort chastouilleuse et qui scandalisera autant les républiques qu'elle satisfera les monarchies. Mais une pièce de cette importance, sortant des mains d'un si grand homme, ne peut estre que très-curieuse : c'est pourquoy j'attens avec impatience que la version en soit achevée pour la dévorer.
Nostre cour qui est comme une mer agitée nous fait voir si souvent de nouveaux orages que nous n'osons presque plus nous promettre de la voir tranquille. Lorsque nous attendions le jugement d'une affaire où plusieurs personnes érainentes se trouvoient engagées et qui se traittoit dans les termes de la Justice, nous fusmes estonnés d'apprendre un changement dont tout le monde fut surpris : c'est que mardy dernier au soir, sur le point que l'on alloit tenir le conseil d'en haut dans le palais cardinal, M. le Prince, M. le prince de Conty et M. le duc de J^ongueville qui s'yestoient rendus pour y assister furent arrestés par M. de Guitaut, capitaine des gardes de la reyne et conduits à l'instant mesme au bois de Vincennes. La déclaration du roy contenant les causes de cette action n'a pas encore esté publiée, mais elle contient une pleinte des diverses entreprises de ces princes au préjudice de l'autorité royale. Madame la princesse la mère a eu ordre de se retirer en quelqu'une de ses maisons, mais Madame la duchesse de Longueville s'est retirée d'icy et a pris, à ce qu'on croit, le chemin de Normandie avec M"^ de Longueville, M. de Bouillon, M. de Turenne, M" le prince de Marcilhac et de la Moussaye et autres créatures de M. le prince se sont retirés aussi, et l'on croit que les deux derniers sont allés à leurs gouvernemens de Damvillers et de Stenay. Pour les deux autres, on tient qu'ils ne sont pas fort éloignés et qu'on taschera de les obliger à revenir à la cour. On craint que M. de Turenne n'aille rejoindre l'armée Weymarienne, qui estant mal contente de n'estre pas payée, pourroit le recevoir à bras ouverts pour son chef. Le peuple ne s'est
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point esmeu icy de la prise de ces princes, mais au contraire en a témoigné de la joye, se souvenant de ce qu'il souffroit il y a un an, lorsque la ville estoit bloquée, dont il se prend à M. le Prince seul, de sorte que mesme la haine si horrible qu'on avoit pour M. le cardinal Mazarin en est beaucoup diminuée. Dieu veuille qu'après tant de changemens nous puissions Jouir de quelque repos, mais certes Je le désire plus que Je ne l'espère.
Il y a treize Jours que M. Daillé est malade à l'extrémité d'une fièvre m.aligne et cachée, qui commence un peu à se découvrir depuis deux Jours, et qui parmy beaucoup de crainte nous donne quelque rayon d'espérance. Je prie Dieu qu'il nous le conserve et qu'il le rende aux vœux ardens de tout son troupeau. Vostre généreuse résolution à embrasser la paix est louée hautement par toutes les personnes principales qui la composent aussi bien que par la moindre de toutes qui est, etc. — Ce 21 Janvier i65o. — (Ms. L. H.).
CIX. — Conrart à Rivet. — 3 février i65o. — (Inédite
Monsieur, J'ay receu par la voie d'Anvers, vostre lettre du 18 du moys passé avec celle qui s'addressoit à M. Blondel (i), auquel je l'envoyay à l'instant mesme
(i) David Blondel (iSqi-iôSSJ né à Châlons-sur-Marne, ministre protestant, controversiste et historien, pensionné par la Cour pour réfuter les écrits de Chitilet contre la France, venait d'être appelé à Amsterdam pour succéder à Vossius dans la chaire d'histoire. Il a publié un grand nombre d'ouvrages, mais le P. Sirmond l'appelait un enfonceur de portes ouvertes. 1! y a de lui une curieuse lettre au garde de la bibliothèque royale Du Puy, datée d'Amsterdam 26 octobre i65o, dans la collection des papiers de Conrart, in-fol. XI, Tigg, à la Bibliothèque de l'Arsenal.
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que je l'eus receue. La province de Hollande nous va ravir ce riche trésor de science, dont elle est à la vérité plus digne que nostre monarchie, puisque ses désordres l'empeschent de considérer les vertueux et de récompenser leur vertu. Dans le déplaisir que nous donnera Fesloignement de ce grand homme, nous aurons la consolation qu'il sera dans un lieu où il pourra travailler plus librement et plus tranquillement qu'il n'eust fait icy aux excellens ouvrages qu'il est capable de produire pour la gloire de Dieu, et pour l'édification de l'Eglise : et je souhaite que quand il y sera, il travaille avec moins de distraction qu'il n'a pu faire à Paris.
On m'a dit que M. Spanheim fait estât de retourner en Hollande quand il aura conduit M'''^ sa mère à Genève. Il me fera justice, s'il croit que j'ay beaucoup d'estime pour son mérite, et que j'ai toujours honoré en feu M. son père, les excellentes qualités dont Dieu l'avoit revestu.
Je vous remercie très-humblement de ce que vous avez écrit à M'"' de Schurman sur la perte de son livre et de ses lettres, auxquelles j'ay un extrême regret, parce qu'elles doivent estre précieuses à tout le monde et particulièrement à ceux qui ont pour elles autant de vénération que j'en ay. Je suis bien aise qu'elle ait seu par vous que je ne suis coupable ni de négligence, ni de méconnoissance envers elle, et je croy que vous m'aurez fait la grâce de l'assurer de mes très-humbles services comme )e vous en avois supplié. Je vous supplie encore d'en prendre la peine toutes les fois que vous ou sa chère
sœur d'alliance, à qui je suis aussi très-humble serviteur, luy écrirez.
J'ay appris qu'il avoit déjà esté débité quatre impressions du livre latin de M. de Saumaise^ sans qu'il en soit arrivé icy aucun exemplaire. Il y est fort désiré, et comme je croy que la version qui s'en imprime est principalement pour la France, j'espère que nous la verrons plus promptement.
Ce que vous me mandez de l'impression des Mémoires de M. du Plessis me satisfait extrêmement. Je le fis voir à M. de Villarnoul, qui prit la peine de me venir voir le mesme jour que j'eus receu vostre lettre. Il en fut trèsaise aussi bien que moy, et principalement de ce que vous n'aviez point remarqué de fautes dans les feuilles que vous aviez déjà veues. En cela le sieur Louis Elzevier montre qu'il est plus exact et plus soigneux que ses cousins. Cela luy acquerrera l'estime et l'affection des studieux de nostre nation, et par ce que j'ay commercé avec la plus part sans estre pourtant du nombre, je feray tout ce qui me sera possible pour le mettre en bonne odeur parmy eux. Je vous ay mandé ce qu'il me semble qu'il doit faire pour les exemplaires des présens, ce que je soumets néanmoins à vostre avis.
J'ay veu ici la traduction d'un livre latin fait par un M. Hobs. qui traite de la politique d'une manière assez méthodique et judicieuse. Le traducteur ^qui se nomme M. Sorbière (i) a le stile beau et fleury et l'on voit bien
(i) Samuel Sorbière (\6i5-i6yo) né à St-Ambroise, au diocèse d'Uzès, exerça d'abord la médecine à Leyde et fut ensuite proviseur du collège d'Orange. S'étant converti au catholicisme, il devint
qu'il a pris soin de le former sur celuy des meilleurs écrivains que nous ayons aujourd'huy. Il est seulement un peu diffus, mais comme je croy qu'il est encore assez jeune, il se resserrera sans doute avec l'âge, comme font ordinairement les grans personnages. Je voudrois qu'il eût entrepris quelque ouvrage de son chef pour faire connoistre en mesme temps son esprit, son savoir et son stile, dans lequel il se rencontre bien quelques mots qui sentent encore le terroir de la province, mais ils y sont certes fort rares et ne paroissent presque point parmy tant d'élégances et de beautés dont il est remply. S'il est de vos amis ou seulement de vostre connoissance, je vous supplie de me mander qui il est, afin que je l'estime non-seulement par ses écrits, mais encore par sa personne. M. le prince de Tarente est icy depuis huit jours. Il partit de Touars en poste pour y venir dès qu'il sceut la nouvelle de la détention de MM. les princes. La Cour l'a extraordinairement caressé et luy a fait de grandes promesses. Il ne l'a pas suivie en Normandie, où elle s'en alla mardy, pour s'assurer, comme l'on croit, des places fortes que M. de Longueville y tenoit. Ce voyage ne doit pas estre long. M. le duc d'Orléans est demeuré icy en l'absence de LL. MM. On nous assure que le général Erlac, gouverneur de Brisac, est mort, ce qui donne de l'inquiétude pour cette place importante, à cause que M'"'* de Bouillon, de Turenne et de la Moussaye sont dans Stenay et dans Clermont, où ils assemblent des trouppes,
historiographe du roi en 1660. Il venait de traduire sous le titre d'Eléments philosophiques du citoyen (164g in-8°) un traité politique de Hobbes. — On connaît le Sorberiana publié par Graverol.
courent la campagne, et font plusieurs actes d'hostilité pour la liberté des princes, à ce qu'ils disent dans leurs commissions. On a donné icy des gardes à Madame et à Mademoiselle de Bouillon dans leur logis, et elles sont observées si exactement que non-seulement elles ne se peuvent voir, mais que la première qui accoucha hier d'un fils, ne peut voir ses enfants, et est contrainte de souffrir un lieutenant des gardes div corps dans sa chambre.
Mon indisposition m'a empêché d'avoir l'honneur de voir M. le prince de Tarente ; dès que je seray en estât de marcher, j'iray luy rendre mon devoir s'il est encore icy, et joindre ma voix à celle de tous les gens de bien pour le repos qu'il a procuré à nos Eglises, dont on luy donne tous les jours mille bénédictions. Vous y avez aussi vostre bonne part pour le zèle que vous avez témoigné à la gloire de Dieu et au bien de son Eglise, en acceptant si généreusement et si chrestiennement l'accord qui luy peut rendre sa première tranquillité. On ne doute point de vostre persévérance dans cette sainte disposition, et j'en suis persuadé autant que personne le sauroit estre de ceux qui se peuvent dire comme moy, etc. — Ce 3 février i65o. — (Ms. L. H.).
ex. — Conrart à Ripet. — 2 avril 16S0. — (InéditeJ.
Monsieur, — Lorsque je croiois estre quitte de ma goutte, elle est revenue avec plus de violence, et c'est cette recheute qui m'a empesché jusqu'à cette heure de répondre à vos deux dernières lettres , car je n'ay pu
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m'ayder plus tost de ma main, et je suis encore obligé par la faiblesse de mes jambes de garder la chambre. Nonobstant mon indisposition, je n'ay pas perdu un moment à travailler à l'affaire que vous m'aviez recommandée en faveur du sieur Louis Elzevier. Elle n'a pas esté conduite et d'abord avec toute la prudence qui eust esté nécessaire pour en obtenir bonne issue ; et quoyque le scindic des libraires et ses adjoints soyent fort peu amis, ils se sont tellement roidis sur la créance qu'ils ont eue, que c'estoil un commandement de commission ou de facture que le sieur Bosse (i) vouloit établir icy avec les libraires de Hollande, et que l'on les avoit voulu braver, mesme en leur faisant ce tort là, que quand je me suis entremis par prières très-aftéctionnées pour leur faire donner main-levée des exemplaires saisis, ils me l'ont refusée tout à plat, me disant nettement qu'ils m'accorderoient toute chose, à la réserve de celle-là. Il seroit trop long de vous dire toutes les raisons de cette rigueur, parce qu'il y a diverses petites intrigues et diverses piques qui en sont cause en partie ; et outre cela, toute la communauté des libraires d'icy est si irritée contre tous les Elzeviers de ce qu'ils contrefont tous les livres de bonne vente qui s'impriment à Paris, qu'ils ne veulent point entendre raison, quand on leur parle d'eux. J'ay eu beau leur dire que ceux de Leyde et celui d'Amsterdam n'ont rien de commun : ils n'ont pas meilleure opmion de l'un
^'i) Il s'agit du fameux graveur Abraham Bosse, que Louis Elzevier avait chargé de se.s intérêts à Paris, et qui, comme on le verra par la suite de cette lettre et par les suivantes, se conduisit assez maladroitement, pour ne pas dire autre chose, dans une affaire de saisie par le syndic des libraires parisiens d'un livre de Descartes public par Elzevier.
que des autres. Le fondement de leur prétention de faire confisquer le livre de M. Descartes est parce que l'on avait mis au commencement : A Paris, che:[ Henry le Gras, etc., et qu'au frontispice qui a esté refait icy on a mis : A Amsterdam et se vendent à Paris, ce qui est formellement contraire à leurs statuts en l'une et l'autre manière. J'ay eu plus de dix conférences avec eux pour cela ; je les ay combattus par raisons ; je les ay excités par prières, pour avoir une main-levée pure et simple ; ce qu'il m'a esté impossible d'obtenir ni par moy, ni par des amis que j'y ay employés aussi. Et voyant par le conseil d'habiles advocats et mesme de quelques conseillers que j'ay consultés que si on laissoit juger l'appel, outre la confiscation des livres il y auroit infailliblement condamnation de dépens et d'amende, quoyque nous puissions opposer au contraire, j'ay creu qu'il valoit mieux se sauver d'une grande peine par une petite, que de laisser aller \ts choses à tout hazard, si bien qu'hier après avoir encore contesté plus de trois heures contre le sindic, en présence et avec l'aide d'un amy particulier du sieur Bosse, nous contraignismes ce sindic de nous accorder à nous deux (qui lui en aurions l'obligation de nostre particulier comme si la chose nous touchoit nous-mesmesj, que le différent se terminast non par un arrest, mais par une transaction qui porte main-levée des exemplaires saisis, à la réserve de cent qui leur demeureront, et qu'il leur sera payé 40 francs pour les frais, à quoy ils se sont relaschés à nostre instante prière. Le sieur Bosse n'a pas voulu passer la transaction sans un ordre exprès du sieur Elzevier auquel il écrit, et moy aussy, pour savoir son
intention, car s'il ne veut tenir cet accord que nous avons moyenne, il n'y a pas d'autre voye que de laisser juger le procès et courre risque de la condamnation. J'attendray sur cela des nouvelles du sieur Elzevier. J'ay voulu vous rendre un compte exact de ce que j'ay tasché de faire pour vous témoigner en quelle considération me sont les personnes et les choses que vous me recommandez. Mon déplaisir est seulement de n'avoir pu mieux faire, et en une affaire où les rencontres qui ont traversé celle-cy ne se fussent pas trouvées, je me fusse bien promis de vous en faire avoir une entière satisfaction. Je croy que les Mémoires de M. du Plessis sont bien avancés à cette heure. Le sieur Elzevier m'a mandé qu'il en donnera autant d'exemplaires que ses cousins en donnoient de la Vie; mais je voudrois bien qu'il en donnast au moins 3o des Mémoires, parce que à moins que cela, il y aura force mal-contens. Je n'ay pas voulu le luy mander, croyant qu'il le recevra mieux de vous. II n'aura qu'à me les adresser en mon logis à la rue Saint-Martin, vis-à-vis de la rue des Vieilles-Etuves et de l'enseigne de la ville de Bruxelles, dont je luy ay mandé l'addresse et l'ay prié de me les envoyer dans un paquet cacheté avec les premiers qu'il envoyera icy pour vendre.
J'ay appris par M. Daillé (qui est, grâce à Dieu, en assez bonne santé) et par vostre lettre du 2 mars qui est M. Sorbière. On m'a dit depuis qu'il va estre principal du collège d'Orange en la place de M. Morus le père, et qu'il a entrepris de traduire une partie du livre de la Philosophie d'Epicure de M. Gassendi, de quoy j'ay une grande joye parce que j'entens dire tous les jours mille
biens de cette pièce, dont je connois et honore extresmement l'autheur : mais c'estoient lettres closes pour moi. Si M. Sorbière passe icy, Je seray fort aise de le voir et l'exhorteray à exercer sa plume que je trouve fort nette et fort agréable.
On imprime icy le livre de M. de Saumaise en françois : on en parle comme d'un ouvrage très-docte, mais violent. Je ne say si la mort de M. des Cartes ne le dégoustera pas du voyage de Suède. C'est une perte pour les bonnes lettres que celui-cy n'en soit pas revenu, et c'en seroit une beaucoup plus grande que l'autre y demeurast. M. Blondel fait estât de nous quitter après Pasques pour aller prendre possession de Femploy auquel il a esté si honorablement appelle. La Hollande nous enlève tous nos grands hommes ; et certes, quoyque la France en fut digne par beaucoup de grandes raisons, au moins ne leur est-elle plus un séjour utile ni agréable depuis les confusions dont elle est remplie et les misères qui l'accablent. Nous ne saurions que dire des maux que nous sentons, ni que juger de ceux dont nous sommes menacés. Il se faut remettre à la conduite de cette main toute puissante qui relève ceux qui sont tombés et qui est le refuge de ceux qui se croyent perdus. C'est d'elle que j'attens la conservation d'un estât pour lequel elle a déjà tant fait de merveilles, et c'est à elle qui vous a conduit par un si long chemin que je demande sa protection pour vous et pour nous, du mesme cœur avec lequel, etc.
L' Estât de Sedan a esté occupé et ravagé par les ennemis, mais hors la cherté des vivres, il n'ont rien à craindre dans la ville. — Ce 2 avril i65o. — (Ms. L. H.),
CXI. — Conrart à Rivet. — 28 mai i65o. — (Inédite
Monsieur, depuis que je me donnay l'honneur de vous écrire pour vous rendre compte de l'affaire du sieur Louis EIzevier dont vous m'aviez ordonné de m'entremettre, j'ay eu une rechute beaucoup pire que les précédentes et dont Je ne me puis tirer, mesme avec l'ayde du beau temps qui a commencé il y a déjà quelques jours. J'ay appris dans cette langueur que vous avez esté un des médiateurs de l'accord qui s'est fait à Bréda entre le roy, d'Angleterre et les députés de l'Ecosse, et que vous avez beaucoup contribué à le faire réussir heureusement. Vous ne pouviez couronner tant de belles et bonnes actions que vous avez faites pendant le cours de vostre vie par une plus célèbre et plus glorieuse que celle-là. Je prie Dieu que les fruits de cette plante soyent aussi doux que vos soins ont esté syncères et constans pour luy donner racine, et que je suis assuré que vos vœux seront continuels pour les voir fleurir et croître par la bénédiction du Ciel. Nous ne sçavons point encore les conditions de ce traitté qui à mon avis seront moins favorables pour le Prince que pour les sujets ; mais en vérité il faut sortir d'un si mauvais pas sans perdre la dernière table du naufrage et le dernier rayon d'espérance qui restent au malheureux fils d'un père encore plus malheureux; et je croy que vous n'aurez pas peu servy à luy faire prendre cette précédente et utile résolution.
Je croiois que l'affaire du sieur Louis EIzevier se termineroit dès que j'aurois eu réponce, mais le graveur
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nommé Abraham Bosse, à qui il en avoit donné la conduite, m"a esté toute sorte de moyen de l'achever après mesme avoir manqué plusieurs fois de parole et à d'autres et à moy, ce qui lait croire icy à tous ceux qui l'ont veu agir que ce n'esl point l'affaire du sieur Louis Elzevier, mais la sienne. Je luy envoyé aujourd'huy la transaction dont nous estions demeurés d'accord, où ce sieur Bosse ne fait qu'une difficulté impertinente puisqu'elle ne touche ni le sieur Elzevier, ni luy, et que le scindic ne peut consentir à ce qu'il veut parce qu'il poursuit la vérification d'un statut résolu de la communauté des libraires directement contre ce qu'il désire. Je prie le sieur Elzevier que si cette affaire regarde le sieur Bosse et non pas luy, de me dispenser d'y plus agir ; et s'il est vray qu'elle le concerne et qu'il désire d'en sortir par la voye de cette transaction, je m'offre à l'y servir pourveu qu'il envoie sa procuration à un autre qu'au sieur Bosse qui l'engagera s'il peut en un grand procès, et qui est seul véritable cause pourquoy je n'ay peu tirer le sieur Elzevier de cette affaire sans qu'il luy en coustast rien. Si vous luy écrivez, je vous supplie, Monsieur, de luy vouloir confirmer qu'il ne m'embarrasse point avec ce graveur si la saisie des exemplaires est pour son compte et de l'assurer aussy qu'en toute rencontre qu'il s'agira de son particulier, il me trouvera disposé à faire tout ce qui dépendra de moy à cause de vostre recommandation.
J'attends icy M. Spanheim que l'on m'a dit qui y doit passer avec Madame sa mère. Mon indisposition m'a empesché de répondre à sa dernière lettre et je luy en feray excuse si je puis avoir l'honneur de le voir. On m'a
dit que M. Sorbière y devoit aussi passer pour aller à Orange, et j'ay prié quelques-uns de ses amis et des miens de me donner avis quand il sera arrivé, parce que je seray bien ayse de luy parler. Je m'estonne extresmement que luy ou quelqu'autre n'a point traduit en nostre langue un petit livre imprimé en latin en Hollande et qui est intitulé, si je ne me trompe, Monarchia soli ipsos (i). C'est, à ce que j'ay appris, une satyre trèsingénieuse contre les Jésuites et qui découvre mille secrets de leur ordre. J'auray grand intérest que l'on le rendist intelligible à ceux de nostre nation qui n'entendent pas la langue latine, et comme l'ouvrage est petit, cette version ne cousteroit pas beaucoup à celuy qui l'entreprendroit et elle pourroit estre fort utile. Au reste. Monsieur, j'ay esté extresmement surpris d'apprendre le retour de Jarrige (2) en cette maison de servitude dont il estoit si heureusement sauvé, et je ne puis comprendre, non plus que toutes les personnes de bon sens, quel a esté son dessein en quittant ces gens qu'il nous a représentés sj abominables par des écrits publics pour rentrer inconti-
(i) La Monarchie des Solipses , est un libelle virulent contre l'institut des Jésuites, qui a été attribué à Melchior Inchofer, jésuiti hongrois (1584- 1048) par divers auteurs et en particulier par le Dict. des anonymes de Barbier, mais qui est de Jides Clément Scoti, ainsi que l'a démontré, sans réplique possible, le P. Oudin dans le tome 35 des Mémoires de Niceron à l'article Inchofer.
(2) Pierre Jarrige (iGoS-i^Go), né à Tulle, l'ut d'abord jésuite; mais mécontent de ne pas être appelé aux premiers explois de la Société, il se fit calviniste à la Rochelle, en 1647, et se réfugia en Hollande, où il publia plusieurs libelles infâmes contre ses anciens maîtres, entre autres : Les Jésuites sur l'échafaud. Le P. Ponthelier, attaché à l'ambassade de France à la Haye, réussit à le ramener à la raison et Jarrige quitta Leyde en i65o pour se retirer chez les Jésuites d'Anvers, où il publia une rétractation formelle.
nent après parmy eux. Je ne sçay laquelle est la cause de ce procédé irrégulier, ou sa légèreté, ou son orgueil, mais je sçay bien que tost ou tard il recevra la punition de l'un ou de l'autre et qu'il esprouvera ce que c'est que d'offenser mortellement des gens qui ne pardonnent jamais (i). Si vous savez les particularités de cette ridicule conduite, vous m'obligerez de m'en mander quelque chose. Je vous demanderay la mesme grâce pour ce qui se peut écrire de la conférence de Bréda, laquelle estant une action extraordinaire et très-importante mérite bien que l'on s'enquière de tout ce qui peut en estre sceu. Je loue Dieu encore une fois de ce que vous y avez eu si bonne part et le prie de vous continuer cette vigueur de corps et d'esprit, qui dans un âge si avancé vous fait faire des choses dont la pluspart des hommes ont bien de la peine à s'acquitter dans leur plus florissante jeunesse. Continuez-moy, s'il vous plaist, l'honneur de vos bonnes grâces, etc., etc. — Ce 28 mai i65o. — (Ms. L. H.).
CXII. — Conrart à Rivet. — 10 juin i65o. — (Inédite
Monsieur, — Vous aurez appris par ma dernière lettre ce qui s'est passé en l'affaire du sieur Louis Elzevier, par l'impertinence de celuy qui l'a commencée. J'attens sa réponse pour la terminer ou pour ne m'en mesler plus ; mais je puis vous dire en confidence et non pour tirer vanité de si peu de chose, que rien ne m'a jamais donné tant de peine que j'en ay eu à faire venir le sindic et les
(i) Le pardon fut cependant complet.
adjoints des libraires au point où je les avois amenés, parce que par la justice le sieur Elzevier perdroit indubitablement tout, tant il a esté mal servy de son amy. Il n'avoit garde de rien négliger pour luy, m'estant recommandé de vostre part; et je vous supplie de croire qu'en tout ce que je pourray faire pour vostre satisfaction ou pour celle de vos amis, je m'y emploieray toujours avec joye et avec soin.
Je croy que nous aurons bientost les Mémoires de M. du Plessis. Je l'ay fait espérer ainsi à M. de Villarnoul, son petit-fils, qui s'en retourne chez luy en Poitou, après avoir icy sollicité plus de six mois quelques arrests pour nos lieux d'exercice, que les magistrats s'efforcent de supprimer par tout, nonobstant nos édits. Il y a travaillé avec un zèle et une addresse incroyables, et nous espérions mesme qu'il pourroit obtenir la réception de nostre menu peuple aux métiers, dont ils sont exclus hautement à ceste heure par le seul obstacle de la Religion; mais quelques pressantes instances qu'il eust faites, et quoyque le temps semblast tout à fait favorable, il n'a pourtant rien pu emporter. Je croy que la rencontre de l'assemblée générale du clergé qui se tient en ce moment icy, a.empesché les ministres d'Estat de rien relascher de cette rigueur, de peur de faire crier les prélats, de qui ils attendent un notable secours d'argent.
J'ay eu le bien de voir Mlle Spanheim et M. son fils que je trouve fort bien fait, et selon les dons qu'il possède déjà, il y « sujet d'espérer qu'il se rendra digne héritier de feu M. son père et qu'il fera honneur à son nom comme son nom luy fait déjà honneur. Nous avons fort
parlé de vous ensemble, et il m'a appris avec grand contentement que l'âge n'a rien diminué de vous de la vigueur d'esprit et de corps qui vous a lait estre Jeune toute vostre vie. Je prie Dieu que vous jouissiez encore longtemps de cette heureuse disposition et que vous n'éprouviez jamais les infirmités de la nature humaine auxquelles je suis tellement assujetty dès ma plus grande jeunesse que je languis plus tost que je ne vis, plus de la moitié de l'année.
Mon indisposition ne m'a point encore permis d'aller chercher M. de la Trosnière, pour apprendre de luy ce que vous luy avez mandé touchant le traitté du roy d" Angleterre avec les commissaires d'Ecosse. Je le tenois comme asseuré sur ce que vous en aviez mandé à M. Daillé par vos lettres du 12 du mois passé, mais il faut qu'il y soit survenu des traverses, puisque par celle que vous m'avez fait la faveur de m'écrire, qui est du 17, si je lis bien la date, vous estiez encore en doute de ce qui en réussiroit. Je ne puis comprendre l'aveuglement de ce prince ou de ceux qui le conseillent, car quand il n'y a qu'un party à prendre, il ne faut pas marchander, surtout quand il y va d'une ruine entière à le rejetter et par des considérations qui ne sont point essentielles. J'ay grande envie de savoir tout ce qui se sera passé en cette affaire si importante, et suis extrêmement aise que vous ayez esté employé dans toutes les négociations, parce que par vostre moyen nous en pourrons avoir quelque jour une relation fidèle et exacte, et il me semble que vous ne devez point tenir pour perdu le temps que vous y emploierez, puisque la chose est de si grande consé-
quence et que ce vous sera un moyen d'obliger beaucoup et le public et vos amis. Vous faites bien de rassembler en un corps tous vos écrits sur J'Ecriture sainte ; ce vous sera une consolation de faire ce présent à la postérité à qui vostre mémoire sera un jour en bénédicton. Je ne sauray vous exprimer le regret que j'ay de ne pouvoir profiter de la communication de ces excellents ouvrages, mais il faut mourir ignorant, après l'avoir esté si longtemps.
Le livre de M. de Saumaise n'est point encore achevé d'imprimer en françois : Je ne say ce qui cause ce retardement, si ce n'est les additions et les changemens que vous dites qu'il y fait et qu'il faut qu'il envoyé icy de temps en temps. Cet ouvrage est fort estimé en latin de tous les sa vans. J'appréhende le voyage de Suède pour ce grand homme, à cause de la fatigue mal convenable aux incommodités auxquelles il est sujet, et à cause de l'air rude et grossier de ce pays, auquel un homme de son âge, et né en un climat aussi doux que celuy de la France , doit avoir sans doute grande peine à s'accommoder.
Nous sommes toujours icy dans les désordres. L'Estat se brouille au dedans, et est attaqué au dehors, et si Dieu ne dissipe cet orage, je vois plus de sujets de craindre qu'il n'augmente que d'espérer qu'il diminue. Il faut suivre la route que la providence fait venir à nostre vaisseau et lever les yeux au ciel, d'où seulement nous peut venir le secours. Je suis, etc. — Le 10 juin i65o.
(Ms. L. H.).
CXIII. — Conrart à Ripe t. — 22 Juillet 16S
Monsieur, — Si je ne répons pas à vostre dernière lettre qu'un mois après sa date, ce n'est point par négligence, mais parce que je n'estois point à Paris lorsqu'elle y arriva. J'ay fait un petit voyage dans l'espérance d'y recouvrer les forces que j'avois perdues dès la fin de l'année passée, mais l'inconstance du temps et l'impureté de l'air m'ont empesché d'en remporter cet avantage, et je suis revenu mesme avec de nouvelles fluxions, qui ne me peuvent quitter qu'à peine. J'ay esté fort aise d'apprendre les particularités du traitté du roy d'Angleterre que vous avez pris la peine de me mander. Le procédé des Ecossois envers Montroose et celuy dont ils usent encore maintenant à l'endroit de ceux qui ont esté leurs chefs, me fait craindre qu'il n'arrive quelque chose de funeste à ce pauvre Prince, qui, de son costé, ayant esté si mal eslevé, et se trouvant sans conseil et sans expérience dés affaires, aura grand peine à se conduire avec ces sujets qui se sont rendus ses maistres. D'ailleurs les parlementaires d'Angleterre qui sont puissants et animés contre les Ecossois et contre leur roy, sont capables de porter les choses à une estrange extrémité, si Dieu qui leur a lâché la bride jusqu'icy, ne la leur retient pas désormais. Ils ont publié une histoire de tout ce qui s'est passé en la condamnation et en l'exécution du roy d'Angleterre, et en avoyent envoyé par mer une balle de i ,900 exemplaires en françois, lesquels ont esté saisis à Rouen. Je n'ay pas encore veu ce libelle, mais on dit qu'il est aussi sanglant que
l'action qui les a obligés à le faire. Nous avons enfin le livre de M. de Saumaise en François, lequel j'ay commencé à lire. J'en trouve le raisonnement fort, et l'érudition de l'auteur paroît partout, mais pour le style plusieurs ont peine à y reconnoistre le sien, et ceux qui ont veu de luy de grandes lettres de doctrine et des discours assez étendus , assurent qu'ils estoient escrits d'une manière fort différente de celle de cette Apologie ; ce qu'il y a de plus ressemblant en tout ce qu'il a fait, sont les injures, dont il n'est jamais avare, et qui me semble un défaut dans des productions aussi considérables que celles d'un des premiers hommes de lettres de nos jours. Je prie Dieu qu'il le conserve dans le climat où il s'est obligé de passer l'hyver, et d'où je vous avoue que je le voudrois déjà voir de retour, puisqu'il a esté impossible de l'empescher d'y aller. — M. Blondel partit d'icy hier pour Rouen, à dessein de s'embarquer bien tost pour passer en Hollande. J'espère qu'il y fera beaucoup de bruit, et que la liberté et le loisir dont il y jouira seront utiles et à l'Eglise et à la République des lettres. Je lavois veu la veille de son départ et pensois le voir encore le matin qu'il partit, mais je le manquay d'une heure. J'avois dessein de le prier de solliciter le sieur Louis Elzevier d'achever l'impression des Mémoires de M. du Plessis, mais je luy écriray pour le prier d'en avoir quelque soin, afin de faire une fin de cette affaire et que l'on n'en parle plus. Son cousin de Leyden est icy qui m'a confirmé ce que j'avois déjà appris qu'ils se sont associés tous deux avec Blaeu et un autre pour faire diverses impressions : par le moyen, de cette association,
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les voilà maistres de toute la librairie et hors de crainte que personne les y puisse choquer, car il n'y avoit queux-mesmes qui se pussent nuire l'un à l'autre. Je n'ay point eu de lettres du sieur Louis Elzevier, depuis que j'ay accomodé son affaire avec le sindic des libraires d'icy. Le sieur Le Goux, son amy, et qui en a agi pour luy en cet accommodement comme son procureur, luy en aura envoyé l'acte, duquel il a sujet d'estre satisfait, veu le mauvais estât où l'on avoit mis cette affaire avant que j'en entendisse parler.
J'ay appris que M. Sorbière est icy, mais je n'ay pu savoir où il est logé. Je serois bien aise de le voir avant qu'il parte pour Orange, et voudrois bien que luy ou quelque autre donnent une version de la Satyre des Solipses, qui seroit assuremment de grande utilité. Le jeune Elzevier m'a dit qu'il avoit veu à Anvers le profane et imprudent Jarrige qui luy avoit tenu des discours d'extravagant et d'impie. Il recevra tost ou tard son salaire de ces gens qui luy font aujourd'huy tant de caresses et de courtoisies, mais qui n'ont pas pourtant accoustumé de pardonner quand on les a offensés (i).
Quant aux affaires publiques de cet estât, elles sont toujours fort brouillées, et il semble que Dieu nous offre toujours de nouveaux moyens d'éviter la guerre civile
(i) Voir ce que nous avons dit plus haut. — Conrart est injusta en ces passages sur le P. Jarrige. On pourrait concevoir son indignation si l'événement avait eu lieu en sens inverse, mais tout esprit impartial reconnaîtra que la conduite de Jarrige fut au contraire très-méritante. Il est si rare d'avouer franchement une erreur. Jarrige ne s'était fait calviniste que dans un moment de dépit, par un coup de tête ordinaire aux orgueilleux. La réflexion venue, il répara ses torts et le mal qu'il avait causé. Quoi de plus digne de respect !
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sans que nous en puissions profiter. Le roy s'achemine vers Bordeaux, où les Espagnols sont abordés avec quelques soldats et quelques caisses qu'on dit estre pleines d'argent. Madame la Princesse la jeune et M. de Buillon ont fait tous leurs efforts par le moyen de la populace pour essayer de contraindre le parlement à donner arrest pour finir avec ces ennemis ; mais ceste compagnie se souvenant de son devoir et pensant à son salut au milieu du péril où elle s'est veue, n'a pas laissé de donner arrest avec beaucoup de vigueur par lequel il est ordonné aux Espagnols de se retirer, et aux sujets du Roy de leur courre sus. Nous attendons quelles en seront les suites, lorsque le Roy sera proche d'eux. On assure que S. M. a envoyé à ce parlement une déclaration portant révocation de M. d'Epernon et défence à tous ceux de Guyenne de le reconnoistre pour gouverneur, si cela est vray, le procès est vuidé, car toutes les pleintes et tous les soulèvemens de ce peuple ne tendoient qu'à obtenir ce changement. Pour l'armée des ennemys qui est sur la frontière de Picardie, elle menace d'assiéger Guise de nouveau, et de détacher en mesme temps un corps de cavalerie pour courre la campagne et ravager les moissons, qui sont toutes prestes à abattre, afin de faire crier les pauvres gens qui n'ont rien de reste, et qui ne peuvent vivre s'ils ne recueillent ceste année de quoy se subvenir. Il y a eu de grans orages de gresle en divers lieux qui ont fait perdre toute la récolte qui estoit preste à faire ; et je connois telle personne qui y perd plus de i5 et 20 mil livres. Il y a des endroits où la gresle a esté épaisse d'un pied dans une grande étendue et plusieurs grains s'y sont trouvés
de la grosseur d'un gros œuf de poule et du poids de cinq quarterons. C'est Dieu qui fait la guerre aux hommes qui se rendent indignes de sa paix. Je le prie qu'il nous la donne nonobstant nostre indignité, qu'il vous exempte de ce cruel mal dont vous me mandez que vous avez eu une atteinte, et qu'il vous fasse la grâce d'achever la nouvelle année que vous commencez , et plusieurs autres encore, avec autant de santé et de bonheur que vous avez fait les pécédentes. C'est le souhait que fait de toute sa passion, Monsieur, celui, etc. — A Paris, ce 22 juillet i65o. — (Ms. L. H.).
CXIV. — Conrart à Rivet. — 10 septembre i65o. (Inédite
Monsieur, — Je loue Dieu de ce que l'orage qui a menacé vos provinces s'est dissippé. Il a paru en cette rencontre que c'est un trait imprudent de la prudence politique que de ne porter pas les choses à l'extrémité. Nous eussions esté heureux d'arrester de bonne heure cette étincelle qui a gagné déjà jusqu'au cœur de l'Estat ; mais au lieu de cela, on a laissé décheoir l'autorité souveraine, qui a succombé sous les entreprises des factieux, et sous la licence aveuge des peuples. Nous en voyons aujourd'huy un exemple prodigieux en ce qui se passe devant Bordeaux. Des sujets osent fermer leurs portes et leur capitale, ayant pour guides ceux qui par toute sorte de raisons devroient avoir le cœur françois, aussi bien que le nom. Nous ne saurions encore dire comment cette campagne réussira, mais il est aisé de juger que ce sera
toujours au désavantage de la France, puis qu'un prince ne peut ni vaincre, ni punir ses sujets qu'à ses dépens.
J ay fait voir vostre dernière lettre à M. Daillé, qui a esté bien aise d'apprendre aussi bien moy ce qui s'est passé pour l'accomodement de M. le prince d'Orange. S'il se fait quelques écrits pour ou contre, je vous supplie de me le mander.
Je n'ay point ouy parler de celuy que l'on vous a dit qui a esté fait contre le livre de M. de Saumaise. Je crains bien que son voyage ne soit pas heureux à cause de ses incommodités et du climat de Suède, qui y est fort contraire.
On parle icy d'une grande défaite des Anglois et des Ecossois, et mesme de la prise de Cromwell ; mais je ne voy pas qu'elle se confirme, quoyqu'il y ait déjà plusieurs jours que l'on l'a publiée. Elle seroit assez importante pour en avoir des courriers exprès de tous costés.
Je suis bien aise que le sieur Louis Elzevier soit content de son accomodement avec le scindic des libraires. A vous dire le vray, il a sujet de l'estre, veu le mauvais estât où estoit cette affaire. Je n'ay point receu de ses nouvelles depuis qu'elle s'est terminée.
J'ay veu icy M. Soi bière que je trouve fort galant homme. Je l'ay exhorté à ne laisser pas rouiller son stile françois qui est net et bon, en ce lieu où l'on ne parle qu'un langage corrompu et où il n'aura guère de communication qu'avec des gens de latin ou des écoliers. Je luy parlay de traduire le Traité des Solipses^ mais comme il ne l'avoit point veu en latin, il ne me put pas assurer s'il
rentreprendroit. Il me promit de le voir, et s'il le jugeoit propre à estre traduit, de nous en donner une version. Je ne doute pas qu'il n'y ait de la difficulté à cause des termes équivoques et de jargon ; mais la matière estant fort connue et ayant esté traitée par tant de gens en toutes langues, il trouveroit beaucoup d'éclaircissemens dans les livres qui ont esté faits contre les Jésuites.
J'ay écrit au jeune Elzevier, à Leyden, pour savoir ce qu'est devenu la lettre et le livre de M"* de Schurman, que vous dites qu'elle a envoyés à son père. Je me consoleray du livre s'il estoit perdu, parce qu'il se peut recouvrer ailleurs ; mais pour la lettre, j'en auray très-grand regret, car tout ce qui vient de cette dixiesme muse, comme la nomme M. de Balzac, m'est en grande vénération. Je supplie très-humblement sa très-digne sœur d'alliance de l'assurer de mon service, quand elle luy écrira, et de s'assurer elle-mesme que je suis son trèshumble serviteur.
Je croy que M. Daillé vous aura envoyé les deux volumes du président Maguin (i), en latin, qui sont très-estimés icy. Il y a encore d'autres ouvrages sur les mesmes matières, qui ont esté imprimés depuis peu, intitulés : Qiiœ fit S. Aiigustini m Ecclesia contra apparatum de Pereyret^ in-4° ; — De initio piœ volun-
(i) Gilbert Manguin était président en la Cour des monnaies de Paris et mourut en 1674, à un âge très-avancé. Les Jansénistes venaient de publier sous son nom un recueil fort indigeste, intitulé: Veterum scriptonim, qui in }iono seciilo de gratta scripserunt, opéra. Nous avons déjà fait remarquer que plusieurs doctrines jansénistes étaient très - voisines du calvinisme. Aussi Conrart adopte-t-il l'épithcte de très-estimes.
tatis dissertatio adversiis. D. Le Moyne, in-4° ; — D. Le Moyne adversus doctorum Théolog. prœlecta
mendacia. in-4° (i).
Si vous en avez besoin ou de quelque autre chose d'icy, Je m'offre de bon cœur à vous l'envoyer par la voye que vous m'ordonnerez, et tiendray à faveur qu'il vous plaise de m'employer, et de me croire, etc. — Ce lo septembre i65o. — (Ms. L. H.).
CXV. — Conrart à Rivet. — 24 septembre i65o. (Inédite
Monsieur, Je me donnay l'honneur de vous écrire il y a quinze Jours et depuis, n'ayant point receu de vos lettres, je prens la liberté de vous faire celle-cy pour vous communiquer une pensée qui m'est venue et à l'exécution de laquelle, si vous l'approuvez, vous pouvez contribuer non seulement de vos conseils, mais aussi de vostre faveur. J'ay appris qu'un conseiller du parlement d'Orange, nommé M. Favier, du Bas-Languedoc, est mort depuis peu et que cet office n'est point encore remply. Cela m'a fait songer à un de mes intimes amis qui s'appelle M. de Pelisson (2), iils et petit-fils de deux conseillers en la chambre de i'Edit de Castres et d'une des plus considéra-
(:) Jacques Pereyret, de Billom, el Alphonse Le Moyne, du diocèse d'Amiens, e'taient deux docteurs de Sorbonne, opposés au Jansénisme. Le premier fut grand maître du collège de Navarre et eut Bossuet pour élève.
(•2) Ce M. de Pellisson n'est autre que le futur secrétaire et défenseur de Fouquet. Il venait d'achever, sur les notes fournies par Conrart, le manuscrit de son intéressante Histoire de l'Académie francoise.
bles familles de la province pour le mérite des personnes, pour les alliances et mesme pour le bien. Et comme je ne doute point que le dessein de Mgr le prince d'Orange ne soit de mettre dans ces charges des gens de savoir et de probité, et en qui se rencontrent les autres avantages que Je vous viens de marquer, j'ay creu, Monsieur, que ce seroit rendre quelque service agréable à S. A. et procurer un employ honorable à mon amy, et proportionné à son honneur et à sa profession, que de vous en faire la proposition, et de vous consulter , sur les moyens de faire réussir cette affaire. Celuy dont je vous parle est un des meilleurs esprits que je connoisse : il est homme de lettres et de belles et bonnes lettres. Il s'est attaché à la jurisprudence et au rapport de ceux qui s'y connoissent le mieux, il y a peu de gens de son âge qui l'y surpassent. Il peut avoir 28 ou 3o ans et sans que son aisné aspire à une charge de conseiller en la chambre de Castres, et que deux frères ne peuvent y estre officiers en mesme temps, il ne penseroit pas à quitter le lieu de sa naissance et de sa demeure. Pour ses mœurs, je suis assuré qu'il n'y en peut avoir de mieux réglées, car il a esté deux ou trois ans à Paris où je Tay veu continuellement aymé et admiré des plus honnestes gens du palais et du grand monde. Il sera aysé de vous faire confirmer le témoignage que je luy en rens par des personnes que vous croirez : M. Gâches et M. de Jaussand très-dignes pasteurs de l'Église de Castres le connoissent à fons et vous peuvent parler de son mérite beaucoup mieux que moy, puisqu'ils sont plus capables de le con- •noistre que je ne suis. Il ne reste donc plus qu'à voir quelle voye vous estimez qu'il faut tenir, et qui en pourra
faire l'ouverture à S. A. Je vous conjure d'y vouloir penser, mais surtout d'y contribuer vous-mesme ce qui dépendra de vous, ce que J'estime plus que l'entremise de tout autre. Par là vous obligerez un des plus honnestes hommes du monde et celuy qui, etc. — Le 24 septembre i65o. — (Ms. L. H.).
CXVI. — Cour art à Rivet. — i g noi^embre i65o
(Inédite).
Monsieur, la triste nouvelle que nous avons apprise de la mort de M. le prince d'Orange m'oblige à vous escrire cette lettre et à vous témoigner la part que je prens au sensible regret qu'elle doit vous causer. Car outre la surprise que donne l'estonnement, vous avez vu sécher en un instant cette précieuse fleur que vous aviez cultivée avec tant de soin et tant de succès, et qui estoit en sa force ec en sa beauté, exposée avec admiration aux yeux de toute la terre. Mais Dieu l'a jugée digne d'estre transplantée en son paradis pour y estre une fleur immortelle, et elle a maintenant l'avantage de n'estre plus sujette aux injures de l'air, ni aux attaques de la Fortune. Cette mort est regardée icy par les plus judicieux comme un événement de très-grande conséquence et qui peut avoir des suites estranges, non seulement pour l'Estat où il est arrivé, mais aussi pour plusieurs autres. Je n'en voy point qui y soil plus intéressé que l'Angleterre; et son roy y perd sans doute la seule ressource qui lui restoit du costé des hommes. On attend maintenant la résolution que prendront MM. des Estats en leur assemblée où l'on ne man-
quera pas d'examiner toutes les raisons de politique et de reconnoissance qui ,sont à considérer en cette rencontre. Dieu leur fasse la grâce de prendre le meilleur party.
Je ne sais si cette mort aura rompu ou seulement retardé la négociation que vous aviez commencée pour l'affaire de M, Pélisson. Je vous ay mandé que j'avois receu vos deux lettres et vous ay remercié de la bonté et de la chaleur avec laquelle vous vous portiez à obliger un homme d'un mérite si considérable à ma recommandation. Je luy ay écrit ce que vous aviez lait et ce que vous estimiez qu'il devoit faire, J'ay mesme prié M. le Faucheur d'écrire à M. le lieutenant d'Orange qui a épousé sa nièce, afin qu'il en parlast à M. le comte de Dona, auquel j'en feray aussi parler par plusieurs autres personnes qui ont grand crédit auprès de luy (outre ce que M. Pélisson fera de son costé), dès que vous aurez pris la peine de me faire savoir si nous en pouvons espérer quelque chose du costé de la Cour de la Haye, et quel ordre il faudra tenir depuis ce changement.
Je vous ay retenu les trois livres latins sur les matières de la Grâce que j'ay fait voir à M. Daillé qui les trouve bons. On m'a dit que M. de la Trosnière avoit dessein de vous les envoyer ; et comme je ne say point son logis, jay prié le fils de M. Daillé pour savoir de luy quand il le verra, s'il ne l'a point déjà tait, afin que vous ne les receviez pas de deux endroits. Je sauray du sieur Le Goux, marchand de papier, qui a grande correspondance avec le sieur Louis Elzevier, par quelle voye je les luy pourray addresser pour vous les faire tenir, et s'il fait
luy-mesme bientost quelque balle il les pourra mettre dedans.
La Cour arriva mardy en ceste ville. On avoit transporté la veille MM. les princes, de Marcoussy au Havre de Grâce, avec une escorte de 200 hommes de pied et de 400 chevaux, ce qui fait bien faire des conjectures selon les différens partis. On tient pour assuré que M. le cardinal Mazarin s'en va en Champagne pour commander l'armée, laquelle grossit tous les jours. Et comme celle de M. de Turenne, jomte aux troupes du duc Charles, à dessein de reprendre toutes les places de la Lorraine, à la réserve de Nancy, et d'établir des quartiers d'hyver en Champagne : l'intention de nos gens est aussi à les en empescher s'il y a moyen. Le pis est que ces provinces sont désolées par les amis et les ennemis également, et que l'on n'y sauroit plus disputer que le terrein. Les affaires ne furent jamais plus brouillées, et il faut une main plus qu'humaine pour les débrouiller.
Comme j'estois à cet endroit de ma lettre, M. de Brunel, gentilhomme, qui est auprès de M. de la Platte, a pris la peine de m'apporter luy-mesme avec beaucoup de civilité la vostre du 26 octobre, qu'il m'a dit qui estoit dans un paquet qu'il a trouvé chez luy au retour d'un voyage qu'il a fait. Ce sera peut-estre luy qui vous fera tenir celle-cy, car il m'a offert fort obligeamment de la mel.re dans son paquet. Je n'ay autre réponce à vous faire sur l'affaire de M. Pélisson, que ce que vous lirez cy-dessus. De rorte qu'après vous avoir réitéré mes remerciemens pour vos bons offices, et la prière de les vouloir
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continuer, je finiray par celle de me croire toujours, etc. — Ce i5 novembre i65o. — (Ms. L. H.), (il.
CXVII. — Coiirart à Baissât. — (Au nom de l'Académie française), — Décembre i65o.
Monsieur, j'ai été chargé par MM. de l'Académie (2) de vous faire cette lettre, pour vous remercier en leur nom, de celle que M. de Sérisay leur a rendue de votre part, et de la copie de l'acte, dont elle étoit accompagnée. Ils y ont appris avec contentement combien vos intérests ont été chers à MM. de la noblesse du Dauphiné, et avec quel soin ils vous ont procuré la satisfaction que vous avez reçue. Toute la Compagnie trouvoit vos plaintes justes, et votre ressentiment légitime. Mais si le mal étoit grand, il faut avouer aussi que le remède qu'on y a apporté est extraordinaire ; et il semble que vous ne l'eussiez pu refuser sans vous faire tort à vous-même et sans offenser ceux qui vous l'ont préparé avec tant de sagesse et de jugement. Elle croit donc que vous avez eu raison de déférer aux avis et à la prudence de ces Messieurs ; et que vous ne pouviez avoir de plus sûres, ni de plus illustres cautions de la réparation de votre honneur, que tant de personnes à qui il est aussi précieux que leur propre vie, qui en connoissent parfaitement les loix, et qui, pour user de vos ter-
(i) Cette lettre est la dernière de Conrart à Rivet, qui mourut peu de temps après.
(2) L'acade'micien Boissat ayant eu querelle à Grenoble avec le comte de Sault, plus tard duc de Lesdiguières, la noblesse du Dauphiné s'entremit pour traiter d'un accommodement ; et Boissat ayant écrit à ce sujet à ses confrères de l'Académie, la Compagnie chargea Conrart de lui répondre.
mes, sont très-capables d'en faire de nouvelles, comme ils l'ont fait voir en cette occasion. Enfin, Monsieur, elle estime qu'un gentilhomme ne peut être traité plus glorieusement que vous l'avez été par tous ceux de votre profession, qui, dans cet accommodement, ne paroissent pas moins vos protecteurs que vos juges ; et elle s'en promet un avantage particulier, qui est de vous voir bientôt ici, où elle vous témoignera elle-même combien elle lotie Dieu de ce que cette affaire s'est terminée si heureusement. Mais en vous attendant, elle a jugé à propos de vous donner ce témoignage, que vous avez désiré, de son sentiment et de son affection, par la plume. Monsieur, de votre trèshumble et très-affectionné serviteur, Conrart (i).
CXVIII. — Conrart à Racan (an nom de l'Académie). i65i
Monsieur, — L'Académie a receu avec l'estime et la satisfaction qui est deûe à tout ce qui vient de vous, la lettre qu'il vous a pieu de lui écrire, et les pseaumes dont elle estoit accompagnée (2). Elle a reconnu dans vostre prose et dans vos vers, ce beau tour et ce caractère de douceur et d'agrément, qui ont toujours esté admirez dans vos ouvrages ; et m'a ordonné de vous remercier en son nom de la communication que vous luy avez donnée de vostre dessein. Elle ne l'approuve pas seulement, mais
(i) Pellisson. Hist. de ÏAcad., p. igS.
(2) Racan avait adressé à l'Académie le manuscrit de plusieurs paraphrases en vers français des psaumes de David, avec une lettre dans laquelle il lui demandait son avis sur la publication de la paraphrase de tout le psautier.
elle vous exhorte d'en haster l'exécution, puisque vous n'en pouvez prendre un plus noble, qui vous acquière plus de gloire, ni qui soit plus utile à tous ceux qui ont de l'amour pour la piété et pour les grâces de nostre langue. Son opinion est que vous y devez d'autant moins perdre de temps, que le travail en sera long et pénible, et qu'il mérite que vous ne le laissiez pas imparfait. Et quant à vostre incertitude pour le choix d'un titre convenable à l'intention que vous avez d'accommoder le sens de David aux mœurs et aux coustumes de nostre siècle, la compagnie, après avoir examiné tous ceux que vous luy proposez dans vostre lettre, a estimé que vous ferez mieux d'en donner un général à tous les pseaumes, qu un particulier à chacun. Elle croit que vous le pourrez mettre de cette sorte : Odes sacrées dont le sujet est pris des Pseaumes de David, et qui sont accommodées au temps présent, et que vous devez rendre compte dans vostre Préface des raisons qui vous ont porté à faire cette application, et à vous donner plus de liberté qu'on n'en prend ordinairement dans les paraphrases. C'est l'avis qu'elle vous peut donner sur ce sujet ; car elle n'a pas creu que vous le désiriez pour le détail de vos vers, qui ont plus besoin d'admiration que de censure, et à qui vostre bon goust et le conseil de quelqu'un de vos amis peuvent donner les derniers traits, si vous Jugez qu'il y en ait quelques-uns à ajouter. Pour mon regard. Monsieur, je ne dois pas finir cette lettre sans vous témoigner la joye que j'ay que cette occasion se soit présentée de vous rendre ce petit service, et de vous protester que si mon bonheur m'en otîroit de vous estre utile en des choses
plus importantes, Je m'efforcerois d'en profiter. Je ne vous parle point de l'espérance que j'ay du succès de vostre entreprise ; car après ce que je viens de vous dire de la part de la Compagnie, dont j'ay l'honneur d'expliquer les sentimens, il ne me reste qu'à y souscrire. J'ajouteray donc seulement icy qu'il y a longtemps qu'elle n'a donné d'approbation si entière à aucun ouvrage, qu'elle a fait à ce commencement du vostre ; et qu'elle a pour vostre personne et pour les productions de vostre esprit une estime et une affection toutes particulières. Faitesmoy aussy la grâce de croire, que bien que je sois le moindre d'un corps dont vous faistes une des plus dignes parties, je n'ay pas moins de vénération pour vostre vertu, que ceux de qui le mérite a plus de proportion avec le vostre ; et que je suis avec autant de passion que personne du monde. Monsieur, vostre, etc. (i).
GXIX. — Conrart à Saumaise. — iS mai 16S2.
Monsieur, — Je prends l'occasion du paquet de M. de Balzac, que je vous envoyé, pour vous renouveller les assurances de mon très-humble service, et pour vous supplier de me donner moyen de le tirer de l'inquiétude où il est depuis six mois, des papiers que je vous fis tenir de sa part dès l'année passée, dans une balle que le sieur le Petit, libraire de cette ville, envoioit au sieur Elzevier. Je luy en ay écrit et fait écrire plusieurs fois, mais je n'en
(i) Cette lettre fut publiée par Racan en tcte du volume de ses Odes sacrées. Elle a été reproduite dans les diverses éditions de ses Œuvres, et dans le Recueil des Harangues de l'Académie française. Voir en particulier l'édition d'Amsterdam 17 19, in- 12, I. (42-44).
ay point eu de réponce, de sorte que pour tirer notre amy de peine (car tout malade qu'il est, il me la tesmoigne presque par tous les ordinaires), je prens encore une fois la liberté de vous en demander des nouvelles ; et si les Elzeviers ont commencé l'édition qu'ils ont promis de faire de ses œuvres diverses, vous l'obligerez extrêmement, lorsqu'elles seront sous la presse, de leur en recommander la correction, parce que les moindres défauts qui se rencontrent dans ses ouvrages, même par la faute d'autruy, le choquent extraordinairement, et au cas que vous fassiez le voyage de Suède, d'en laisser le soin à quelque personne intelligente. Je tremble toujours pour vous quand je pense à cet éloignement si grand et si incommode, surtout s'il vous oblige, comme il y a apparence, à passer l'hyver en ce pays de neiges et de glaces ; car je sais, par mon expérience, combien le froid est contraire à ce fâcheux mal qui ne vous épargne pas et qui me persécute à outrance. Quoyque je sois en un climat fort modéré et que nous soyons déjà bien avancé dans le printemps, je ne puis néantmoins me tirer du feu où il m'arreste depuis Noël. J'ay eu beaucoup de joye d'apprendre que vous avez esté délivré plustost de la rude atteinte que vous en eustes vers ce temps-là et voudrois que par la continuation de mes douleurs vous puissiez en estre exempt pour toujours. J'attends avec impatience que l'impression françoise de votre livre pour la deffence du roy d'Angleterre soit achevée, afin de pouvoir adjouster mon foible suffrage à tous les applaudissements qu'il vous a fait mériter de tous les doctes qui l'ont pu lire dans son original. Faites-moy, s'il vous plaist, l'honneur
de m'aymer tousjours en considération de notre cher M. d'Ablancourt qui a commencé nostre amitié et de croire que personne, ni luy-mesme, ne me sçauroit surpasser en la passion de vous estre véritablement, Monsieur, très-humble et très-obéissant serviteur, Conrart. — A Paris, le i3 may.
Et au dos : A Monsieur, Monsieur de Saumaise, conseiller du Roy en ses Conseils, à Leyden (ij.
CXX. — Conrart à Saumaise. — 2g juin 16S
Monsieur, — Je me donnay l'honneur de vous écrire il y a quelque temps pour vous renouveller les assurances de mon très-humble service, et pour vous envoyer la copie d'une lettre que M. de Balzac a écrite à la reyne de Suède. Je vous parlois aussi de son Socrate Chrestien, que j'avois à vous envoyer. Et rencontrant aujourd'huy fort à propos le sieur Bréban qui m'a offert de vous le porter, j'ay esté bien ayse de l'en charger, sur l'espérance que J'ay qu'il en aura tout le soin qui luy sera possible, comme il me l'a promis. Il m'a dit que vous luy aviez conseillé de s'adresser à moy pour avoir l'avis de l'Académie, sur la gageure qu'il a faite, touchant le mot de température , en quoy la compagnie a d'autant plus désiré de l'obliger, qu'outre la justice qu'il a toute entière de son costé, selon ses sentiments, elle a appris qu'ils se sont rencontrés conformes aux vostres, qu'elle tient capables de servir de décision aux questions les plus difficiles et les plus importantes. Tous ceux qui la composent ont
(i) Bibl. nat. mss. fonds Delamarre, n" SSqS. Publié par le Cabinet Historique, IV. (238-239).
une vénération toute particulière pour vostre mérite, ei quoyque j'en sois le moindre, il n'y en a aucun à qui je voulusse céder en ce point et que je n'aie l'ambition de surpasser, ou d'égaler pour le moins, en la passion de vous estre, Monsieur, très-humble et très-obéissant serviteur, Conrart. — Ce 2g juin i652.
Et au dos : A Monsieur, Monsieur de Saumaise, conseiller du Roy en ses Conseils, à Leyden (2).
CXXI. — Cony^art à Hiiygens de Znflichcm. — 3 avril i653. — (Inédite).
Monsieur, — Je ne doute point que vous n'ayez receù ma réponce à la dernière lettre dont vous m'avez honnoré. Vous y aurez appris qu'il me demeuroit toujours quelque ressentiment de ce qu'un de Messieurs vos fils avoit esté icy, sans que j'eusse eu le bon-heur de le voir, et de luy offrir tout ce que je dois aux personnes qui vous touchent ; et que pour m'appaiser, il faloit que vous envoyassiez bien-tost icy quelqu'un de Messieurs ses frères, envers qui je me pusse acquitter de ce devoir. Mais pour vous y exciter encore davantage ; et pour vous témoigner en mesme temps que toute ma colère est passée, je prens la liberté de vous addresser aujourd'huy un gentilhomme de ma connoissance et neveu d'un de mes meilleurs amys, qui a voyagé presque par toute l'Europe, non pas seulement par curiosité comme la plusparL de ceux qui quittent leur pais pour aller en d'autres : mais ayant acquis en chacun
(i) Bibl. nat., fonds Delamarre, mss. n- 85g3. Publié par le Cabinet Historique, IV. (239-240).
de ceux où il a esté, la connoissance de la langue et des choses les plus rares qui y fussent. A son imitation, son neveu semble vouloir prendre la mesme route, et ayant déjà vu la France et l'Angleterre, il va passer en Hollande, à dessein de prendre ensuite une route plus éloignée, et peut estre même celle des Indes, où il a grande passion d'aller. Il se nomme M. Thévenot. Je vous supplie, Monsieur, de luy faire la faveur, et pour son mérite, et en considération de Monsieur son oncle, et à ma prière, de le recevoir avec cette civilité qui vous est naturelle, de ne luy pas refuser vos conseils, qui luy seront plus utiles que ceux 'd'aucun d'autre, et de luy faire voir vostre excellente famille, et vostre belle maison qui, sans doute, sont entre les choses les plus exquises qu'il pourra voir en Hollande. Je m'estimerois heureux si je pouvois recevoir moi-mesme la grâce que je vous demande pour luy ; car un de mes plus grans souhaits est de passer un jour, avec vous dans votre cabinet, quelques unes de ces heures que vous rendez si courtes et si charmantes par vostre agréable conversation ; d'y voir les raretez que vous y avez amassées et les riches productions de vostre esprit ; et de vous y assurer de vive voix, comme je fays ici par ces caractères muets, que personne n'est avec plus d'estime, ni de vérité que moy, Monsieur, vostre très humble et très passionné serviteur, Conrart. — Et au dos: A monsieur Huygens, seigneur de Zulichem, conseiller de M. le prince d'Orange et secrétaire de ses commandemens.' à La Haye (i).
(i) Autographe. — Collection de M. Badin, à Paris.
CXXII. — Conrart à Lafontainc. — i^^ mai
« .... Tout ce que vous m'avez envoyé m'a semblé admirable et m'a extresmement satisfais (i) ; vous m'aviez ordonné de ne me servir pas de tout mon esprit pour lire vos vers, et j'ay trouvé que je n'en avois pas le quart pour les estimer selon leur valeur. Au reste, Monsieur, vous estes le plus modeste de tous les poètes que j'aye jamais connus, puisque vous me priez d'avoir de l'indulgence pour vos ballades et que vous les trailtez d'inférieures à une que M. de Sarrasin m'obligea de faire, il y a plusieurs années, pour répondre à celle qu'il m'adressa. C'est l'unique que j'aye faite de ma vie, et elle ne doit estre comptée que pour un impromptu fort indigne de voir le jour, et d'estre placée en un lieu si éminent (2) ; comment seroit-elle digne de vostre approbation et de celle de M. de Maucroix ? C'est à vous autres. Messieurs, à prétendre à faire aller vostre nom jusqu'à la postérité ; mais il y a trop de chemin à faire pour un homme comme moy. Quand mesme vous me serviriez tous deux de guides, je ne pourrois me promettre d'y arriver, parce que je ne me sens pas capable de vous suivre ! C'est assez que je vous regarde de loin, et que j'aye le plaisir de voir de temps en temps combien vous approchez. Toute la grâce que je vous demande, c'est que vous ne m'oubliez point par le chemin, encore que vous m'ayez laissé bien loin
(1) Conrart avait envoyé à La Fontaine sa ballade de la Misère des Goutteux^ et La Fontaine lui avait adressé en retour plusieurs ballades de sa composition.
(2) Le Recueil des poésies chrestiennes et diverses, publié par l'abbé de Brienne, sous le nom de La Fontaine.
derrière vous, et que vous me faciez quelquefois l'honneur de m'assurer que vous ne cessez point de m'aimer ( i ) . . . »
GXXIII. — Cour art à Huy gens. — 2 décembre 1660 (Inédite).
Monsieur, cette lettre sera, s'ans doute, plus heureuse que mes précédentes, parce qu'elle passera par de meilleures mains, et plus assurées, que celles du courrier, qui m'en a perdu deux ou trois. Je ne les regrette que parce que vous y eussiez trouvé des marques de mon estime, de mon amitié et de mon obéissance ; car dans la première de ces lettres perdues, qui estoit fort longue, Je vous faisois une relation de ma vie et de mes souffrances ; et je répondois exactement à diverses questions que vous m'aviez faites, touchant plusieurs de mes amis qui se glorilient d'estre connus de vous, et qui, de leur costé, ont de la vénération pour vostre mérite. Je vous faisois, ensuite, d'autres questions à mon tour, sur plusieurs choses concernant vostre personne et vostre famille ; mais je commence à me consoler de ce que vous n'avez pu m'y répondre, parce que monsieur vostre fils y satisfera pour vous. Je Fay trouvé icy, à mon retour de la campagne, où j'ay passé une partie de l'été et de l'automne en hermite, où je l'eusse prié de me taire l'honneur de venir se divertir, si la saison eust esté moins avancée quand il
(i) Ce fragment publié par M. Wallvenaêr dans sa Vie de La Fontaine est extrait d'une lettre trouvée dans les papiers de la succession du poète, papiers qui appartenaient à M. le vicomte Héricart de Thury.
est arrivé à Paris, parce que le lieu où j'estois est assez agréable, et la vie qu'on y mène assez propre à un philosophe comme luy, qui aime la solitude et le repos nécessaires à la contemplation (i). Il m'y eust trouvé avec M. d'Ablancourt, mon cher et ancien amy (2), illustre par sa naissance et encore plus par sa vertu, lequel a achevé dans mon hermitage la traduction de Thucydide , qu'il avoit commencée dans le sien, et qu'il s'en va donner au public, qui la souhaite et l'attend avec impatience. Mais vostre Archimède n'est pas né pour le village ni pour le désert. Paris est le vray théâtre où il doit paroistre, et où il rencontrera des admirateurs dignes de luy. 11 y est connu, aymé et désiré depuis le premier voyage qu'il y fit ; et je ne say si tous les savans ne feront point une conjuration pour vous le ravir et pour l'arrester en France. Au moins suis-je d'avis qu'ils l'y retiennent jusqu'à ce que vous le veniez quérir vous-mesme. Mais vous craindriez , sans doute , qu'on ne vous y retinst aussi, et qu'il ne vous arrivast, entre les doctes, ce qui arriva à Saùl entre les prophètes. Seroit-ce une chose tant à craindre , monsieur ? et penseriez-vous perdre beaucoup en changeant le séjour de La Haye à celui de Paris (3) ? Ne me dites point que la patrie a trop de douceurs pour la quitter, principalement à vostre âge, et y possédant tous les avantages que vostre mérite vous y
(i)Il s'agit de Huygens, le futur grand astronome, et de la maison de campagne d'Atys.
(2) Voir notre étude sur Nicolas Perrot d'Ablancourt, Paris. Menu, 1877, in-8".— R. K.
(3) Conrart s'est corrigé. Il avait d'abord écrit : le séjour de Paris à celui de La Haye. — Cette correction prouve ses scrupules à l'égard du style.
a acquis ; car je vous soutiens que la France n'est pas moins vostre patrie que la Hollande; et que l'on vous peut dire, en parlant des François, et raesme des plus délicats et des plus éloquens : Vrayment, vous estes de ceux-là et vostre langage le fait assez connoistre. Et à regard de l'estime et de la gloire qu'on peut recevoir de la Cour ou du Lycée, il y a peu de lieux qui soyent plus abondans que Pans, en celle que vous méritez. Je vous redis donc icy, ce que je vous disois dans ma grande lettre qui a esté perdue, c'est que je suis d'un sentiment tout contraire à celui de M. le Premier, vostre précieux amy, qui ne veut point consentir que vous y veniez, quoy qu'il y perde plus que personne. En toute autre chose je déférerois à ses avis, que son bon sens, son excellent esprit et sa longue expérience des affaires du monde, rendent très-considérables ; mais en cette rencontre, Je ne puis comprendre pourquoy il n'approuve pas qu'ayant de la santé, du loisir et toutes les autres choses nécessaires pour faire ce voyage, ou, pour mieux dire, cette promenade, commodément et avec plaisir ; vous veniez gouster celuy que vous trouveriez infailliblement en un lieu si digne de vous, et où il y a tant d'honnestes gens (ne fust-ce que luy-mesme) qui vous chérissent tendrement. Il me souvient que je vous disois encore, sur ce mesme sujet, que si je me trouvois un an entier, seulement aussi bien que j'estois en vous écrivant, je satisferois la passion que j'ay, il y a longtemps, d'aller visiter vos belles provinces et vous embrasser dans vostre agréable maison, dont la représentation que vous m'avez fait la faveur de m'envover autrefois, m'a donné une idée
qui ne s'efface point de mon esprit. Je vous confirme icy la mesme chose et vous proteste, monsieur, qu'un de mes plus grans contentemens, seroit de vous entretenir dans vostre cabinet de mille choses curieuses que J'y pourrois voir et que vous me pourriez dire. Monsieur vostre aymable fils vous peut témoigner que ce sont là les véritables sentimens de mon cœur, que je luy explique mieux de vive voix que la plume ne le peut faire ; et je m'assure qu'il ne me refusera pas de vous estre caution, que de tous les hommes du monde, il n'y en a point qui soit plus véritablement que moy, monsieur, vostre trèshumble et très-obéissant serviteur, Conrart. — A Paris, le 2 décembre 1660 (i).
CXXIV. — Conrart à Hujgens. — 18 février
Sur le fils de Huygens: — « .... Il fait icy tant de bonnes et d'agréables connoissances, que je ne le voy guère plus que s'il estoit à La Haye ou à Zulichem. Au lieu donc que je vous conjurois, au commencement, de ne nous le redemander pas si tost, je vous avertis aujourd'huy, mais en grand secret, que si vous n'y prenez garde, on l'arrestera icy, pour tousjours, et peut estre mesme de son consentement, car il trouve tant de gens et tant de compagnies à son gré, que s'il se pouvoit partager en vingt ou trente parts tous les jours, il ne contenteroit mesme pas encore tous ceux qui le désirent...» (2).
(i) Autographe. — Collection d'autographes académiques de M. René Kerviler.
{■1) Cité par V Amateur d'AiitograpJies. III, 249. — Cette lettre a fait partie des collections Villenave et Tréinont.' Nous ignorons le nom de son possesseur actuel.
VALENTIN CONRART 5'j3
CXXV. — Conrart à M. Bernard, F. M. D. S. E. àCourte'{07i, en Oî^ange. — 22 décembre 1 663.
Monsieur, — H y a quelques jours que monsieur de Lange prit la peine d'apporter céans vos lettres du mois d'octobre ; je fus si malheureux que j'estois en solicitation : mais j'ay dessein d'aller chez luy pour luy témoigner l'estime que je laits de son mérite et pour le prier de vous faire tenir cette lettre.
Monsieur de Limoges est depuis quelque temps à Boulogne, chez M. son père, où il continue ses estudes ; il n'est pas encore receu et continue à s'exercer avec beaucoup d'approbation : je luy feray savoir corne... il vous est très-obligé du souvenir que vous avez de luy.
Je vous puis asseurer que nous n'avons receu pas une seule de vos lettres devant celles que M. de Lange donna luy-mesme à ma femme, de laquelle je feray icy les excuses à cause que l'indisposition qu'elle a présentement ne luy permet pas d'escrire comme elle le souhaitoit, pour vous rendre ses devoirs et à M"^ Bernard que nous saluons tous deux très-humblement, en vous assurant que je vous suis à l'un et à l'autre, Monsieur, trèshumble et très-obéissant serviteur, Conrart. — A Paris, ce 22 décembre i663 (i).
CXXVL — Conrart à Colbert. — 3 juillet 1664.
Il y a plus de dix ans que je suis comme mort au
(i) De la collection de M. Lucas-Montiguy. Publié autographiquement par Vlsoi^rapliie. Cette lettre a figuré aux bulletins de M. Charavay en 1847 et en i852. — Nous ignorons le nom de son possesseur actuel.
monde, et je ne croiois plus estre sensible à la joye, lorsque j'eus, l'année passée, celle d'apprendre que mon nom, tout obscur qu'il est, n'estoit pas inconnu au roy ; que mesme S. M. daignoit ra'honorer de ses bienfaits, et que c'estoit à vous, Monsieur, que j'eslois redevable de l'une et de l'autre. Depuis ce tems-là, j'ay toujours esté si languissant, qu'il m'a esté impossible de vous donner plustôt aucun tesmoignage de ma reconnoissance, et que je me suis trouvé réduit à recevoir une seconde marque de vostre générosité, avant que de vous avoir pu rendre grâces de la première. Quelques-uns de mes amis particuliers ont fait en cette rencontre ce que je n'ay pu faire moy-mesme, et vous ont assuré, sans doute, comme je les en avois priés, que mon silence n'a esté causé ni par l'ingratitude, ni par la négligence, mais seulement par une impuissance toute pure. Ils vous auront dit que mon cœur ne participe point du tout à la foiblesse de mon corps, et que l'on ne peut avoir de sentimens plus sincères ni plus vifs que ceux que je conserveray toute ma vie des obligations que je vous ay. Ils peuvent mesme vous témoigner qu'avant que vous n'eussiez fait paroistre que vous sçaviez que j'estois au monde, j'avois une vénération très-particulière pour vostre vertu, et que je vous regardois comme un homme infatigable et incorruptible, et seul capable d'exécuter parfaitement les volontez d'un prince à qui le ciel a donné toutes les qualitez nécessaires pour rétablir le bon ordre dans la France, pour en estendre les bornes et pour la rendre fîorissante au dedans et redoutable au dehors. Ce que je puis ajouster à cela, maintenant que je me trouve un peu moins mourant que
je ne l'ay esté jusqu'à cette heure, ce sont de très-ardentes prières à Dieu, qu'il luy plaise de vous conserver longtemps au roy, pour le bien de son service, et de le conserver luy-mesme à la chrestienté qui le regarde comme son libérateur, comme .son protecteur et comme son arbitre. Il a comblé cet incomparable monarque de tant de riches dons, qu'il ne luy reste plus de grâce à luy faire que de rendre sa vie aussi longue qu'elle est glorieuse. Si quelque chose me fait souhaiter la continuation de la mienne, dont d'autres raisons nie dégoustent, ce n'est que pour avoir part à la consolation de tous les bons François, quand ils verront, après tant de misères dont la puissance et la sagesse de S. M. nous ont délivrez, la tranquillité affermie dans le royaume, les peuples heureux , le commerce rétably, les sciences et les arts en vigueur, et que vous. Monseigneur, aurez esté le principal instrument de l'exécution de tant de si grandes et de si belles choses. Ce sont les vœux que fait de toute son âme, etc.. (i).
CXXVII. — Conrart à Hiiet. — Mercredf 21 août i66j. — (Inédite).
Je suis honteux. Monsieur, d'avoir gardé si longtemps votre manuscrit ; ma mauvaise santé et mon peu de loisir en ont été cause, et vous savez, d'ailleurs, que ce n'est pas une pièce à lire en courant, mais qu'elle est digne d'une application particulière. J'y ay admiré votre pro-
(i) Publié par M. Deppiii^, dans la Correspondance administrative du temps de Louis XfV, t. IV, p. .^41, et par M. Jal : Dict. crit. de biog, et d'hist.
fonde et exacte érudition, et mon ignorance m'a fait cent fois dépit, en cette rencontre, parce qu'elle m'empéchoit de bien voir toute la force des passages que je n'entendois pas. Je n'ay pas laissé d'y reconnoître la vérité de la louange que vous donnoit cet illustre, je ne say si je dois dire ami ou adversaire, que vous combattez si rudement (i). Il disoit souvent qu'il ne connoissoit point d'homme de votre âge qui eût un savoir plus vaste, ni plus universel que le vôtre, et vous savez qu'il étoit capable d'en juger. Cependant, Monsieur, quelque satisfaction que j'aye eue à voir dans ce laborieux ouvrage combien vous estes digne et de cet éloge et du rang que vous tenez parmi les plus doctes de notre siècle, je ne vous cèleray point que j'ay lu avec regret et avec douleur tant de choses qui ont blessé et déchiré une des plus belles amitiés qui fut jamais et qui mériloit d'être éternelle. Je n'entre point dans la question qui causa votre dispute, parce qu'elle n'est pas de ma partie; mais j'oseray bien dire qu'elle ne devoit pas aller si loin, et qu'il eût suffi, d'un côté, de vous avertir en particulier de l'omission que vous aviez faite en copiant, et, de l'autre, que vous eussiez suppléé de bonne foy ce qui avoit été omis. Au lieu de cela, les choses se sont divulguées, les esprits se sont aigris, les picoteries ont attiré des reproches, et les reproches des injures; et tout cela a lait brèche à deux cœurs les mieux unis du monde et a affligé les amis communs. Je voudrois que vous vous fussiez souvenu, dès l'entrée de votre lettre, de la période qui la termine ; vos
(i) Le savant Bochard. Voir la note de la fin de la lettre.
railleries eussent été moins piquantes, et l'ironie n'eust pas régné dans tout votre discours, en parlant à un homme que l'âge, le savoir, la bonté naturelle et l'amitié cordiale vous rendoient vénérable de votre aveu même.
Mais puisque cela n'a pas été et que la mort luy a imposé silence, je crois que vous vous l'imposerez aussi à vous-même, et que vous donnerez à la mémoire de ce grand personnage la paix que vous ne luy avez pu donner pendant sa vie. Mon sentiment est aussi, que ceux qui sont les dépositaires de ses papiers doivent supprimer tous ceux qui concernent votre différent, afin qu'il n'en soit jamais parlé, et que la postérité sache seulement que vous avez été tous deux célèbres entre les gens de lettres et tous deux intimes amis. C'est ce que je souhaite. Monsieur, et que vous me fassiez toujours la faveur de me croire vostre, etc., — Conrart (i).
(i) Bibliothèque nat., mss. fonds fr. iSiSg, folio 70, verso. Collection de Léchaudé d'Anisy, avec cette note de Léchaudé:
« Huet et Bochard avaient eu le 16 mai 1667, dans une séance de l'académie de Caen, une discussion qui dégénéra en dispute trèsvive, et qui roulait sur je ne sais quel point d'érudition, fort peu important aujourd'hui et même alors. L'altercation fut si violente des deux côtés que Bochart, dont la santé était depuis quelque temps altérée par l'état de dépérissement et de langueur où il voyait sa fille unique, qu'il aimait tendrement, se sentit, au fort de la querelle, frappé d'un coup d'apoplexie dont il mourut à l'instant même au milieu de ses confrères. Quelques mois après, Huet, qui croyait avoir le bon droit de son côté, et qui ne pensait pas que la mort de Bochart fit rien au fond de la question, se mit à la traiter de nouveau dans une dissertation qu'il envoya manuscrite à Conrart. La réponse de celui-ci nous semble un modèle de toutes les bienséances.»
GXXVIII. — Conrart à M. Godefroid (i). — i5 octobre i66j. — (Inédite).
Vous estes effectif en toutes choses ; c'est pourquoy il ne se faut pas estonner si vous tenez si bien vos promesses. Je vous avoue que j'avois de l'impatience que vous exécutassiez celles que vous me fistes icy ; et depuis que vous l'avez fait, je (2)..., Cette impatience estoit tout à fait bien fondée. La pièce que je désirois fort de voir n'a pas moins bien répondu à mon attente qu'à la réputation de celuy qui Ta faite (3). Elle est sage, judicieuse et éloquente ; et dans sa naïveté et sa brièveté, elle renferme toutes les grâces et tous les avantages que peuvent avoir les ouvrages de cette nature. Ce n'est pas moy qui en fais ce jugement, c'est la renommée qui est venue m'apprendre jusques dans ma solitude que c'estoit ainsy qu'on en parloit partout, et qu'en cette rencontre la voix du peuple est la voix de Dieu. Je satisferay ponctuellement à l'ordre que vous me donnez que ce papier ne soit que pour moy seul, bien que la gloire de celuy qui a si bien parlé, méritast que sa modestie qui est cause que vous m'avez donné cet ordre n'en fust pas creûe. Mais cette vertu n'est pas moins un des apanages de l'illustre famille dont il fait une des principales branches, que le savoir, l'élégance, l'équité et la sagesse qui semblent y
(i) Conseiller du roy en ses conseils, et maistre en sa chambre des comptes, à Paris.
(2} La fin de la phrase manque.
(3) Nous n'avons pas retrouvé de quel ouvrage il est ici question; peut-être est - ce une harangue de M. Gojefroy lui-mêmj à la Chambre des Comptes r
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avoir choisy leur asile. Au reste, Monsieur, je vous rens mille grâces de la peine que vous vous estes donnée d'écrire vous-mesme cet agréable ouvrage ; cela me le fera conserver plus soigneusement. S'il est vray, comme vous le dites, que les cœurs de ces personnes qu'il honore si fort, et pour qui tout le monde a tant d'estime, me soyent demeurés, je vous assure qu'elles ont emporté le mien en échange ; et parce que je ne suis pas bien assuré si elles le croyent digne d'elles, pour moy qui en ay fort bonne opinion, je vous supplie de leur dire que dès qu'elles en seront lassées, elles prennent la peine de me le raporter, car je serois bien marry qu'il passast en d'autres mains que les leurs ! Pour la jalousie dont vous m'avertissez de me donner de garde, j'espère d'y mettre si bon ordre que personne n'aura sujet de se plaindre de moy, et que je ne me plaindray aussi de personne. Je croy que pour le présent, à Vanves , on songe plus à des maçons qu'à moy, et tout ira bien pouveu qu'on ne m'oublie pas au Port Saint-Landry. J'ay beaucoup de joye de l'accomodement de M. de Pourfour, et je souhaite de le luy pouvoir témoigner bientost à luy-mesme.
La maistresse de Carisatis (i) rend grâces à toutes les obligeantes personnes qui luy font l'honneur de penser à elle, de leur souvenir. Elle et moy nous estimerons heureux de les revoir bientost icy, et en mon particulier j'en ay la plus grande passion du monde (2).
(i) Madame Conrart.
(2) Bibl. de l'Arsenal, mss. Conrart. Collection in-fol , tome XIII. — Nous diisii^nerons désormais cette provenance par les initiales (B. A.).
CXXIX. — Conrart à AT''^ Godefroj. — i5 octobre i66j. — {Inédite).
Il ne me faloit pas une moindre faveur que celle que vous m'avez faite de m'écrire pour me consoler de vostre absence. Tout est si triste icy depuis que vous en estes partie que l'on n'y peut prendre aucun plaisir que celuy de parler de vous ; et l'on n'y demeure que sur l'espérance de vous revoir bientost. Cette espérance conserve le vert des arbres de ce rond où vous vous souhaitez ; et Je suis assuré, mademoiselle, que dès que vous y paroistrez, il sera aussi agréable qu'il estoit au mois de mai, au chant du rossignol près, que vous y supplérez par vostre voix. Je ne répons à rien de toutes les louanges excessives que vous donnez à ce que vous vistes de moy le jour de vostre départ. Ce que le chagrin et la tristesse produisent ne sauroit plaire, si ce n'est parce qu'ils expriment les sentimens d'un cœur fort touché d'estime, de passion et de respect. Selon cette explication, mademoiselle, vous m'avez fait justice en me louant, et vous me la ferez toujours quand vous croirez qu'il n'y a personne au monde qui soit plus véritablement que moy vostre très-humble et très-obéissant serviteur.
M"® de Chalais vous assure de son très-humble service et madame Conrart aussy ; et comme nos trois cœurs sont en fort bonne intelligence en toutes choses, je vous assure, mademoiselle, qu'ils se sont accordés sans peine à vous suivre, et que si vous ne voulez vous mettre en hazard de passer pour ingrate, vous estes obligée de la bien îraitter (B. A ).
CXXX. — Conrart à Af"^ Godefrof. — 2g octobre i66y. — [Inédite).
Il est assez extraordinaire, aux personnes de vostre âge, mademoiselle, et qui sont faites comme vous, de permettre qu'on les ayme et de ne vouloir pas qu'on les admire. Si j'en veux croire vostre dernier billet, vous me faites pourtant cette grâce et cette injustice tout ensemble. Sur une chose si surprenante j'ay assemblé mon conseil et mon cœur ; mon esprit et mes yeux qui y ont assisté ont conclu tout d'une voix que quand on fait le plus, on peut bien faire le moins, et que les rares qualités qui vous rendent aymable, vous rendant admirable aussy, on ne vous sauroit aymer sans vous admirer. Mon cœur m'a de plus représenté et veut mesme que je vous le dise qu'au point où il en est avec le vostre, il ne peut plus vivre sans vous ; mais comme vous n'estes pas destinée comme moy à passer une partie de vostre vie en solitude, mes yeux m'ont conseillé et m'obligent à vous demander vostre portrait, afin qu'il puisse tenir vostre place dans mon cabinet quand je ne vous y peux pas voir. Ce n'est pas que j'aye besoin d'un objet visible pour me faire souvenir de vous, mais c'est que l'on doit toujours tirer tous les avantages que l'on peut de son amitié quand elle est tendre et respectueuse comme la mienne. Ne croyez point, mademoiselle, que je vous fasse cette proposition comme un étourdy ; je me suis consulté moy-mesme et j'ay encore consulté des gens plus sages que moy et qui ont autant d'intérest que vous à ce qui vous touche ; ils ont approuvé mon désir et m'ont promis mesme de l'ap-
puyer de leurs suffrages, après cela
Nous verrons, belle Iris, ce qu'il en faudra croire. Si vous rendrez mon sort heureux ou malheureux, Si vostre cœur m'est doux ou s'il m'est rigoureux, Si vous me comblerez ou de honte ou de gloire.
CXXXI. — Conrart à AP^^ Godefroj, à Atys. — 3 novembre i66'j. — [Inédite).
Je ne savois pourquoy les cloches qui ont sonné 24 heures durant m'ont donné autant de plaisir cette année qu'elles m'avoient importuné les années passées, mais je ne m'en étonne plus, depuis que j'ay sçeu qu'elles sonnoient pour annoncer vostre venue à toute nostre contrée. Vous voyez comment toutes choses s'en réjouissent. Le soleil qui ne s'estoit point monstre depuis vostre départ a paru ces deux derniers jours le plus beau et le plus gay du monde ; il a séché les chemins, reverdy les prés et les arbres, et rendu la terrasse et les allées de Carisatis plus agréables qu'elles n'ont esté de tout l'automne ; il m'a mesme donné assez de vigueur pour les aller voir, de sorte que je ne vous en parle pas par ouy-dire, mais pour les avoir veues. C'est à vous, mademoiselle, que nous sommes redevables de tout cela ; j'ay imploré le secours des Muses pour ra'ayder à vous remercier en leur langage, mais elles m'ont fait savoir qu'elles estoient occupées auprès de vous, et qu'il y avoit tant de gloire à vous servir, qu'elles ne pouvoient s'employer pour d'autres. En effet, je vois bien par ce que vous me fistes la
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faveur de m envoyer hier au soir, qu'elles se plaisent extresmement en vostre compagnie. Je croiois que ce papier-là m'eust esté envoyé de Paris , parce que le laquais qui le donna au mien ne luy dit pas que vous fussiez venue, et Je ne l'ay appris que ce matin avec surprise, mais avec encore plus de joye. J'espère que le jour ne se passera pas sans que j'aye l'honneur de vous voir et toute l'aimable troupe avec qui vous estes. Permettezmoy de les asseurer icy de mon très-humble service et de vous protester par ce billet, en attendant que j'aye le bonheur de vous le dire moy-mesme, que personne ne vous honore plus parfaitement que je ne fais.
CXXXII. — Conrart à A/"^ Godefroid. — 4 yiovembre i66j. — [Inédite).
Je vous suis fort obligé, mademoiselle, de la connoissance qu'il vous a plu de me donner du jeune et agréable marquis que j'eus l'honneur de voir hier avec vous (i). Quoiqu'il soit devenu marquis en peu de temps, on ne doit pas dire que ce soit un marquis fait à la haste, et nous connoissons bien des ducs, et mesme des princes qui ne sont ni si bien faits, m si galans que luy. Je n'ayme pas trop à faire des amitiés nouvelles, et je ne me haste pas aussi de donner la mienne ; mais je vous avoue franchement que je n'eus pas plutost jette les yeux sur ce nouveau cavalier que je l'aymay presque autant que je vous honore. C'est sans doute parce qu'il vous ressemble,
(i) Sans doute le marquis d'Andcville, à qui M"° Godefroid fut fiance'e, au mois de décembre. Voir la lettre du i8 décembre 1667.
car tout ce qui a cet avantage là se peut assurer d'en avoir un fort grand auprès de moy, et d'estre fort bien placé dans mon cœur ; je n'ay trouvé qu'une chose en ce M. le marquis qui m'a donné un peu de peine, et que je SUIS asseuré qu'il n'eut point faite, s'il vous en eut creu. C'est que la coustume des chasseurs quand ils solennisent la St-Hubert étant d'envoyer à leurs amis quelque chose de ce qu'ils ont pris, je croyois que ce jeune chasseur et ce jeune amy tout ensemble, en me faisant voit que sa chasse avoit esté heureuse, me témoigneroit aussi par la part qu'il m'en feroit qu'il me vouloit traiter en amy. Faites-Iuy ce reproche, mademoiselle, mais assurez le en mesme temps que j'oublieray qu'il ait failly en cela si vous voulez que je l'excuse ou que je croye mesme qu'il n'est point coupable. Direz-vous encore à cela que c'est le seul esprit qui me fait parler ainsi, et vous semble-t-il que des paroles comme celles-là puissent partir d'ailleurs que du cœur, et d'un cœur aussi tendre et aussi sincère que le mien pour une personne qui a un mérite pareil au vostre et qui est en effet un autre vous-mesme?
CXXXIII. — Cofirart à M"" Godcfroid. — 5 novembre i66j. — [Inédite).
Ils s'en vont ces roys de ma vie.
Ces yeux, ces beaux yeux, Dont l'éclat fait pâhr d'envie
Ceux mesme des cieux.
Dieux, amis de l'innocence, Qu'ai-je fait pour mériter
Les ennuis où cette absence Me va précipiter !
Voilà, belle Iris, tout ce que la douleur me permet de vous dire dans la surprise de l'accablement où la funeste nouvelle de vostre cruel départ que vous me venez d'annoncer me jette. Les Muses que vous avez retenues auprès de vous pour estre vos compagnes ou vos suivantes n'ont pas pu venir m'inspirer. J'ay eu recours à ces vers qu'elles firent chanter autrefois au plus excellent de nos poètes et qui conviennent tout-à-tait à l'état où je me trouve. ...(i), qu'il ne me permet pas de répondre à toutes les belles choses que contient vostre admirable billet, ni à la querelle que vous me faites avec plus de subtilité, si je ne me trompe, que de bonne intention. Tout ce que je puis vous dire sur cela, c'est de vous promettre que quand vous m'aurez fait la grâce de m'envoyer vosire peinture, je vous diray de bonne foy si elle a ajouté quelque chose à l'impression que l'original a feite sur mon cœur. Mais vous souffrirez que je vous demande, s'il vous plaist, à mon tour, si on peut songer à des questions aussi ingénieuses que la vostre quand on est véritablement touché du regret de quitter les gens à qui on les fait.
Je ne dois point craindre que vous me combattiez de mes propres armes en me demandant pourquoy je vous questionne dans l'affliction où je vous dis que je suis, car ma question est toute naturelle et elle a beaucoup de rapport à ce que je sens. Ayez donc la bonté de la résoudre
(i) Il y a ici une lacune, sans doute les mots: d'autant plus.
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à mon avantage et de reconnoistre sincèrement que je suis incomparablement plus sensible que vous, comme j'avoue aussi avec franchise que j'en ay beaucoup plus de sujet que vous n'en avez. — {B. A.).
CXXXIV.— Conrart à Mlle Godefroj, à Paj'is.— ig novembre 166'j. — [Inédite).
Il y a deux jours que je suis de retour, mademoiselle, et il y a deux jours que je délibère, si j'oseray entreprendre de vous donner de mes nouvelles et de vous demander des vostres; ce que je vous écrivis lorsque vous partistes d'Atys vous aura fait juger que j'estois en un estât qui méritoit bien quelques marques de vostre souvenir pour me consoler. Cependant vous ne me fistes pas dire un mot avant vostre départ, vous ne m'avez envoyé de réponse ni à ma lettre, ni à la question que je vous y faisois : vous ne m'avez pas seulement fait faire vostre compliment par un des laquais de M. d'Atys qui est revenu deux fois chez luy depuis que vous en estes partie. Que puis-je croire après tout cela et que ne aois-je pas craindre ? J'ay pensé m'adresser à madame vostre mère pour luy demander si c'est de concert avec elle ou par ses ordres que vous me traitez avec tant de rigueur, pour ne rien dire davantage ; mais comme il n'y eut jamais de conduite plus sage que celle qu'elle a tenue en vostre éducation, je n'ay pu m'imaginer qu'elle ayt en rien contribué à un traitement si rude et j'ay cru mesme qu'elle l'improuveroit si je luy en faisois mes plaintes. C'est pourquoy le respect que j'ay pour vous et la passion avec laquelle je vous honore, et la crainte de vous brouil-
1er ensemble me fait hasarder ce billet, dont je souhaite que la destinée soit plus heureuse, et que je puisse apprendre que si vous l'avez jette au feu, ce n'est au moins qu'après l'avoir lu ! — (B. A.).
CXXXV. — Conrart à Mlle Godefroid. — 20 novembre i66j. — (Inédite),
Je donnay ordre hier au soir à un de mes gens de vous porter aujourd'huy à vostre lever le billet que vous recevrez avec celui-cy, mais comme il croioit qu'il fut encore trop matin lorsque vostre laquais est venu, sa prétendue discrétion a esté cause que celuy que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire a prévenu le mien. J'ay eu la plus grande joye du monde, quand je l'ay veu, et j'ay cru d'abord qu'il satisferoit à tous les sujets que j'ay de me plaindre de vous, mais j'ay esté fort étonné, après l'avoir ouvert, d'y apprendre que vous vous plaignez de moy et que vous y vouliez mesme passer pour inconnue. Mais la lin m'a fait connoistre que vostre sévérité n'a pas eu la torce de tenir bon contre vostre équité et vostre douceur naturelle ; car enfin cette inconnue a signé un nom et par là, elle n'a plus esté inconnue. Si vostre billet eust esté écrit d'une autre main que la vostre et que vous ne l'eussiez point signé, je me fusse condamné moy-mesme sous le nom de ce coupable dont vous me représentez la faute si grande et si criminelle. Mais vostre procédé m'a bien fait voir qu'il faut toujours garder une oreille à l'accusé. C'est tout ce que je vous dois dire sur ce sujet, puisque les plaintes de mon autre billet vous feront voir combien les vostres sont injustes et que c'est à vous à me
satisfaire au lieu d'attendre des satisfactions de moy. Je me promets donc que vous tiendrez compte de mon silence, de ma crainte, de ma douleur et de toutes les inquiétudes que vostre froideur et vostre indifférence m'ont données depuis quej'ay eu le malheur d'estre esloigné de vous, et surtout que vous ferez une réparation d'honneur fort solennelle à l'homme du monde que vous avez reconnu le plus sincère et le plus disposé à vous pardonner, d'avoir eu l'injustice de l'accuser d'estre mfidèle.
CXXXVI. — Conrart à Mlle Godefroid. — 24 décembre 166 y. — (Inédite).
Depuis mon retour d'Atys, j'ay beaucoup d'affaires sur les bras, mais je ne puis venir à bout des plus importantes sans vous. On me menace de tous costés et je n'entens parler que de blondi ns et de brunets, que de braves et de beaux esprits, que d'envieux et de rivaux. Je me sens le cœur assez ferme pour résister à tous ces gens-là, pourveu que vous ne soyez pas de leur costé ; mais si vous n'avez autant de bonté que j'ay de courage, je puis bien combattre, )e puis bien mériter la victoire, mais je ne puis m'assurer de la remporter. Souvenez-vous de ce que vous fistes à Atys, et que pour empescher qu'on ne mist le feu chez moy, vous me pensastes faire mourir à petit feu en vous déclarant pour mes ennemys au lieu de vous déclarer pour moy. Si vous en faisiez autant à Paris, ni la douceur de vos billets , ni les marques de tendresse que j'y lis quelquefois, ni la manière obligeante dont vous recevez les miens, ne me pourroient empescher de
mourir d'aflBiction, ni de vous estimer en mourant plus cruelle que la goutte et le rhumatisme qui n'ont pu encore me mettre au tombeau. En un mot, je ne puis plus vivre sans savoir ma destinée ? Si vous voulez que Je sois heureux et que je puisse croire que Je le sois véritablement, donnez moy le moyen de vous voir à toute heure et mesme quand nous serons séparés; et quoique cela me soit inutile pour me faire souvenir de vous, à qui je pense sans cesse, sachez que cela m'est absolument nécessaire, pour estre persuadé que je n'ay à craindre ni blondins ni brunets, ni braves ni beaux exprits, ni rivaux, et que je puis espérer de vous à leur préjudice tout ce qu'une amitié vertueuse et ardente se peut promettre de la personne du monde la plus juste, la plus éclairée et la plus aymable. — (B. A.).
CXXXVII. — Conrart à Mlle Godefroid. — 28 novembre i66j. — (Inédite).
Vous dites toutes choses avec tant de grâce, et vous escrivez avec tant d'esprit et de délicatesse, que vous feriez quasi prendre un refus pour des faveurs : mais ce sera, s'il vous plaist, à d'autres qu'à moy. Je ne vous cèleray point, mademoiselle, que je suis le plus satisfait du nombre des témoignages d'amitié que vous me donnez par des paroles tout à fait obligeantes ; mais vous me permettrez en mesme temps de vous dire que je suis fort moriifié de ce que les effets ne répondent point aux paroles ; lorsqu'il est question de vous déclarer pour moy, vous m'estes contraire et vous aymez mieux estre seule de vostre sentiment à mon désavantage que de
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suivre celuy des autres qui trouvent juste ce que je vous demande et qui vous conseillent de me l'accorder. Je me suis remis jusqu'icy à vous-mesme, pour juger si je suis si indigne de cette grâce, qu'il me la faille refuser tant de fois. Mais vous me contraignez d'appeler de vous à madame Godefroid pour mettre fin à cette affaire. J'ay esté tout prest de luy écrire pour luy demander justice ; mais j'ay voulu vous mettre encore une fois en vostre tort, le demandant à vous-mesme, afin que vous ayez tout l'honneur de la faveur que je prétens. Je suis desjà assuré du suffrage de M. Godefroid, et je ne pense pas que vous vouliez désobéir à père et à mère pour avoir le plaisir de faire une injustice et de mettre au désespoir l'homme du monde qui vous croit la plus équitable, ainsi que la plus accomplie de toutes les personnes de vostre sexe.
Gomme j'achevois mon billet, quelqu'un m'a appris que vous aviez esté saignée ce matin , ce qui m'eust alarmé si l'on ne m'eust dit en mesme temps que c'estoit seulement pour avoir plus de lys que de roses sur vostre teint, et pour vous défaire de quelque langueur que vous sentiez dans les yeux. Je souhaite que ce remède réussisse selon vostre dessein, afin que quand vostre miroir vous assurera que vostre visage est au point où vous voudrez que le peintre le représente sur la toile, vous le faciez travailler promptement. Et peut-estre n'est-ce que pour cela que vous avez différé jusqu'à cette heure, quoyque pour mon regard il n'y manquast rien et que je n'eusse à désirer que de le voir promptement représenté pour le posséder plustost. — (B. A.).
CXXXVIII. — Courart à Mlle Godefroid. — 4 décembre i66j . — (Inédite).
— Vostre miroir est un imposteur, et je m'inscris en faux contre luy. Vous avez tort de ne l'avoir pas cassé, et si vous m'en croyez, vous ne vous en serviriez jamais, afin qu'il ne rende plus de faux témoignages. Si vous ne vous en voulez pas croire vous-mesme, croyez en les yeux de madame vostre mère qui sont incapables de se tromper. Je suis ravy que vous l'acceptiez pour arbitre de nostre différent, et j'attens de son bon sens et de ses lumières un jugement qui ne sauroit qu'estre équitable; Je suis au désespoir de ne la pouvoir aller solliciter, non pas de me rendre justice, car je suis assuré qu'elle me la rendra très-bonne, mais de me la rendre promptement pour faire cesser mon impatience. Si vous voulez que je croye que vous aurez quelque bonté pour moy, sollicitezla vous mesme de ne tarder guère à vous condamner, afin de satisfaire mon désir. Je suis bien ayse que vous ayez épouvé combien cette passion cause d'inquiétude quand elle est ardente ; cela vous donnera peut-estrc sujet d'empeschcr qu'elle ne m'inquiète trop longtemps, et je voudrois me voir desjà en estât de vous remercier de cette grâce. Si je puis m'acquitter de ce devoir en personne, je vous épargneray volontiers l'importunité de mes billets, puisqu'ils commencent à vous ennuyer; mais si ma mauvaise santé continue, vous trouverez bon que mon silence ne me face point passer pour ingrat dans vostre esprit, quand j'auray receu la marque que j'attens de vostre amitié.
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Je VOUS renvoie l'Elégie parce que je l'avois demandé à l'auteur. Quant au madrigal, il est de ma connoissance, et je suis le premier qui l'ay vu, puisqu'il a esté fait à Carisatis. La personne qui l'a fait me l'apporta un soir, après s'estre promenée une heure toute seule dans les petites allées du bois et me dit que c'estoit un champignon qu'elle y avoit cueilly. Je luy répondis qu'il n'y en estoit Jamais creu de si excellens et que c'estoit sans doute la sauce où elle l'avoit mis, qu'elle y avoit faite, qui le rendoit de si bon goût, — (B. A.).
CXXXIX. — Conrart à Mlle Godefroid. — 12 décembre 166'j . — (Inédite).
Comment voulez-vous que Je croye que vous avez de la tendresse pour moy, puisque dès l'entrée de vostre billet, vous me déclarez que vous voulez estre injuste toute vostre vie ! Quoy î mademoiselle, l'injustice est-elle une de vos vertus et vous estes-vous si bien cachée Jusquesicy pour me faire voir tout-à-coup un si estrange revers. Je ne sache que vous au monde qui préfère les pleintes aux remerciemens. A.uroit-on pu s'imaginer qu'une personne aussi raisonnable que vous en toute autre chose, peust avoir un sentiment si irrégulier. Au moins falloit-il essayer des remerciemens avant que de prononcer si déterminément en faveur des pleintes. Mais si les nostres vous plaisent, les vostres m'affligent, vous, mademoiselle, qui estes si éloquente lors mesme que vous ne parlez point, et de qui les yeux persuadent tout ce qu'ils veulent; Je vous proteste que bien loin de me persuader ce que vous m'écrivez sur ce sujet, vous ne faites que me désespérer : Je
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VOUS fais pourtant la justice de croire que ce n'est que par jeu que vous en usez ainsi, et puisque vous m'assurez que ma requeste a esté receue agréablement, je ne doute point qu'elle ne soit répondue favorablement aussi. Elle l'auroit desjà esté sans doute, si le mauvais temps qu'il fait n'incommodoit nos juges. Vous voyez que je n'en suis pas quitte pour le mal que me fit l'hyver ; je voudrois au moins qu'il espargnast madame vostre mère de qui l'indisposition ne m'est pas moins sensible que la mienne propre. Je vous supplie, mademoiselle, de l'en vouloir assurer aussi bien que de mon service et de celuy de Mme Conrart, qui vous fait mille amitiés encore que vous soyez sa rivale. — (B. A.).
CXL. — Cojirart à Mlle Godefroid.^ — Décembre i66j . — (Inédite).
Il faut, mademoiselle, que je vous avoue ma foiblesse : vous n'avez pas besoin d'une entremise aussi puissante que celle de Mlle de Chalais pour vous raccomoder avec moy. Vous en estiez venue à bout toute seule, et je n'ay pas mesme attendu que vous m'eussiez fait connoistre vostre repentir, pour vous pardonner; mais afin que vous ne me trouviez pas trop facile à oublier une si grande injure, vous saurez, pour me faire honneur de cette facilité, que je suis si bon chrestien, que je ne voulus pas hier me coucher sur ma colère, et que j'eus tant de soin de mon salut que de faire gloire de ne me point venger d'une offense qui avoit toute l'apparence d'un outrage. Ce n'est pas, pour ne vous rien déguiser, que j'aye dormv fort tranquillement toute la nuit ; mais enfin vostre mé-
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rite a si bien combattu pour vous dans mon cœur, que vous en estes demeurée la maistresse. Au reste, mademoiselle, quoyque ceux que vous avez préférés à moy, soyent gens de grand bruit, et qu'ils fassent merveilles, quand il n'est question que de menacer de mettre le feu chez un barbon impotent ; vous trouverez bon que je vous face remarquer qu'ils ne sont vaillans que de la langue et qu'on ne les a pas veus faire un seul coup de main, ni pour attaquer ce barbon impotent, ni pour vous défendre, et qu il a fallu que vous mesme leur ayez donné la victoire qu'ils n'ont pas eu le courage de disputer. Vous ferez sur cela telle réflexion qu'il vous plaira, et rendrez justice à qui elle appartient. Je suis encore obligé de vous dire, mademoiselle, que si vous eussiez eu besoin de l'assistance de quelqu'un pour faire vostre paix avec moy, celle de Mlle de Chalais ne vous eust pas manqué, car vous avez tellement gagné son cœur, qu'il n'est guère moins à vous qu'à moy qui ay employé plus de dix ans et toute mon amitié pour me l'acquérir ; mais comme je vous l'ay déjà dit, vous avez un pouvoir absolu sur le mien, pourvu que vous ne vouliez pas vous en servir pour l'empescher de vous honorer avec autant de tendresse que de respect. — (B. A.;.
CXLI. — Conrart à Mlle Godefroid , lorsqu'elle fut accordée à M. d'Andeville. — i8 décembre lôôj. — (Inédite).
Je ne m'étonne plus, mademoiselle, de ce que vous n'avez point répondu à mon dernier billet , vous aviez bien autre chose à faire, et je ne sav comment celui-ci
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Sera receu, ni si vous prendrez mesme la peiné de le lire. J'ay délibéré quelque temps si je devois parler ou me taire en cette occasion, mais l'assurance qui me fut donnée hier de vostre part que je ne perdrois rien i.u marché que vous alliez faire, m'a fait prendre le party de vous écrire, sur la créance que j'ay qu'en signant tous ses articles, vous n'aurez pas oublié d'y en faire mettre un pour la conservation de mes droits. A cette condition, je consens que M. d'Andeville soit heureux et mesme j'en auray de la joie, quoique ce soit une chose assez rare que de se réjouir du bonheur de son rival. Mais vous estes une personne si extraordinaire, qu'il n'est pas étrange que l'on face des choses extraordinaires pour vous. Il ne tiendra donc pas à moy que le cœur de ce cavalier et le mien ne vivent bien ensemble dans le vostre ; le mien y a esté placé par l'amitié avant que le sien n'y ait esté introduit par l'amour, et ce frère et cette sœur seront toujours en bonne intelligence pourvu que vous ne les brouillez pas. Je sais que vostre amant est brave et qu'il a une rude épée, mais cela ne me fait point de peur, car quand *on est aussy galant homme que luy, on ne se sert de sa bravoure que contre ses ennemis, et non pas contre ses voisins. Qu'il fasse main-basse sur tous les Espagnols qu'il rencontrera, mais qu'il soit en paix avec ceux qui sont aussy bons français que luy et qui ont le bon cœur de vivre sous vostre protection ; si cette proposition luy plaist, comme je n'en doute point, en cas qu'elle vous soit agréable, je prétens que vostre portrait soit comme la ratification de nostre traité de vostre part et de la sienne. J'aurois grand regret de craindre que vous ne voulussiez
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me chasser de vostre cœur, si vous me refusiez une faveur dont vous ne me croyez pas indigne, puisque vous m'en avez fait de plus importantes, en m'honorant de plusieurs de vos lettres si tendres et si obligeantes; et pour M. d'Andeville s'il veut que nous soyons amis, c'est le moins qu'il puisse faire que de trouver bon que j'aye la copie d'un original dont il sera possesseur. — (B. A.).
CXLII, CXLIII et CXLIV. — Conrart à M^' la marquise d'Andeville. — z^"", 4 novembre et 7 décembre iGôy .
Lettres publiées dans le texte delà notice, p. 191 à 195, prose et vers.
CXLV. — Conrart à Madame N... ( De Revel ? lôôy . — [Inédite).
Ce n'a pas esté une petite mortification pour moy, Madame, que de tarder 24 heures à répondre à un billet aussi obligeant que le vostre. Mon cœur y répondit au moment même que je le receus, mais il fut impossible à ma main de suivre le mouvement de mon cœur. Si les yeux de vostre laquais eussent esté assez bons pour observer les miens, pendant que je le lisois, il y auroit reconnu ce que je vous dis ; il a pourtant bien la mine de n'y avoir pas pris garde. Quelqu'un vous aura sans doute appris que j'estois plus mal qu'à l'ordinaire et vous aurez eu la bonté de m'en vouloir consoler. Mais en ne pensant me donner qu'une consolation, peut-estre que vous m'avez donné
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un remède ; peut-estre aussy que ce remède a augmenté quelqu'un de mes maux , car j'en ay de plus d'une sorte. Je n'oserois m'expliquer davantage sur cet article, et tout ce que je vous puis dire, c'est qu'il est malaisé qu'un remède soit utile sans que la personne qui l'ordonne voye celle qui doit en user. Après cela, Madame, Je passe à l'article de vostre billet, où vous me demandez si les avances que vous faites ne vous tiendront pas lieu de temps et de mérite pour vous mettre au rang de mes anciennes amies. Sur quoy vous me permettrez de distinguer et de dire que vostre mérite seul auroit pu vous y placer, quand vous n'auriez point fait d'avances ; mais qu'en ayant fait de si favorables, vous pourrez vous assurer qu'elles vous ont mise à la teste de toutes les personnes pour qui j'ay le plus de tendresse et de respect. Bien loin que cela vous doive donner de la vanité, comme vous feignez de le craindre, c'est une grâce que vous ne pouvez me faire sans diminuer en quelque sorte vostre gloire, car l'amitié d'un homme comme moy qui n'est plus bon à rien et qui est comme séquestré du monde, ne peut estre considérée par une dame qui donne de l'admiration à tous les gens de bon sens et de la jalousie à toutes les plus ambitieuses de son sexe, que par un excès d'humilité. Tout ce que je puis espérer, Madame, c'est qu'avec un discernement aussi exquis que le vostre, vous jugerez que je n'ay pas le goust de l'esprit tout-à-fait perverty. qu'il me reste encore d'assez bons yeux et assez de sensibilité pour me croire le plus heureux des hommes si vos paroles sont véritables, et qu'il n'y eut jamais d'assurances plus certaines, ni plus sincères que celles que je
VOUS donne icy de ma reconnoissance et de la passion que j'ay de vous estre toute ma vie, vostre très-obéissanl et très-passionné serviteur. — (B. A,).
CXLVI. — Conrart à M. Clément. — 3i décembre lôôj . — (Inédite).
Comme vous estes cause que j'ay passé une bonne nuit, ce qui n'est pas ordinaire, il est juste que je vous en avertisse, afin que vous vous réjouissiez de m'avoir fait ce bien là, vous, Monsieur, qui prenez plaisir à m'en faire de toutes les manières. Mon imagination m'a rendu si fidèlement toutes les belles choses que vous me dites hier, qu'elles ne m'ont pas donné moins de contentement en songe qu'elles avoient lait dans la réalité. Il me sembloit mesme qu'elle me persuadoit que vous aviez ainsy accommodé vostre madrigal sur l'oranger qui fait le corps de vostre devise nouvelle :
Je suis le favory du grand astre des cieux
Ou simplement :
Je suis le favory des cieux :
Mon nom est célèbre en tous lieux.
Et la gloire que l'on me donne
C'est d'estre le seul en tout temps
Enrichy des fruits de l'automne
Et chargé {ou ^ are) des fleurs du printemps,
El il me sembloit que vous aviez transposé le cinquiesme et le sixiesme vers, afin que les trois derniers fussent croisés, parce que depuis quelque temps on le
pratique ainsy dans les madrigaux, aussy bien que dans les sonnets, pour leur donner meilleure grâce et plus de force. On dit que les songes du matin sont quelquefois prophétiques ; mandez-moy, je vous prie, Monsieur, si le mien seroit assez heureux pour cela, ou si mon imagination m'a trompé. — (B. A.) (i).
GXLVII. — Conrart à Perraiit (2). — 23 janvier 1668. — (Inédite).
Je ne pouvois recevoir d'une main plus agréable que celle de M. Chapelain un plus agréable présent que celuy qu'il m'e fit hier de vostre part (3) ; et pour faire que mon remerciement vous plaise de quelque sorte, je n'ay point trouvé de moyen plus propre que de le faire passer par les mesmes mains. Au reste. Monsieur, j'ay toujours oûy dire que la poésie est un art qui demande un homme tout entier et mesme un homme de fort grand loisir, et vos emplois en occuperoient bien quatre (4). Néanmoins vostre poème est aussi exact et aussi juste que si vous aviez donné tout vostre temps ; car vit-on jamais plus d'esprit, plus de conduite et plus de grâce tout ensemble ! Cela fait bien voir que rien n'est impossible, quand il s'agit de louer nostre incomparable monarque et son
(i) Voilà un moyen ingénieux et délicat de présenter une critique et un conseil.
(2) Charles Perrault, l'auteur des Contes i^iG^S-iyo^), qui fut élu trois ans plus tard membre de l'Académie française.
(3) Son Poème de la Peintwe, très-probablement.
^'4) Perrault était com-mis des finances et secrétaire de ia petite Académie des Inscriptions.
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incomparable ministre (i); mais ne seroit-ce point aussy que les Muses qui ont tant d'obligation à l'un et à l'autre, pour ne vous pas détourner des services que vous rendez à tous deux si utilement et avec tant d'assiduité, vous ont voulu décharger de la peine de taire ces beaux vers en les faisant elles-mêmes sans vous ! (ils sont assez parfaits pour en avoir cette opinion). Si la chose est ainsi, je souhaite qu'elles vous facent souvent de pareils faveurs, atin que vos amis et le public en profitent. Cependant, monsieur, je m'estime heureux de n'avoir point esté oublié en la distribution de vos présens. C'est une grâce que je pouvois me promettre de vostre généreuse amitié, sur laquelle J'ay toujours compté comme sur un fonds que ni vos distinctions ni mes infirmitez ne me pouvoieat faire perdre. Quoyque la mienne ne soit point de si grand poids, je suis assuré que vous aurez toujours la bonté de la compter pour quelque chose, et que vous ne ferez jamais la revue de vos anciens amis, sans que je m'y trouve aux premiers rangs en qualité de vostre très-constant et très-passionné serviteur. (B. A).
CXLVIII. — Conrart à Saint-Pavin (2). — 4 mars 1668. — Inédite.
Vous m avez l'ait le plus grand plaisir du monde en
(i) Colbert.
(2) Denis Sanguin de Saint T'avin, disciple de Théophile et' ami de Des Barreaux, avait mené, malgré son petit collet, une vie fort peu exemplaire. On a de lui des sonnets, des madrigaux et des stances de tournure fort agréable, dans les recueils de Sercy et de Barbin. Il se convertit dans les dernières années de sa vie . (i 665- 1670), et ses relations avec Conrart datent de celte époque.
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m'apprenant que je sais faire de Jolis sonnets avec tant de facilité. Je ne m'en estois point apperçu, sans doute parce que je n'en avois jamais fait avec vous. Que ne m'épousiez-vous sur le Parnasse, il y a vingt ans ! Nous eussions fait ensemble des enfans assez spirituels , et
nostre communauté eust esté bonne des profits de vos
Mais je n'estois point un assez bon party pour vous : et puis vous n'avez jamais aimé le mariage, peut-estre parce que qu'il vous eust fait perdre vos bénélices, et peutestre pour quelque autre raison. Cependant comme il n'est point défendu à un abbé galant et discret d'avoir une maistresse, j'accepte de tout mon cœur la faveur que vous me faistes de me choisir pour la vostre, et je vous promets en récompense que je vous reconnoitray toujours pour mon maistre. Au reste jay fait voir nostre sonnet, (je l'appelle ainsi puisque vous voulez qu'il passe pour un fruit de nos amours), à beaucoup de connoisseurs qui en ont esté fort contens. L'homme de la Cour que l'on estime le plus critique, non-seulement n'y a rien trouvé à redire, mais il est demeuré d'accord que depuis longtemps il n'y a rien eu de si juste ni de si agréable en ce genre-là. C'est beaucoup dire et principalement pour luy. Je croiois vous répondre dès hier, mais de tout le jour je ne fus pas un moment seul, et quoy que j'eusse force choses à faire, je me couchay à minuit sans avoir rien fait. Mon premier soin dès que j'ay esté levé a esté de vous escrire. Le mot de prises, ne m'ayant pas tout-àfait pieu, je songeay d'abord à celuy de choses (i) : mais
(i) Les œuvres de St-Pa"in, publiées par Saint-Marc en 1759, ne contiennent pas de sonnet où ce changement ait pu se faire.
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je nosay vous le proposer de peur qu'il ne vous parust un peu vague. Tout le monde pourtant le trouve fort bien. Il est venu un petit scrupule ou deux à quelqu'un, que je vous diray, mais ils ne me semblent pas considérables. Aymez-moy toujours bien, je vous en conjure, et soyez persuadé qu'il n'y a point de maistresse qui soit plus soumise et plus dévouée à ses amants que je le suis pour vous. (B. A.).
CXLIX. — Conrart à Mlle De la Vigne, (i) — ly mars 1668. — [Inédite).
Après ce que je fiais aujourd'huy, vous ne devrez pas douter que je ne sois le meilleur amy du monde, mais je crains bien que la qualité de bon amy ne m'attire celle de mauvais galant. Je sers de confident auprès de vous à un homme (2) dont le mérite est si grand que vous avez garde de luy refuser vostre estime et peut estre quelque chose de plus. Je souhaiterois pourtant bien qu'il se contentast de vostre estime et que vous me gardassiez quelque chose de plus. Mais s'il faut en cette affaire entrer dans vostre cœur, faites qu'il ne m'en chasse point. Il ne tiendra qu'à vous que nous n'y vivions bien ensemble, et si nous n'y avons les premières places, faites du moins que nous y en ayons de commodes, car vous savez que des gens comme nous ont besoin d'estre à leur ayse. Mais y peut-on estre
(i) Anne de la Vigne (1634-1684) fille du médecin de Louis XIIIj fut l'une des plus célèbres précieuses de ce temps Flécliier lui adressa, comme Conrart, des lettres galantes. On a d'elle des odes et diverses poésies. Elle était de l'académie des Ricovrati, de Padoue.
(2) Saint-Pavin. — \'oir les lettres sxiivantes.
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avec une personne faite comme vous ? Que sait-on ce qui en arrivera puisque ma prophétie est accomplie.
Mandez-nous, je vous prie, si vostre sortie d'hier ne vous a point fait de mal ; je serois au désespoir si j'avois part à un malheur que je crains si fort, et je ne souhaiteray jamais rien tant que de vous annoncer une parfaite santé, si je ne suis pas assez heureux pour vous la procurer. (B. A. )
CL. — = Conrart à Saint- Pavin. — i8 mars
.... Je vous envoyé la réponse à vostre madrigal. Vous voyez comme on vous paye comptant et en bonne monnoye, mais je crains bien qu'il n'en soit pas ainsi des miennes (i) et que je ne me sois fait préjudice en vous servant auprès d'elle (2). Je me réjouis de la bonne fortune de mon amy et j'ay de l'inquiétude pour mes intérests. Travaillez pour moy comme j'ay travaillé pour vous et faites valoir nostre communauté encore mieux que je n'ay tasché de faire. Mandez-moy, je vous prie, mais sans rien déguiser, ce qu'il vous semble d'un méchant impromptu qui me vient tomber de la plume. Je n'exprime jamais bien à mon gré ce que je sens : mon esprit est un valet paresseux et mon cœur un maistre malobéy.
fB. A.)
(i) Il veut parler de ses lettres à Mlle De ta Vigne. {■2.) Mlle De la Vigne.
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CLI. — Conrart à Mlle De la Vigne. — i8 mars 1668. — (Inédite).
Tyrcis (i) vous a mieux reconnue à vostre madrigal qu'à vostre santé. Je viens de recevoir la réponse qu'il m'a faite et je ne fais point de difficulté de vous l'envoyer quoiqu'elle vous puisse faire trouver celuy qui l'a écrite assez galant homme pour vous imaginer que vous lui feriez tort, si vous ne m'en faisiez à moy qui le suis beaucoup moins que luy. Néanmoins je me fie à vostre parole et si je ne sais pas si bien louer que luy, je ne cède ni à luy, ni à personne en l'estime et en la passion de vous honorer. Je pense si souvent à vous et avec tant d'application que quand j'aurois le malheur d'estre encore deux ans sans vous voir, il ne m'arrivera jamais de ne pas vous reconnoistre, mais
Si l'on ne vous reconnoit pas Avec tous vos nouveaux appas, Iris, il n'y va rien du vostre: Vos galans ne sont pas si fous Que de vous prendre pour un autre Ou de prendre un autre pour vous. ( B. A.)
CLII. — Conrart à Mlle De la Vigne. — 22 mars 1668. — [Inédite).
On ne sçauroit s'attirer de plus fascheuse affaire que celle de vouloir éviter d'en avoir avec vous, et je ne suis pas si mauvais politique que d'entreprendre de justilier
II) Saint Pavin.
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Tyicis sur cet article. Vous jugez bien que je m offriray encore moins à luy servir de second dans le demeslé dont on le menace sur votre sujet ; car outre qu'il n'en a jamais besoin,' je ne saurois prendre d'autre party que le vostre, sans me faire beaucoup plus de préjudice qu'à vous. C'est me faire une grande grâce que de me choisir pour vostre chevalier et il me semble qu'en me donnant cette qualité vous m'avez inspiré tant de valeur que les défis et les cartels de tous ces braves qui se mettent sur les rangs avec tant de confiance ne me font aucune peur. Ils diront sans doute après leur défaite que ce sont vos yeux qui l'ont causée en ne leur estant pas favorables; mais ce sera mesme l'estre beaucoup que d'avoir produit un si grand effet en ma faveur. Sur ce tondement ne me sera-t-il pas permis d'expliquer à mon avantage le dépit que vous auriez qu'un autre que moy eust fait l'impromptu que je vous envoyai hier. Je devine donc que vous enragez que ce ne fust pas l'homme du monde que vous croyez qui vous honore le plus, qui vous eust dit cette vérité : « qu'on ne sçauroit vous prendre pour un autre et qu'on ne sçauroit prendre une autre pour vous.» Et je vous asseure en récompense que cette douceur, quand même ce ne seroit qu'une flatterie, m'a beaucoup mieux pénétré le cœur que si elle me fust venue de toute autre que vous ( B. A. )
CLIII. — Courart à M. de Alag'dail/an, en lui envoyant une fable de Flore et de Zéphj-re, de Madame de Péray. — 2^ mars 166 g. — ■ Inédite ) .
Le mal de ma main s'estant fort augmenté depuis que
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je nay eu l'honneur de vous voir, je n'ay pu vous envoyer plustost ce que vous recevrez avec ce billet. J'eusse peut-estre mieux fait de vous renvoyer ce qui est escrit de la vostre, tel que vous me l'aviez donné ; mais vos ordres et, s'il faut vous en croire, ceux de la dame de qui il vous est venu ne m'ont pas laissé en liberté de délibérer. Outre tout cela, pour ne vous rien déguiser, ce qui m'a fait résoudre à barbouiller ainsy ce placet contre droit et raison et contre mon propre sentiment, c'est que cette dame estant si réservée à communiquer ses ouvrages admirables, on peut hasarder quelque chose de sa réputation pour en obtenir d'elle, puisqu'on ne le sauroit autrement. Ce que je vous dis icy, Monsieur, vous veut faire juger combien je souhaite de voir les autres choses que cette excellente personne a faites, et vous n'en seriez pas quitte pour les luy demander pour moy, si j'estoisen autre estât que je ne suis, car vous auriez l'endosse de me présenter à elle, et elle seroit en danger d'estre souvent importunée de mes visites. En effet, je vous assure de bonne foy que je ne connois personne de son sexe et que j'en connois fort peu du nostre qui ayent un aussi beau naturel qu'elle pour cette sorte de poésie, ni tant de justesse dans les inventions, ni de grâce à les exprimer. Ne vous étonnez donc pas si, contre ma maxime constante de fuir autant que je puis les nouvelles connoissanœs, je désire de pouvoir acquérir la sienne; d'autant plus que je me trouve le mieux du monde de celles qui me viennent de vostre main. J'ay un nouveau sujet de parler ainsi à cause d'une faveur que m'a faite, depuis deux jours, une de ces nouvelles connoissances que vous m'avez données, et dont
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je luy suis parfaitement obligé. Au reste, ^Monsieur, j'ay changé quelque chose au commencement de Flore et de Zéphire, parceque leur retraite me semble mieux fondée dans une orangerie où se conservent les fleurs, et où l'air est toujours doux, que dans une grotte qui n'a aucun fondement, ni en la nature, ni en la fable. Pour les autres changemens, ils sont de peu d'importance et vous en jugerez souverainement. ( B. A. )
CLIV. — Conrart à M. de Magdaillan. — 3o mai 166 g. — (Inédite).
Vostre incomparable marquis (i) a beau jurer et rejurer que vous luy déplaisez fort, quand vous faites voir ses lettres, il a trop de lumière pour en vouloir estre creu et vous n'estes pas homme à donner dans ce paneau. Je jurerois bien, mais sans crainte d'être parjure, que s'il est jamais damné pour cela, ce ne sera pas sans plaisir. Il me fait souvenir d'une de nos princesses modernes fort dévote, qui prenoit Dieu à témoin qu'en promettant avec de grands sermens une chose fort importante à un homme qu'elle haïssoit et dont elle avoit affaire, elle n'avoit pas eu l'intention de la tenir, et qu'en ayant demandé avis à son confesseur, qui estoit jésuite, il l'avoit assurée qu'avec cette direction d'intention elle pouvoit jurer et ne pas exécuter sa promesse en bonne conscience (2).
(i; Le marquis de Jarzay ou de Jarzé, que les me'moires de Bussy Rabutin nomment aussi Gerzé ( René du Plessis de la Roclie Pichemer ) joua un rôle pendant la Fronde. Voy. Mme de Motteville, Montglas et Tallemant. — Il fut tué en 1672.
(2) En êtes-vous bien certain, candide Conrart, et ne prenez-vous pas ici les Provinciales pour paroles d'Evangile :
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Ce que je vous puis dire des deux portraits en petit que vous m'avez fait voir dans la dernière lettre de vostre excellent amy, c'est que sa manière me parait non moins admirable en tout ce qu'il a escrit que celle de Beaubrun et de Mignard (i) en tout ce qu'ils représentent. Celuy de M. de Saint-Pavin est si ressemblant et si naturel que c'est plustost luy-mesme que sa peinture. Il s'est si bien reconnu et s'est trouvé tellement à son gré, que je ne l'ay jamais vu si ayse qu'en se voyant tout vivant dans cet agréable portrait. Pour le mien je le compare à ceux que fait Beaubrun, qui sont fort flattés mais qui ont pourtant de la ressemblance (2). J'avoue donc qu'il y a quelque chose en moy de ce qui y est remarqué, et que j'ay du moins l'inclination à faire du bien, si je pouvois, et à ne faire mal à personne, quand cependant c'est une chose assez surprenante qu'il ayt pu deviner de si loin ce qui se passe dans le cœur d'un homme obscur comme moy, et qui a si peu de part à tout ce qui se fait dans le monde. Mais puisqu'il a le don d'une si grande pénétration et
(i) Beaubrun et Mignard étaient les deux peintres de portraits les plus en faveur à cette époque.
(2} Voici le passage de la lettre de M. le marquis de Jarzay à M. le comte de Magdaillan, du 7 avril lôôS, sur Conrart :
« C'est un homme qui a eu toute sa vie deux grandes affaires dans la teste, mais qui toutes deux l'ont récompensé des soins qu'il en a pris par le succès qu'elles ont eu. 11 n'a travaillé et ne travaille qu'à faire du bien ou à en dire tout au moins de ses amis et mesme de ceux qui ne le sont pas : et qui encore n'a j imais fait ni dit dî mal de personne, ni m.sme souffert qu'on en dise quand il a pu honnestement l'empescher. Je compt; avec luy sur ce pié là et ne me mécompte pas. Il voit donc que vous vous estis ridiculement incapricié de moy : il ne veut pas teste pour teste choquer vos sentiments, et cela est de son inclination naturelle, de son estude, de l'amitié qu'il a pour vous et du bon sens, etc. » ( B. A. )
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qu'il sait tant de mes nouvelles, il ne doit pas ignorer ce que je pense de luy, c'est pourquoy je ne m'amuse pas à vous supplier de luy montrer avec combien de respect et d'admiration je suis son très-humble et très-obéissqnt serviteur, mais je me contente de vous assurer que per, sonne n'a plus que moy, monsieur, le vostre très-acquis et très-passionné.
Mais il a oublié à son dommage de marquer le point le plus important des deux grandes affaires qu'il dit que j'ay toujours dans la teste, qui est que quand je dis du bien de quelqu'un, je suis persuadé qu'il est en luy et que si je ne l'y croiois pas, je me contenterois de m'en taire, de sorte qu'on n'a pu douter de ce que je vous ay dit de luy, sans nous faire tort à vous et à moi : à moy, comme ne me tenant pas sincère, à vous comme m' ayant aidé à le tromper.
P. S. — J'ay fait tout ce que j'ay pu pour engager le cher Pavin à faire un portrait de M. le marquis de Jarzay aussi ressemblant que ceiuy que M. de Jarzay a fait de luy, mais je ne l'y ai pas peu résoudre. Sa raison est qu'il ne pourroit pas aller jusque-là et qu'encore qu'il eust une meilleure matière, il n'y donneroit pas une forme digne d'elle : à quoy il ne se veut pas exposer : il peut y avoir de la paresse dans cette excuse, mais il y a sans doute aussy de la bonne foy. (B. A.).
CLV. — Conrart à Mlle De la Vigne. — ly juin 1668. — [Inédite).
îris, vostre entretien si charmant et si doux Fait qu'on oublie avecque vous
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Et le rumatisme et la goutte
Mais à parler de bonne foy, On gagne, en vous voyant, un plus grand mal sans doute Que celuy qu'on sentoit en sortant de chez soy.
Voilà un effet, mademoiselle, de cette sincérité que vous me demandez si obligeamment ; s'il y en a autant dans vostre billet que dans le mien, je m'estime fort heureux et je croiray assez volontiers que ce qu'on estime le plus grand de tous les maux est un fort grand bien. Je me réjouis de ce que vous recommencez à jouir de celuy d'une bonne santé qui, galanterie à part, est bien aussi estimable que pas un autre. Je ne le sais que trop bien par la longueur du temps qu'il y a que j'en suis privé. On me trouve pourtant bien mieux que je n estois avant que je n'eusse eu l'honneur de vous voir au bon estât où je vous laissay dernièrement. Je dis qu'on me trouve bien mieux, mais pour moy je n'en sais que dire. Je pense que vous le décideriez mieux personne, parce que vous savez bien plus certainement si vous estes pour moy telle que je le souhaite, que je ne le sais moy mesme. (B. A.j.
CLVI. — Conrart au marquis de Jaj^av. — 2 juin 1668 . — Inédite.
Je ne m'étonne pas tant que vous, Monsieur, de ce que M. de Magdaillan a eu de la peine à comprendre ce que vous lui avez écrit sur mon sujet. Il me connoît mieux que vous ne me connoissez, parce qu'il me voit tous les jours, et ne trouvant pas de moi le bien que vous vous imaginez, il a raison de ne vous en pas croire S3
facilement, et en cela, Monsieur, permettez-moy de vous dire sans manquer au respect que je vous dois, qu'il est plus sincère que vous. Cependant, comme l'amour-propre est le tyran du monde et qu'il accommode toutes choses à son point, je ne suis pas trop marry que vous ayez eu ce petit démeslé avec M. de Magdaillan, puisqu'il m'a valu le billet obligeant que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. Je ne me défens pas mesme de l'estime dont voua m'honorez quoique je m'en reconnoisse fort indigne, car je suis bien aise de la joye que vous m'assurez que vous avez sentie, de ce que j'ay écrit de vous â nostre amy, puisque cette estime et cette joye peuvent estre des degrés pour me faire parvenir jusqu'à vostre amitié qui est le souverain bonheur où j'aspire. M. de St-Pavin ne ma pas jugé indigne de la sienne, dont vous connoissez le prix, et quand son cœur auroit fait en cela quelque tort à son jugement, vous en ferez bien moins au vostre en faisant une faute où vous aurez son exemple pour excuse.
Mais à vous parler tout à fait sincèrement, Monsieur, je ne désespère pas de me voir quelque jour élevé à un si haut rang, car si les qualités de l'esprit me manquent pour vous plaire, autant que je le souhaiterois, je pense en avoir quelques-unes de l'âme que vous ne croirez pas méprisables quand vous les connoistrez par vous-mesme. En attendant que je sois assez heureux pour cela, j'ose vous conjurer. Monsieur, d'ajouter foy à ce que vous diront les deux personnes que je vous ai nommées et de croire sur leur parole que je ne vous tromperay jamais, ni en vous parlant du respect et de la vénération que j'ay pour vostre personne et pour vostre vertu, ni en vous
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protestant que personne n'est plus véritablemenL que je le suis vostre très humble, très obéissant et très passionné serviteur. — (B. A,).
CLVII. — Conrart à M. de la Chapelle-Bessé (i). 1 1 juin i66g. — (Inédite).
C'eust esté me faire trop de grâce tout à la fois, Monsieur, que de m'apporter vous-mesme l'aymable présent (2) que vous avez eu la bonté de ra'envoyer. La lecture d'un si excellent ouvrage mérite une application toute particulière ; il n'y a rien aussy avec quoy l'on doive partager vostre entretien. Je puis vous répondre fort sincèrement d'avoir eu cette application en faisant cette lecture hier avant que de me coucher ; mais il ne m'est pas si aisé de faire de cette pièce admirable le jugement que vous me demandez. Que vous en puis-je dire, Monsieur, que vous ne sachiez mieux que moy, et quelles expressions pourrois-je y trouver qui ne fussent très-inférieures aux vostres? Contentez-vous donc que je vous dise seulement que
(i) Ce destinataire nous est inconnu.
(2) Ce présent était le célèbre plaidoyer du jeune Lamoisnon de Basville (1648 1724), cinquième fils du premier président Guillaume de Lamoignon, dans l'afFaire du sculpteur Girard Van Opstal. « Il s'agissait de savoir si cet artiste devait être admis à demander, après l'an et jour d'une succession ouverte, le prix d'un monument qu'il avait exécuté, ainsi qu'un ouvrier qui réclame le salaire de ses journées ou de ses fournitures.» ( Biogr. univ )
Baville, qui n'avait que vingt ans et qui avait été reçu au barreau en u)66, démontra que son client professait un art libéral qui devait l'élever au-dessus de la classe des simples artisans. La cause fut gagnée. L'Académie de peinture et sculpture fit imprimer le plaidoyer ( Paris, 1668, in-4") et offrit à l'avocat de taire exécuter son buste par Girardon et son portrait par Champagne. Baville fit reporter cet honneur \ son père. î! entra peu après dins l'administration et fut pendant 33 ans intendant du LangusdOw.
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bien que )e ne deusse pas espérer d'y treuver la grâce de la nouveauté après la communication qu'il vous pleust de m'en donner l'année passée, je n'ay pas laissé d'y remarquer des beautés toutes nouvelles, et comme si la belle impression estoit une espèce de vernis qui donne du lustre aux belles choses qu'elle peint, Je vous avoue que le plaisir que mon esprit et mes yeux ont eu ensemble m'a charmé au dernier point. Je n'ai Jamais vu tant de force, tant de diversité avec tant de conduite. Et c'est de tout cela à mon avis que résulte cet agrément inexplicable qui est comme le je ne say quoy de la beauté, qui s'exprime si bien luy-mesme, mais que les autres ne sauroient exprimer. En un mot M. de Basville a mieux représenté la peinture dans son plaidoyer que la peinture n'a représenté tous les héros et toutes les héroïnes à qui elle a donné l'immortalité. Si j'en suis cru l'Académie des peintres adjoustera deux articles nouveaux à ses statuts : l'un que tous ceux qui y seront receus à l'avenir feront le portrait de M. de Basville pour leur chef-d'œuvre, et l'autre que le célèbre Van Opstal fera sa statue pour servir d'ornement dans le lieu de l'assemblée et de modèle pour ceux qui aspireront à la perfection de la sculpture. C'est la reconnoissance la plus convenable qu'ils puissent donner à celuy qui ne les a pas seulement défendus contre l'injustice et l'ingratitude des particuliers, mais qui lés a tirés de la foule des artisans mécaniques et qui les a, s'il faut ainsi dire, quasi anoblis, encore qu'il ne soit pas souverain. Au reste. Monsieur, vous avez bien raison de me plaindre de ce que je ne puis estre témoin de cette éloquence et de la voix dont M. de Basville accompagne
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celle de son esprit et de son jugement : c'est une perte qui m'est tout à fait sensible et il n'y a que vous qui puissiez la réparer en quelque sorte. Vous m'entendez assez sans que je m'en explique davantage, et puisque vous avez bien ici la bonté de me plaindre, vous aurez bien encore la charité de me consoler. Depuis vendredi, je n'entends plus parler d'autre chose que de la nouvelle gloire que M. de Basville s'est acquise, et tous les écrits que l'on m'a faits de son plaidoyer sont des acclamations publiques. Je me consolerois aisément de ne pouvoir plus aller au Palais, si M. son père et luy ne parloient point. Mais, à vous dire le vray, il y a tant d'utilité et de plaisir à les entendre, que je compte pour une des plus grandes mortifications que je reçois de mes maux, l'impuissance à laquelle ils me réduisent de pouvoir jamais estre leur auditeur. Quand j'auray l'honneur de vous voir, je m'étendray davantage sur ce sujet, et sur la reconnoissance que j'ay de vostre souvenir; les faveurs que vous me faites me rendent autant que personne du monde vostre, etc. — (B. A.).
CLVIII. — Conrart à M. de Magdaillan. — i8 juin 1668. — ' Inédite^.
Je suis bien honteux, monsieur, de la peine que vous avez prise d'écrire vous mesme les deux sonnets qu'il vous a pieu de m'envoyer. Vous avez voulu par là me les faire trouver aussi délicieux sur le papier qu'ils me l'avoient esté dans vostre bouche, lorsque vous eûtes la bonté de me les réciter, et c'estoit le seul moyen de me rendre encore plus piécieux un présent qui l'estoit déjà
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extrêmement de luy-mesme. Pour vous témoigner en quelque sorte ma reconnoissance, je viens de vous faire une copie (que vous garderez s'il vous plaist) de seize madrigaux qui ont esté trouvés jolis à la Cour, et oui avec la grâce des pensées délicates et des expressions naturelles ont encore celle de la nouveauté. Vous voyez, monsieur, que je fais par nécessité, ce que vous n'avez fait que par modestie, et que comme vous n'avez voulu estre libéral que du bien d'autruy, je vous rends aussy ce que je vous dois en mesme manière que je Tay receu. Quand il vous plaira, vous me le serez de vostre bien propre ; mais celuy dont je souhaite le plus d'estre enrichy, c'est de vostre généreuse amitié à laquelle il y a longtemps que j'aspire, et pour peu que vous m'y donniez de part, je vous promets de la payer de toute la mienne et d'estre toujours avec beaucoup de respect et de passion, monsieur, vostre etc. (B. A.).
CLIX. — Conrart à Mlle de Goeslo (i!. — 2 2 juin 1668. — (Inédite).
J'ay eu un procès, depuis que je n'ay eu l'honneur de vous voir et je l'ai gagné de plus, mesme sans le solliciter. Je ne suis pas au-dessus de la fortune, mais elle est au-dessus de moy, et je n'ay ni assez de force, ni assez de passion pour m'élever jusqu'à elle. Vous m'écrivez que vous ne me croyez pas assez insensible à 1 amour : moy je vous demande, mademoiselle, si vous croyez qu'il y a au monde quelqu'un qui y soit insensible, si ce n'est
(i) Fille du marquis de Bretagne-Avaugour, comte de Vertus, descendu d'un frère naturel d'Anne de Bretagne.
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VOUS. L'importance est qu'on n'oseroit vous avouer qu'on y soit sensible et vous avez bien la mine d'aymer mieux le deviner que de souffrir qu'on vous le dise. Peut-estre reconnoistrez-vous par cecy que Je ne crains pas tant que vous pensez que vous découvriez le mystère que vous m'accusez de cacher, et je reçois des lettres et des billets d'autres personnes que de vous qui ont des soupçons peut-estre mieux fondés que ceux que vous feignez d'avoir. Pour moy j'en ay un sur l'arrivée de Tyrcis que je vous diray à l'oreille la première fois que j'auray l'honneur de vous voir, mais en attendant, souvenez-vous, s'il vous plaist, de l'oracle que vous avez prononcé sur son sujet et qu'il vous fait tort de m'attribuer et jugez si ce n'est point pour l'accomplir qu'il a fait ce voyage avec tant de diligence. (B. A.).
GLX. — Conrart à Hiiet (i), — 22 juin 1668. — (Inédite).
Ce n'est pas moy qui vous ay donné le sage avis qui vous a fait venir en poste, et ce n'est pas seulement un sage avis dont vous ne devez des remercimens qu'à la divinité qui l'a prononcé. Si j'eusse sceu vostre arrivée, je vous aurois épargné la peine de me venir chercher inutilement, et en quittant toutes choses pour vous aller embrasser, vous auriez reconnu qu'il n'y a pas de lieux
(i) Daniel Huet (1638-1724) avait déjà une grande réputation d'érudit qu'atteste sa correspondance avec les principaux savants et littérateurs de France et de l'étranger. Il venait de composer son Traité sur l'origine des romans. En 1670, il fut nommé précepteur du Dauphin et il devint en i685 évêque de Soissons, siège qu'il échangea peu après conte: celui d'Avranches. Il fut de l'Académie frança'îse.
où je me plaise tant qu'en ceux où vous estes, quoyqu'il me pourrait bien arriver de vous rencontrer en quelquesuns où l'e ne devrois pas estre trop ayse de vous voir.
Théodamas répond sans faire plus de bruit Qu'on a tort d'envier sa triste destinée. Pour nymphe il a la goutte et le jour et la nuit : Avec elle il languit les trois quarts de l'année. Et si deux ou trois mois il a quelque repos,
Faut-il pas qu'il prenne campos? — (B. A.).
GLXI. — Conrart à Dati (i). — 21 juin 166 g.
Monsieur, puisque M. Magalotti (2) a eu la bonté de vous parler de moy, il vous aura dit, sans doute, que je ne suis jamais maistre de moy-mesme, et que je passe des années entières dans les douleurs et dans les souffrances. Je vous dis cela, d'abord pour justifier mon silence, et pour m'excuser de ce que mon devoir n'a pas prévenu votre civilité. L'estime particulière que je fays, il y a longtemps, de vostre mérite, dont vostre réputation m'a informé la première, et en laquelle j'ay esté confirmé par la connoissance de vos excellents ouvrages, et l'espérance que nostre généreux amy, que je viens de vous nommer, m'avoit donnée qu'il me procureroit quelque part en vostre amitié, me firent prendre la résolution de
(i) Charles Dati (iGig-iôytJ), professeur de belles lettres grecques et latines à Florence, sa patrie, venait de publier un beau Panégyrique de Louis XIV, et avait de'dié au roi, en 1667, ses Vite de pittore antichi.
(2) Savant littérateur romain (i63~!-i-/i-i), secre'taire de l'Académie florentine Del cimenta.
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me donner l'honneur de vous écrire, pour vous la demander, dès que je serois en estât de le faire. Mais, monsieur, n'ayant pu obtenir aucune trêve de mes maux, j'ay eu le malheur de ne pouvoir exécuter, aussi, ce que j'avois si fortement résolu. Et comme si vous aviez deviné le déplaisir que j'en ay eu, il semble que vous ayiez voulu m'en consoler, par l'obligeante lettre que vous m'avez fait la grâce de m'écrire, du 14 d'avril. Elle m'a été envoyée de Rome par un de mes neveux, à qui il vous pleut de la donner, lorsqu'il passa à Florence, et qu'il vous alla rendre ses respects, et vous assurer des miens, comme je le luy avois expressément ordonné; et il me mande que vous l'avez honoré de mille caresses, et de mille faveurs, pour luy et pour moy, jusqu'à le charger de plusieurs présens très-rares, pour en enrichir mon cabinet. Je ne say, monsieur, comment je pourray m'acquitter de tant d'obligations que je vous ay déjà, et je n'ay que de foibles paroles pour vous témoigner ma reconnoissance. Mon neveu m'a mesme appris, et vous me le confirmez dans votre lettre, que vous aviez eu la bonté de m'en écrire une précédente que je n'ay point receiie, et dont je regrette infiniment la perte Je ne puis vous promettre de répondre à toutes ces marques de votre bien-veûillance et de votre générosité, que par un zèle très-ardent et très-sincère, dont je m'assure que M. Magalotti ne me refusera pas de vous estre caution, et s'il est besoin que la France s'en mesle avec l'Italie. M. Chapelain se joindra volontiers avecque luy, pour vous garentir la constance de mon amitié. Il le pourra faire mieux que personne, puisqu'il y a plus de quarante ans
que celle qui est entre luy et moy, se conserve dans toute sa pureté et toute sa vigueur. Vous voyez, monsieur, que je me sers de tout ce que je puis, pour vous engager à me recevoir au rang de vos amis, à trouver bon que j'aye quelque commerce de lettres avecque vous et à me tenir désormais, monsieur, pour vostre très-humble et très-obéissant serviteur, Conrart (-1).
CLXII. — Conrart à Madame d'Aumalc. — 26 Juin 166 g
Lettre autographe qui a fait partie de la collection Emmery, citée par ï Amateur d'autographes, III 249
— Nous ne l'avons pas retrouvée.
CLXIII. — Conrart à Huet. — 10 mars i6j4. — ( En partie inédite).
Le billet que vous m'avez fait la faveur de m'écrire m'est tout ensemble un témoignage de votre bonté et de votre amitié. Si j'avois autant de vertu que vous m'en attribuez, je serois plus capable de profiter des exhortations que vous me faites : mais je n'ay jamais si fort senti ma faiblesse que je la sens en cette occasion : j'ay bien la volonté de vous croire, mais ma douleur est plus forte que ma volonté (2). J'espère que le temps me fera sentir combien vos conseils me peuvent être utiles : mais, pour
(i) Publié par l'Amateur d'Autographes, II, 70. et extrait de la collection du docteur Sucei (i863).
(2) Cité par l'Amateur d'Autographes, II, 240, depuis : Si j'avois...
— Extrait de la collection Charron.
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le présent, je vois seulement qu'ils me le doivent être, et que je vous en suis extrêmement redevable. Vous ne les pouviez donner à personne qui vous honore plus que je fais, ni qui soit plus véritablement que moi, etc. (i).
CLXIV. — Conrart à N. — Jeiidf matin. — (Inédite
J'ay sçù que vous pristes hier médecine et que vous la devez prendre encore aujourd'huy. J 'envoyé apprendre comment vous vous trouvez de celle d'hier, n'osant vous en aller demander des nouvelles moy-mesme, que demain ; car vous ne voudriez pas recevoir une visite importune, le jour mesme que vous avez pris un remède. Si je croiois, néantmoins, vous en pouvoir donner un aussy efficace que celuy que vous me donnastes»la dernière fois que je fus malade, je ferois instance pour estre admis à vous le proposer plus tost. Ce n'est pas que je ne sois fort persuadé que je vous pourrois dire des paroles aussi éloquentes que les vostres, sinon aussi belles, du moins trèspassionnées ; mais comme il ne dépend pas de moy de leur faire avoir la vertu que je voudrois qu'elles eussent j'ay creu qu'il seroit bon de savoir en quelle disposition vous seriez pour les écouter. Faites-moy donc l'honneur de me le mander et de croire qu'il n'y a personne qui prenne plus d'intérest que moy à vostre santé et à tout ce qui vous regarde (2).
(0 Correspondance de Huet. Copie de M. Léchaudé d'Anizy. Bibl. iiat. f. fr. n° i5i8q, fol. 70.
(2) Autographe de la Collection de M. Duval-Lecamus.
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GLXV. — Coju^art à Elie Bouhereau (i). — lÔyS.
Il y a plus de deux mois, Monsieur, que j'attens quelque moment de relâche pour pouvoir dicter un billet à mon homme qui vous apprendra que Je ne suis pas encore mort. Mais plus j'attens ce moment, et moins il arrive ; mes maux et ma foiblesse augmentent tous les jours, et me réduisent à ne plus quitter le lit, du tout. Je fais donc un effort aujourd'hui, pour vous dire, qu'encore que tous mes amis d'ici prennent tous les soins imaginables de me divertir et de me consoler ; et que même vostreami, qui avoit voulu s'esloigner de moi, s'en est rapproché, avec beaucoup de tendresse ; il me semble toutestois qu'il manque quelque chose de considérable à ma consolation, puisque vous ne me distes rien, vous qui aviez toujours tant de choses agréables à me dire. Croyez-moi, mon cher Monsieur, vostre silence est trop long et trop constant, pour ne pas dire opiniastre. Et c'est estre trop circonspect de ne m'écrire plus dès que je manque à vous répondre. Souffrez ce petit reproche d'amitié ; et ne comptez plus si exactement avec un ami, qui vous aime toujours chèrement, et qui pense continuellement à vous au milieu de toutes ses misères.
Ayant rencontré une voye fort sûre d'un des amis de M. Ménard, l'un de nos pasteurs, qui s'en alloità Saintes, et qui a bien voulu se charger des cahiers de M. Hespérien, je les luy ay renvoyez par lui avec des remarques fort importantes, que M. Claude a pris la peine de faire sur
(i) Célèbre médecin protestant de !?. Roche! !e. qui préparait alors une traduction du traité d'Origène contre Celse.
tout l'ouvrage, et qui regardent le lond^ de la doctrine....
J'attens toujours les innocens divertissemens que
vous m'avez fait espérer, et qui sont les seuls que je puisse souffrir, dans la solitude où toutes sortes de maux me réduisent. Vous n'oublierez pas, s'il vous plaist, d'y joindre les Remarques de M. Drelincourt, sur les Pseaumes; et les vostres, quand vous aurez eu le loisir de les faire. J'y fais toujours quelques corrections (i) durant les nuits, que je passe presque toutes sans dormir. Mais ce travail est si long et si pénible, qu'en lestât languissant où je suis, il ne peut guère avancer. Je vous demande la continuation de vostre chère amitié, et de celle de ma généreuse amie ; et vous suis, à l'un et à l'autre, entièrement acquis.
Ma lettre estant preste à fermer, on m'a apporté la vostre du 8 de ce mois, à laquelle je ne puis faire réponse aujourd'huy, tant parce que la poste va partir que parce que la tête me fend d'avoir dicté si longtemps
Adieu, encore une fois, mon cher Monsieur, je
suis plus à vous que je ne vous le saurois dire (2)
Fin des Lettres de Conrart.
(0 Conrart veut parler de sa révision de la version des psaumes de David, traduits en vers par Cl. Marot. V. dans la notice ce que nous avons dit à ce sujet.
(2) Publiée en Appendice au Traité d'Origène contre Celse, trad, par E. Bouhereau; et citée par Ancillon, Mém. hist, p. i3i-i33.
FAUX MONNAYEURS ET CONCUSSIONNAIRES
Au moys de — 1664, un nommé des Roziers et un autre qui estoit son camarade, se meslant tous deux de chimie et de débiter des secrets, furent arrestés pour fausse monnoie, l'un d'eux ayant exposé plusieurs pistoles fausses, l'une après l'autre , ce qui causa du bruit dans une rue où par hasard il passa un archer du prévost
^^^i) Nous ne reproduirons ici aucune des pièces qui ont déjà été publiées dans les collections de Michaud et Petitot, sous le titre de Mémoires de Conrart ; nous ne donnerons que les nouveaux fragments inédits retrouvés dans les portefeuilles de la Bibliothèque de l'Arsenal. Nous ajouterons qu'une partie des historiettes que nous groupons ensemble au 5' chapitre, offrent des variantes de plusieurs anecdotes de Tallemant ou des Menagiana; elles en confirment l'authenticité comme bruits publics. Tout ce qui concerne Bautru, le prince de Guéménée ou les Montbazon est dans ce cas.
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de risle, qui se saisit de luy et le mena en prison. Ce prisonnier interrogé, accusa son camarade qui fut aussi arresté, et tous deux dirent que depuis quatre mois ils logeoient au Temple, chez un M. Larcher, receveur général des finances à Bordeaux, où l'on trouveroit tous leurs outils pour faire de la fausse monnoie et i5o pistolles prestes à marquer dans une chambre qu'ils désignèrent et où ils avoient accoustumé de travailler avec le maistre de la maison.
Sa femme ne sa voit rien de la fausse monnoie et elle croioit que ces deux hommes n'estoient chez elle que pour travailler en chimie avec son mary, qui s'y amusoit, il y avoit longtemps. Elle n'estoit pas alors à Paris, mais elle devoit y revenir le lendemain. Le prévost de l'Isle avant appris tout cela et que cette femme estoit de bonne naissance, (elle estoit sœur du marquis de Lesignen qui eut la tête tranchée, en Languedoc, pour avoir porté les armes contre le roy), femme d'esprit et qui avoit beaucoup d'amis : il creut que s'il attendoit son retour, elle voudroit sauver son mary et qu'il tireroit plus d'argent d'elle que de luy, qu'on luy avoit représenté comme un fort pauvre homme et fort brutal. Il alla donc dans cette maison le jour d'après, sur les 7 heures du soir, accompagné seulement de son greffier et d'un archer de sa confidence, et laissa dehors tous les autres qui l'avoient accompagné pour veiller à l'entour du logis, à ce qui se passeroit et pour s'en saisir en cas de besoin. Le prévost de l'Isle trouva le mary et la femme ensemble, elle jouant du clavecin et luy l'escoutant ; il tire le mary à part et lui dit qa'il est chargé de l'arrester et de le conduire en prison.
Larcher, surpris, luy demande si c'estoit pour la chambre de justice où il avoit déjà esté assigné. — Le prévost luy respond que non et luy dit qu'il saura pour quel sujet on l'a arresté quand il l'aura mené au lieu gù il doit aller. La femme, qui entend cette contestation, s'approche et prie le prévost de s'expliquer sur cette commission. Après avoir fait retirer les valets de la maison, il luy dit qu'elle ne doit point s'alarmer pour ce qui la regarde, qu'il sait qu'elle n'a point de part à la faute de son mary, et que, comme il sait qu'elle est une femme Je mérite, il souhaite de la pouvoir servir ; que puisqu'elle le presse de luy dire la cause qui lui avoit fait arrester son mary, il veut bien luy dire que c'est pour de la fausse monnoie, et qu'en sa considération, s'il veut procéder avec franchise, il le traitera civilement : qu'afin de n'estre pas obligé de le fouiller, il n'a qu'à vider luymesme ses pochettes où il sait qu'il y a 5 pistolles fausses et qu'il sait le détail de toute l'affaire avec tant de certitude que tout ce qu'il en voudroit nier ne serviroit qu'à luy nuire. Il résista quelque temps, mais enfin, pressé par sa femme, il vida ses poches où il ne se trouva que deux pistolles faulses au lieu de cinq. Sur cela, sa femme le tire à part, le conjure de luy dire sincèrement s'il est coupable, afin que, sans faire plus de bruit, on tasche d'accomoder l'affaire avec le prévost de l'Isle. II jure, il proteste, il nie tout, de sorte que le prévost estant monté en haut et demandant la clef de la chambre où il disoit qu'estoient les instrumens , on luy dit que les deux hommes qui y logeoient, l'avoient emporté. On enfonce la porte et on trouve tous les instrumens à découvert et
les i5o pistoles où il ne restoit que la marque à mettre. Larcher fait l'ignorant et dit qu'il faut que des Rosiers et son camarade aient apporté les uns et fait les autres, mais que c'est à son insçu et s'opiniastrant à vouloir soutenir son innocence , le prévost s'estant saisy des outils et des i5o pistoUes, se met en devoir de l'emmener au fort l'Evesque. Pendant cette contestation, les chevaliers de Malte, qui prétendent estre maistres du Temple, en firent fermer les portes et vinrent en grande troupe chez M. Larcher et demandèrent au prévost s'il avoit une commission particulière pour faire cette capture, soutenant que sans cela il ne le pouvoit faire dans l'estendue de leur juridiction. Le prévost soutint au contraire qu'il n'avoit besoin d'aucune commission que de son baston, mais se trouvant le plus faible, l'archer qui estoit avec luy, cria par une fenestre à ses compagnons qui estoient dehors qu'ils allassent en diligence chez M. le chancelier demander un huissier à la chaisne pour luy donner main-forte. M. le Chancelier en envoya trois, auxquels les chevaliers n'osant résister, M. Larcher fut conduit au fort l'Evesque. Sa femme consulta ensuite ses amis qui furent tous d'avis qu'il falloit étouffer l'affaire à quelque prix que ce fust, jugeant bien néanmoins qu'elle seroit beaucoup plus difficile que si on l'eust accomodée dès le commencement avec le prévost de risle seul, et qu'il en cousteroit incomparablement davantage. Chacun proposa la manière de s'y prendre qu'il estima la meilleure. Mais l'un d'eux en qui Mme Larcher avoit une entière créance (c'estoit l'abbé de Moissy, aumosnier de la Reyne, mère du Roy), leur dit
qu'il falloit avant toutes choses demander la confiscation et se chargea de l'obtenir sous son nom et sous celuy de quelques femmes de la Reyne, qu'il jugea à propos d'y intéresser pour n'estre point traversé par d'autres : et en effet les espagnoles qui servent la Reyne régnante ayant eu avis de cette confiscation, presqu'en mesme temps, la demandèrent aussy et elle leur fut accordée. Cependant le cas estant prévostal, l'affaire fut distribuée à un conseiller du Chastelet, nommé de L'aune, qui commença à faire son rapport, et comme la conviction estoit toute manifeste, il laissa à entendre que son opinion iroit à faire pendre Larcher et à faire rouer les deux autres, afin que cela fut rapporté à la femme qui, aussi bien que ses amis, connoissoit bien le péiil inévitable où estoit son mary, et qu'il estoit impossible de l'en garentir, à moins de gagner tous les juges, ce qui n'estoit point aisé. L'abbé de Moissy fut encore d'avis sur ce point qu'il ne falloit faire que le moins de bruit qu'on pourroit et qu'il estoit très-nécessaire de se haster, parcequ'autrement sa condamnation paroistroit avant qu'on eut commencé à travailler pour l'empescher. Il proposa donc si l'on pouvoit trouver quelqu'amy qui voulut bien fournir l'argent qu'il faudroit donner : il falloit que quelqu'autre qui auroit accès auprès du lieutenant criminel du Chastelet, l'allast trouver promptement, et sans autre façon luy demanda ce qu'on voudroit pour tirer de peine M. Larcher. Cela sembla impossible et mesme ridicule à tous les autres, mais ne trouvant point d'autre moyen pour tenter la chose qui pressoit estrangement, il fut conclu d'un commun accord que l'un d'eux qui connoissoit
Lemarié, l'un des greffiers du Chastelet, l'iroii trouver et négocieroit avec luy le mieux qu'il lui seroit possible. Le greffier écouta la proposition sans étonnement et y répondit sans difficulté promettant de rendre la réponse le lendemain, touchant la somme qu'il faudroit fournir. Le jour suivant, il alla trouver son amy chez luy et luy dit que l'affaire ne se pouvoit faire à moins de 20,000 livres. L'autre luy en offrit ^5 et luy protesta que c'estoit tout ce que Mme Larcher avoit pu trouver dans la bourse de ses amis, de sorte que le marché fut conclu, l'un promettant de fournir une sentence de bannissement pour 9 ans à l'égard de Larcher et des galères à perpétuité contre des Roziers et son camarade ; et l'autre s'obligeant moyennant cela au paiement de la somme de 1 5.000 livres.
La chose estant ainsy arrangée, de L'aune, rapporteur, soit qu'on ne luy voulust pas donner pour sa part des I 5,000 francs autant qu'il prétendoit en avoir, soit qu'il s'avisast de demander plus qu'il n'avoit fait d'abord, rapporta le lendemain le procès et fut d'avis de bannir Larcher du royaume et de pendre les deux autres. Quatre conseillers, des jeunes, qui ne dévoient pas avoir d'argent, opinèrent à la mort des trois et n'en voulurent point démordre. Mais le lieutenant criminel de robe courte, le rapporteur et les conseillers qui estoienl du traité, ayant fait revenir à leur avis le doyen, M. Sachat, (bien qu'il n'en fust pas et qu'il ne dust pas avoir d'argent), il passa à l'avis du rapporteur. Mme Larcher er ses amis se trouvèrent alors fort en peine parce que le tsgnnissement à perpétuité êmportoit la contiscâCion, cc^
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qui eust l'ait un grand embarras, à cause des espagnoles qui l'eussent contesté aux premiers impétrans; et c'est pour cela qu on avoit stipulé que le bannissement ne seroit que pour g ans et pour la prévosté et vicom.té de Paris seulement. Mais de L'aune qui se voyoit maître de 1 affaire et qui en connoissoit fort bien la conséquence, se déclara nettement qu'il n'en seroit autre chose, si l'on ne luy portoit 3,ooo livres chez luy avant que de signer la sentence, et que moyennant cette somme, il la teroil reformer comme on la désiroit. Le lieutenant criminel vouloit aussi quelque chose de plus que ce qu'on lui vouloit donner : si bien qu'il fallut ajouter 2,000 livres aux I 5.000 livres du marché. Et la sentence fut expédiée et délivrée comme on l'avoit désirée d abord M. Larcher fut mis en liberté et se retira pour garder son ban, en attendant qu'il en puisse obtenir le rappel , par les mesmcs voyes qui ont fait obtenir la sentence. Et des Roziers et son compagnon furent menés â la chaisne de^galériens qui doivent estrc conduits à MarseîUes (T .
Rclalioji de la vision ou du songe de M. de Chalendcs.
Messire .lean Luillier, seigneur de Chalendes. conseiller au Parlement de Paris, rare entre ses confrères en
i] Bibiiolhèc|uc de l'Arsenal. — Recueils manuscrits de (Sonrarl, [. XIII. — Nous désignerons désormais cette provenance par ('Ci?) :t les nutres tomes, suivant leurs numéros pçir'T,. 1 j 1 mi t;, sj.
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piété et en savoir, durant les troubles de St-Denys, vit de nuit en songe, environ le matin, un tonnerre terrible sur le palais de Paris, et en mesme temps un fort beau personnage luy apparut, lequel le prenant par la main' luy montra un tableau pendu contre la muraille, où il luy fit lire et relire attentivement ces cinq vers latins :
Festinat propero cursujam temporis or do Quo locus et Franci majestas prisca senatus, Papa, sacerdotes, missa, simulacra, diique Fictitii, atque otnnis superis exosa potestas Judicio doniini justo sublata peribunt.
Déjà Tordre du temps à grand'course s'avance Que le lieu, que l'honneur du vieil sénat de France, Pape, prestre, la messe, idoles et faux dieux. Voire tous potentats au seigneur odieux Trébuches, périront par divine sentence.
M. de Chalendes, très-effrayé de cette vision, se lève et à la lueur de la lune, pour témoignage d'une vision si étrange, fit ces cinq autres vers latins qu'il écrivit avec les cinq premiers dans ses tablettes :
Fallor ? An ista mihi subjecit versibus iisdem Angélus? Ipse deum testor geniesque polorum Vel vidisse aliquem, vel me vidisse putasse, Ista incubantem tabula suspensafideli Cum matutino premeret me tempore somnus.
Me trompé-je ? ou un ange a produit à mes yeux Ces choses et ces vers ? Dieu, j'atteste les cieux
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Qu'ay veu ou pensé voir, un, qui par grande instance Dans un tableau pendu montrait cette sentence Et ces vers, le matin que je dormais le mieux.
Plusieurs personnes sont encore vivantes aujourd'huy qui peuvent rendre témoignage de l'intégrité du sénateur et par conséquent de la vérité de celte vision, laquelle eût tant de pouvoir sur sa conscience que se défaisant de son office entre les mains de M. Mole, très homme d'honneur, il acheta armes et chevaux et se trouva à la bataille de St-Denys, où il donna de telles preuves de sa valeur qu'ayant eu un cheval tué sous luy et receu plusieurs coups dans sa cuirasse, il fut enfin fort blessé à la cuisse et laissé parmy les morts jusqu'au lendemain que ses gens le retrouvèrent, comme il avoit perdu presque tout son sang et le conduisirent au Ménillot, chez une sienne sœur, où il mourut quelques jours après. (C. i3.)
Relation de ce qui s est fait au Parlement, le roy séant en son lit de justice, le mardf2gavril 1664.
Le roy est venu ce jour au Parlement tenir son lit de justice pour faire vérifier la déclaration royale touchant la suppression de plusieurs offices et la signature du formulaire, et pour mettre les ducs et pairs en possession de la préséance à opiner aux lits de justice avant les presidens à mortier.
Dès le matin, toutes les avenues du palais furent occupées par le régiment des gardes. Sur les huit heures, les présidens à mortier, suivant Tordre qui leur avoit esté envoyé plus de huit jours auparavant, se rendirent à la Grand'Chambre, avec leurs robes noires: M. le premier . de Lamoignon, MM. de Mesmond, de Maisons, de Mesme, le Coigneux, de Bailleul, de Ghamplastreux : en mesme temps le barreau et le parquet furent remplis de MM. du Parlement en robes rouges. Environ neuf heures arriva M . le chancelier, revestu de sa robe de rouge violet, accompagné de plusieurs maistres des requestes, et précédé de ses masses et de ses huissiers à la chaîne. Il prit sa séance à la teste des présidens à mortier, dans le banc des gens du roy. Quelque temps après, les présidens à mortier, à l'exception de M. le premier qui demeura avec M. le chancelier, allèrent prendre à la buvette leurs robes rouges avec leurs fourrures d'hermines et leurs mortiers, et aussitost qu'ils furent de retour M. le premier y alla pareillement. Sur les neuf heures et demie, M. de Sainctot, maître des^cérémonies, ayant donné avis à la cour que le roy estoit arrivé, MM. les présidens de Nesmond, de Maisons, de Mesme, le Coigneux et six conseillers delà Grand'Chambre allèrent au devant jusqu'à la Sainte chapelle où S. M. entendoit une basse messe, et de là la conduisirent en la Grand'Chambre au son des fifres et des tambours, ayant à sa droite M. le président de Nesmond, et à sa gauche M. le président de Maisons. Le roy estoit vestu de noir et avoit un bouquet de plumes de couleur de feu à son chapeau, et une garniture de rubans de mesme couleur à son habit. L ordre
de la séance tut que le roy entra par lendroit où est ordinairement le greffier et prit sa séance dans le coin dans un dais de velours violet, semé de fleurs de lys d'or. A ses pieds estoit M, le duc de St-Aignan, représenta al M. le duc de Bouillon, grand chambellan. A main droite, du costé où sont dordinaire les conseillers laïcs, estaient M. le duc d'Orléans, M. le prince de Condé. M. le duc d'F^nghien, M. le prince de Conty et grand nombre de ducs et pairs à rang redoublé. A main gauche, du costé où ont accoustumé de se mettre les conseillers ducs, esloient les quatre capitaines des gardes debout, et qui s'assirent pendant les harangues, sur le marche pied; et sur les fleurs de lys, M. le duc de Langres, comme pair ecclésiaslique.
En bas. vis-à-vis du roy, à 1 endroit où est ordinairement le greffier, M. le chancelier estoit assis dans une chaise à bras, et dans le banc des gens du roy, MM. les présidens, le mortier à la main. Le parquet et les barreaux estoient tous remplis des conseillers de la cour sans ordre et en coniusion, sinon qu'au dedans du parquet, les présidens des enquestes et les conseillers de la Grand'Chambre estoient rangés sur les sièges couverts de fleurs de lys et sur d autres bancs préparés. Tout au milieu, en tirant vers M. le chancelier, estoient les .gouverneurs de provinces et les ambassadeurs avec quelques conseillers d Etat et des maistres des requestes en robes noires. Pour MM, les gens du roy on leur avoit placé un banc exprès, dans le grand barreau, proche la lanterne de droite.
Les lanternes estoient remplyes de plusieurs personnes 'ie q lalito et le dame.s de la cour. ()r) '■ von oit entr'aulrcs
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le cardinal Maldachini, l'abbé Rospigliosi, le père Annat, jésuite, confesseur du roy, et le père Perrier, son compagnon. Les choses en estant là, M. le chancelier se leva et après avoir fait une profonde révérence au roy, il monta vers S. M. et s'étant mis à genoux, il receut ses ordres pour les faire savoir à la cour. De là, estant revenu à sa place, il commença sa harangue.
Après que M. le chancelier eut finy, MM. les présidens à mortier se levèrent et firent une génuflexion en saluant le roy, qui, de sa part, se découvrit et leur osta son chapeau tout à bas. En suite de quoy, M. le premier commença sa harangue qui ne fut pas fort longue, mais en récompense, elle fut extrêmement forte et judicieuse. Il parla estant aussy bien que les autres présidents debout et tenant le bonnet à la main.
Il dit notamment que le Parlement, depuis qu'il est érigé, a toujours esté le dépositaire des libertés de l'église gaUicane qui sont la base et le fondement le plus assuré de cette monarchie contre les usurpations de la Cour de Rome, lesquelles consistent principalement à rejetter cette puissance absolue et supérieure aux conciles que les flatteurs de la Cour de Rome ont attribué aux papes depuis quelques siècles et que les conciles de Constance et de Basle, reconnus parmy nous pour œcuméniques, ont si solennellement condamnés Quant aux édits , puisque S. M. n'avoit pas fait l'honneur à son Parlement de lui en communiquer, il n'en pouvoit parler.
Après que M. le Premier eut achevé sa harangue et se fut assis avec les autres présidents, M. le Chancelier se leva et ordonna au greffier en chef qui estoit presque au
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milieu du Parquet, de lire la déclaration et les édits, ce qu'il fit. Et il faut observer que quand il disoit « le Roy en son Conseil, » MM. les ducs et pairs, les présidens et conseillers se découvroient ; et quand il disoit : t où estait la Reyne sa mère,» le Roy ostoitson chapeau tout bas et les autres officiers pareillement.
La lecture achevée, M. l'avocat général Talon, M. le procureur général de Harlay et M. Bignon, second avocat général, se levèrent et firent une profonde révérence au Roy qui ne fit que soulever légèrement son chapeau. M. Talon prit la parole et harangua près d'une heure.
Comme il parloit de la satisfaction exigée de la Cour de Rome pour l'injure faite à nos ambassadeurs, M. Talon fit une longue digression sur le traité de Pise, et l'on remarqua qu'il la leut presque tout entière dans son papier qu'il tenoitau fond de son bonnet, ce qui fit croire que cela avoit esté ajouté après coup et qu'il avoit eu ordre exprès de s'étendre sur ce sujet. — Comme il parloit de ces erreurs qui vouloient élever les Papes au-dessus des Conciles, disant que le Pape est aussi soumis aux évêques assemblés en concile que les évêques lui sont soumis hors du Concile, il s'éleva un certain murmure comme par forme d'approbation de ce que disoit M Talon, et mesme le Roy se tourna vers M. d'Orléans et luy dit: «Je suis bien aise que ces Messieurs de là haut, parlant du cardinal Maldachini et de l'abbé Rospigliosi qui étoient dans la lanterne, entendent ce discours. «
Le Roy fut fort satisfait de la harangue de M. Talon, et l'on dit qu'il le luy fit mesme témoigner par M. Le Tellier.
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Les harangues finies, M. le chancelier monta vers le Roy et ayant mis un genou en terre devant S. M , il se releva aussi tost pour prendre l'avis du Conseil royal sous le dais ou estoient le roy et les princes sus-dénommés Ensuite il prit l'avis de l'évesque de Langres, puis se retournant de l'autre costé. alla aux ducs et pairs dont il prit la voix les uns après les autres. De là, revenant sur ses pas, il descendit aux présidens à mortier, en quoy il régla la préséance des ducs et pairs à opiner avant les présidens en mortier, suivant qu il avoit esté arresté le vendredy d'auparavant au conseil d en haut en présence du Roy après avoir vu les écrits et déiénses de part et d'autre. Ensuite M. le Chancelier alla autour du parquet et prit la voix de ceux de MM. du Parlement dont il put approcher, ceux des barreaux qui estoient plus éloignés, opinant du bonnet. Après quoy le Chancelier retourna aux pieds du Roy lui rapporter le résultat, et de là revint à sa place où il prononça couvert et à haute voix l'arrest.
Le Roy, aussitôt après, sortit, précédé de ses gardes et des masses de M. le Chancelier, sans cstre accompagné d'aucuns présidens ni conseillers. (C. 5).
Un Augustin qui se fait calviniste.
Un jeune homme de la ville de Valence, en Es-pagne. qui estoit d'honneste famille, s'estant trouvé en une bateric où il y eut quelqu'un de tué, fut poursuivy cri-
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minellement, et pour éviter la prison et les rigueurs de la justice, son père le fit passer en France. Il s'arresta à Montpellier et y continua ses études en médecine, pour ce qu'il avoit embrassé cette profession. Comme il y a beaucoup de gens de la Religion en ce lieu-là et que le presche se fait dans la ville, il eut la curiosité de l'aller entendre plusieurs fois et y prit du goust. Il voulut voir aussy de leurs livres et particulièrement l'Institution de Calvin : il en acheta un exemplaire en latin en petit volume des premières éditions et le lut avec beaucoup de plaisir. Pendant le séjour qu'il fit à Montpellier, son père, qui cherchoit le moyen de satisfaire le parti et d'appaiser la justice et y voyant les choses bien disposées, luy manda qu'il revînt secrètement à Valence, où il le tint caché chez luy pendant qu il croyoit achever son accomodement, mais n'ayant pu en venir à bout, il retourna à Montpellier avec grande satisfaction par le désir qu'il avoit de se faire de la Religion.
Il y avoit à "Valence un moine augustin nommé Solers qui estoit lecteur en théologie dans son couvent. Gelui-cy trouvant dans les livres de controverse de Bellarmin quantité de passages de docteurs protestants allégués par ce cardinal pour les réfuter, avoit eu un extresme désir de voir leurs livres et particulièrement ceux de Calvin dans les citations duquel il remarquoit un raisonnement net et solide et un style fort différent de celuy des scholasCiques de la communion romaine qui sont presque les seuls théologiens dont les moines lisent les ouvrages. Le jeune médecin estoit son amy intime, estant à peu près du mesme âge que luy et ayant fait toutes leurs études
ensemble, de sorte que dès qu'il fut arrivé chez son père, il le fit savoir à Solers qui le visita soigneusement dans sa solitude. Comme ils s'entretenoient ensemble de diverses choses et entr'autres de ce que le médecin avoit vu en France, l'augustin luy entendant parler des [huguenots, luy demanda quelles gens c'estoient et tira de luy toutes les lumières qui lui furent possibles, comme si ce n'eust esté que par simple curiosité et par occasion. Dans la suite du discours, il le fit tomber insensiblement sur le sujet de Calvin et s'enquit s'il n'avoit point eu envie de voir quelqu'un de ses livres. — L'autre répondit que Calvin estoit un théologien de grande réputation, qui avoit beaucoup écrit et qui estoit mesme fort estimé pour son savoir parmyles savants catholiques. Solers jugeant que de la sorte qu'il parloit, il avoit sans doute"vu des œuvres de Calvin et qu'il pourroit peut-estre bien en avoir apporté quelque pièce, le pressa extrêmement sur ce point et le tourna de tant de costés qu'il luy fit avouer enfin qu'il avoit V Institution de ce docteur, et qu'il l'avoit cousu par cahiers dans la doublure de ses chausses pour ne pas estre découvert. Après cet aveu, il ne luy donna point de repos qu'il ne luy eut tiré des mains quelques uns de ces cahiers, et en suite de ceux là, tous les autres qu'il lut avec une avidité et une satisfaction sans pareilles. Dès lors il commença à former le dessein de se retirer du couvent et de quitter la religion romaine, sans néanmoins en rien découvrir à son amy. Mais comme il avoit beaucoup de difficultés à surmonter, il fut assez longtemps aussi à prendre ses mesures. Il se résolut pourtant enfin à tenter une voie qu'il crut estre la plus sure et la moins
suspecte, qui fut de représenter à son supérieur duquel il estoit aimé et estimé, qu'il avoit fait autrefois un vœu d'aller à Notre-Dame-de-Montserrat, au sortir d'une maladie qu'il avoit eue (ou pour quelqu'autre raison qu'il luy allégua) et qu'il estoit agité souvent de fort grands scrupules pour n'avoir point accompli ce vœu. C'est pourquoi il le suppliait de luy permettre de s'en acquitter. Le supérieur y consentit et luy donna une obédience ample et honorable, où il parloit de luy comme l'un des plus considérables religieux de l'ordre, tant pour son savoir que pour ses bonnes mœurs. Il luy accorda aussy le compagnon qu'il avoit demandé et qui luy sembla le plus propre pour ne le pas embarasser ; puis ayant fait un petit paquet des papiers et des livres qu'ils vouloient emporter, ils allèrent par terre jusqu'à Barcelone, où ils s'embarquèrent et abordèrent heureusement à La Rochelle. Là il quitta son habit et se déroba du jeune religieux qui l'accompagnoit : ensuite il vint à Rouen, et ayant présenté à M. delà Rivière, ancien pasteur, les lettres que ceux de La Rochelle luy avoient donné pour luy, il luy fit diverses questions sur lesquelles l'ayant satisfait, il
Historiettes.
Le roy Louis XIII fit accroire à quelqu'un que le don gratuit estoit un chartreux, parcequ'on donne le titre de dom à tous les chartreux,
Le mesme roy estant à Amiens, lorsque Corbie estoit assiégé par les Espagnols, s'y ennuyoit fort, et se plaignoit souvent de ce que le cardinal de Richelieu l'obligeoit d'y demeurer malgré luy : un jour, Vaubecourt étant présent comme il faisoit ses plaintes, il luy dit : Sire, que ne prenez-vous passe-port pour vous en retourner ? — Une autre tbis, le roy ayant receu avis de la prise de Pont-à-Mousson par les ennemis, et en estant fort chagrin, le mesme Vaubecourt luy dit : Sire, vous avez de quoy vous consoler, car au lieu d'un pont que vous avez perdu, vous en avez deux, voulant dire Pont- Château et le Pont de Courlay, parents du cardinal, qui arrivèrent à la cour justement en ce temps-là. Le cardinal sut ces railleries, et en fut fort piqué, de sorte qu'un jour il dit à Vaubecourt, qu'il estoit bien ayse qu'il divertit le roy par les bons mots qu'il luy disoit quelquefois, parceque cela servoit à sa santé qui estoit importante à toute la France, et à luy particulièrement ; qu'il eût ry des deux ponts, aussi bien que les autres, mais que pour le passe port il eût pu s'en passer ; et en effet, ce mot-là fut cause de la disgrâce de Vaubecourt peu de temps après.
Le mesme roy disait à la duchesse de Chevreuse qu'il aymoit ses maitresses de la ceinture en haut, et elle luy répondit : Sire, elles se ceindront donc comme Gros Guillaume (ij
1) .M. Paris a publié dans ses notes aux Historiettes de Tallemant, l'aventure de la duchesse chez un curé des Pyrénées il 418)., Elle se trouve ici dans le manuscrit, mais nous renvoyons aux Historiettes,
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Lorsque le roy fut au Parlement, le — mars 1 665, pour faire régistrer la déclaration contre les jansénistes sur la bulle et le formulaire du pape, M. Talon, avocat général, dans sa harangue, déclama d'une étrange sorte contre les moines. Sur quoy S. M. en sortant dit au comte de Charost, capitaine des gardes du corps en quartier, qu'il avoit bien mal traitté les pauvres moines — Je ne m'en étonne pas, Sire, dit le comte, puisqu'il a deux moines pour rivaux. — Il disoit cela parce que M. Talon, suivant le bruit commun, estoit amoureux de la maréchale de l'Hospital, qui étoit gouvernée par le P. Louvet, célèbre jacobin et par un augustin déchaussé qui estoit son confesseur.
Madame d'Olonne estant avec M. de Vivonne, chez Renard et parlant tous deux en particulier, M. de Beaufort la vint aborder et leur dit qu'il craignoit d'avoir mal fait de les interrompre et que madame d'Olonne confessoit peut-estre M. de Vivonne. — Pardonnez-moy, répondit-il, je suis un trop grand pécheur et madame d'Olonne n'a pas le cas réservé
Ménage voyant Bautru porter un bas ton à cause de la goutte dont il estoit fort travaillé, disoit qu'il portoit la marque de son martyre, comme les saints sont représentés dans leurs portraits avec le signe du leur : saint Paul avec une épée, saint André avec une croix, saint Laurent avec un gril ; et parcequ'ils avoient souffert par ces choses là ; que Bautru tout de mesme, ayant souvent receu des coups
de baston pour ses médisances et ses railleries piquantes, en portoit un â cette heure, comme la marque de son supplice. — C'est le prince de Guemenée qui est l'auteur de ce trait et Ménage n'en est que le copiste
L'évesque de Nismes, Gohon, preschant autrefois le jour de Pasques, dit qu'au jour de la résurrection générale. Dieu rappelleroit les âmes du Tartare et des Champs- Elysées et les rejoindroit avec leurs corps par la vertu de son caducée.
Un autre prédicateur, preschant le jour de la Passion, fit descendre du ciel la déesse Vénus pour consoler la Ste-Vierge de la mort de son fils, par l'exemple de la mort d'Adonis, amant de cette déesse, qu'un sanglier avoit tué en la fleur de son âge.
Un autre, haranguant une dame de grande qualité sur son mariage, lui dit, de la part de la compagnie pour laquelle ilparloit : Madame, nous souhaitons qu'il puisse sortir autant de héros de vostre ventre, qu'il en sortit jadis du cheval de Troie.
On appelle M. d'Elbène : mylord protecteur, parcequ'il protège et assiste toutes les petites demoiselles du Marais, et que d'ailleurs, lorsqu'elles sont jolies, il leur preste son carrosse pour aller se promener et se réjouir. On l'appelle aussi cunctator^ comme on faisoit Fabius Maximus, parcequ'il ne se haste jamais de résoudre les choses qu'on luy propose et qui ne sont pas selon son
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sens, mais il répond d'ordinaire : Il faudra voir, il y faudra penser.
Quand la reyne de Suède partit de Paris, au premier voyage qu'elle y fit, elle coucha à Essone chez TEslu qui la regala deux jours de toutes sortes de divertissements. En partant, elle luy dit que le roy l'avoit traittée comme un particulier et qu'un particulier l'avoit traitée en roy.
Quelqu'un luy ayant demandé ce qui luy sembloit du roy, elle répondit qu'elle le trouvoit fort bien fait, mais qu'elle s'estonnoit de ce qu'il ne savoit pas qu'il estoit homme et roy, voulant dire qu'à son âge, il n'estoit ni amoureux, ni maistre de sa volonté.
Et le roy parlant d'elle, après divers jugemens que plusieurs seigneurs présens en eurent fait, dit : Pour moy, tout ce que j'en puis dire, c'est qu'elle a l'esprit et les yeux fort beaux.
Quand elle fit son voyage , elle s'en fut en grande
pompe le matin à une messe qui fut chantée fort solennellement, et le soir y ayant eu comédie, elle dit à l'oreille à quelqu'un de ses confidents : on prie ce soir la comédie et ce matin nous avons joué la farce.
Estant arrivée à Paris elle alla à Nostre-Dame oti le Te Deum fut chanté en sa présence : comme elle estoit
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dans le chœur, un ecclésiastique qui estoit assez proche d'elle, dit à un des domestiques de cette princesse auprès de qui elle estoit : Je croy que la reyne a esté bien esionnée de voir un si grand nombre de peuple qui a esté au devant d'elle. (Parcequ'en effet, il estoit sorti tant de gens qu'elle fut depuis dix heures du matin jusqu'au soir pour faire le chemin de Conflans à Paris, tant la campagne estoit couverte de monde.) — Ayant ouï cela, elle tourna la teste et dit d'une mine fière et brave: 100,000 hommes, plus ou moins, n'y font rien.
Lorsque la duchesse de Savoye vint à Lyon avec la prmcesse Marguerite, sa fille, que l'on parloit de marier avec le roy, la reyne sa mère, qui ne vouloit point de ce mariage, parcequ'elle désiroit avec passion Tintante d'Espagne, sa nièce, pour sa belle-fille, ne traita pas madame de Savoye fort favorablement et elle dit entr'autres choses que c'estoit estrange qu'elle eust toujours tant de galans ] ce qui ayant esté rapporté à la duchesse, elle répartit sur le champ : J'ayme mieux en avoir plusieurs dont je suis maîtresse, que de n'en avoir qu'un qui soit mon maître.
Avant la prison de M. le prince, comme il témoignoit un grand mécontentement de ce que le cardinal Mazarin vouloit marier une de ses nièces avec le duc de Mercœur, jugeant bien qu'il recherchoit l'alliance de la maison de Vendosme pour s'appuyer contre luy, et tachant de l'empescher par tous les moyens, il pressa Hesselin qui estoit
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ami particulier d'un théatin italien, confesseur du cardinal, de lui en faire parler par luy et de l'en détourner, s'il pouvoit. Hesselin dit qu'il le feroit, mais qu'il désiroit que le président Péraut fut présent quand il parleroit au théatin, ce qui fut fait, et estant convenu de ce qu'il diroit au cardinal, le théatin ne manqua pas d'exécuter la commission. Le cardinal luy répondit en colère : non sono schiavo del principe ; lo faro à dispetto di lui. Cela fut rapporté par le confesseur à Hesselin qui voulut qu'il le dit luy-mesmeà Péraul, lequel, dit qu'il neporteroit point cette parole à M. le prince. Hesselin dit qu'il ne la luy porteroit point aussy, et dans cette contestation, ils jugèrent à propos que le théatin luy dit luy-mesme comme la chose s'étoit passée entre le cardinal et luy. M. le prince ayant ouy de la bouche du religieux la réponse du cardinal, dit seulement avec grande modération : Il estoit sans doute en colère d'autre chose quand il vous a parlé.
Durant un mécontentement, M. le Prince usoit de grandes menaces contre le Cardinal et en faisoit dcg railleries sanglantes et pleines de mépris; ce qui obligea des amis du cardinal à luy dire qu'il falloit craindre que l'humeur altière et emportée de ce prince ne luy fissent prendre quelque violence contre luy. A quoy il respondit : So tanto délia guert^a di lui. Et M. le Prince ayant su qu'il avoit tenu ce discours, dit froidement: Il a raison, car il a osté capitaine d'infanterie.
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M. de Ménac-Ventadour, qui est à présent archevesque de Bourges, estant un jour avec M, le Prince dont il est cousin germain, en un lieu où estoit un portrait du connestable de Montmorency à cheval, M. de Ménac luy dit : Voylà nostre grand-père. — Ouy, reprit M. le Prince sur le champ ; voilà le vostre, en luy montrant le cheval, et voylà le mien, en touchant la figure du connestable. Parce que cet archevesque passe pour homme de peu d'esprit.
Quelqu'un voyant disner la jeune reyne qui mange beaucoup et avidement, dit : A voir disner la reyne, il y a peu de différence entre l'estomac d'Autriche et l'estomac d'autruche.
Le connestable de Lesdiguières, un peu après qu'il se fut fait catholique, voyant un dimanche matin M., de Bonne, son neveu, qui estoit de la religion, prest à aller au presche, comme luy alloit à la messe, il luy dit : Mon neveu, allez- vous-en au presche servir Dieu, je m'en vas à la messe servir le roy.
Le cardinal Mazarin estant fort malade, quelqu'un jeta un billet imprimé pour assister à son enterrement le 22 mars ; se l'estant fait lire, il dit : Ils n'avoient que faire de m'en apporter, car je n'eusse pas laissé de m'y trouver sans cela.
Lorsque la reyne estoit grosse du roy Louis XIIII, quand elle fut à my-terme, elle faisoit mettre la main sur son ventre à tous ceux qui se trouvoient près d'elle pour sentir remuer l'enfant, et comme le prince de Guémené l'y mit aussy bien que les autres, ayant senty le mouvement de l'enfant, il dit à la reyne : Madame, il paroist que c'est un vray Bourbon, il donne des coups de pied à sa mère.
Le mesme prince disoit après la mort du cardinal Mazarin que sa boutique estoit si bien achalandée que les compagnons la faisoient aller comme quand le maistre y estoit : ce qu'il disoit parce que le Procureur général, M. Le Tellier, et M. de Lyonne qui esloient ses créatures, eurent la principale direction des affaires depuis sa mort.
Peu de jours avant la mort du cardinal de Mazarin, il se fit payer par le surintendant tous ses appointemens de l'année entière qui ne faisoit que commencer ; et comme on disoit après qu'il fut mort qu'il gouvernoit encore l'Estat, parce que l'on suivoit ses maximes et que toutes choses alloient comme durant sa vie, Bautru dit qu'il estoit bien juste qu'il gouvernas! au moins pendant le reste de l'année puisqu'il s'estoit fait payer pour cela et mesme par avance.
Sur ce que ceux de la maison de Lévi se prétendent
descendre du patriarche qui portoit ce nom et, à cause de cela, parents de la Vierge Marie, lorsque l'aîné de Messieurs de Ventadour qui portent ce nom se fut fait chanoine de Nostre-Dame, le prince de Guémené luy demanda s'il ne feroit pas entrer son carosse dans l'église de Nostre-Dame, parce que, comme ceux des parens du Roy entrent dans le Louvre qui est sa maison, il estoit raisonnable aussi que le sien entrast dans la maison de la Vierge, dont il se disoit parent.
Lorsque le cardinal Mazarin eut fait écrire son testament, il pria M. LeTellier qui estoit présent de le signer comme témoin, et voyant que sa main trembloit : Qu'est-ce, luy dit-il, M. Le Tellier, la main vous tremble? ce n'est pas vostre testament, c'est le mien.
Boisrobert ayant un procès, sa partie adverse fit arrester son carosse et ses chevaux vis-à-vis de l'hostel de Bourgongne, et comme on en faisoit le conte à l'abbé de la Victoire, il dit que cela estoit fort insolent de traiter ainsi un prélat de cet âge-là, et encore à la porte de sa cathédrale, à cause que Boisrobert fait des comédies et que cela l'oblige à estre souvent à l'hostel de Bourgongne où elles se représentent.
Une autre fois l'abbé de la Victoire ramenant Boisrobert dans son carosse, il le pria de le descendre à l'hostel
de Bourgongne. — Ouy, luy dit l'abbé, cela est juste, la résidence est de droit divin.
Tonquedec, gentilhomme breton, avec la brutalité assez ordinaire aux gens de sa province, a néanmoins quelquefois des saillies d'esprit et des réparties assez vives. Estant un Jour dans une compagnie où il y avoit des railleurs qui vouloient l'entreprendre ; après quelques légères attaques, N... luy demanda s'il savoit bien ce que vouloient dire ces trois mots : hyperbole, faribole et obole ! — Tonquedec répondit au mesme moment : — Ouy, Hyperbole sont toutes les louanges qu'on te donne ; fariboles, toutes les choses que tu dis, et obole est un peu plus que tu ne vaux. — Ce qui e.stonna lort l'attaquant et surprit toute la compagnie.
Feu M. de Montbazonayant receu une lettre du cardinal de Richelieu ou estoit le mot de conjoncture qu'il n'entendoit pas, après avoir leu les lettres, il appela son secrétaire et luy dit: voylà une lettre que je viens de recevoir de M. le Cardinal qui est un homme sage et qui sait bien ce qu'il dit : il s'y est servy du mot de conjoncture que je n'avois point encore ouy dire ; il faut bien dire que c'est un beau et bon mot, puisqu'on l'emploie dans les lettres. Je vous commande de ne manquer à le mettre dans toutes les miennes. Le secrétaire luy dit qu'il le feroit et eut soin en effet de l'y faire entrer. Fort longtemps après, luy en ayant apporté une à signer où il n'estoit pas, parce que le sujet ne l'avoit point permis, il
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s'en mit fort en colère et luy dit : — Jour de Dieu, où est le mot de M. le cardinal? Vous ai-Je pas commandé de le mettre dans toutes mes lettres ? Le secrétaire lui répond : — Monsieur, Je l'ay mis dans toutes les autres, mais il me semble qu'il ne pouvoit pas entrer bien naturellement dans celle-là, et je pense que vous y trouvez tout ce qui doit y estre. — Jour de Dieu! répliqua M. de Monlbazon, je vois bien ce que c'est : vous croyez estre plus habile homme que le plus grand personnage de l'Europe, allez ! vous estes un ignorant ; refaites la lettre et y employez le mot de conjoncture, car je ne la signerai point qu'il n'y soit ; ei en effet, il fallut qu'il la refit et qu'il y fit entrer ce mot, non seulement sans nécessité mais encore sans raison.
Bautru disoit que c'estoit à la maison de Lorraine à fournir les galans et à la maison de Rohan à fournir des maîtresses.
Mademoiselle de Montbazon estant à l'âge de 6 à 7 ans avoit un esprit et un raisonnement merveilleux et s'en servoit avec une adresse au-dessus de son âge. Un jour ayant fait quelque chose qui méritoit le fouet, pour empescher madame sa mère de songer à le luy donner, elle prit un fort grand soin de l'entretenir de mille choses qui l'empêchassent d'y penser et inventa mesme un conte dont elle n'avoit jamais ouy parler. Elle luy dit qu'estant quelques jours auparavant chez sa petite maman (la princesse de Guémené), elle luv avoit demandé : Quand
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M. de Beaufort est avec Bontenfant (mademoiselle de Montbazon appeloit ainsy madame sa mère), ses demoiselles sont-elles dans sa chambre ? — A quoy elle dit qu'elle luy avoit répondu: Bontenfant fait avec M. de Beaufort comme vous faites avec le coadjuteur. Quelque temps après, estant chez la princesse de Guémené et la voulant flatter, elle luy dit que Bontenfant luy avoit demandé si les demoiselles restoient dans sa chambre quand le coadjuteur la venoit voir et qu'elle luy avoit répondu : Il fait avec le coadjuteur comme vous faites avec M. de Beaufort ; cela mit ces deux dames de trèsmauvaise humeur, mais la malice de la petite fille ayant esté découverte, elles se raccomodèrent.
Lorsque le duc Charles de Lorraine eut cédé tous ses estats au roy par un traitté fait en 1662 et vérifié au Parlement, le prince de Guémené dit qu'il en seroit bien ayse, parcequ'il avoit toujours eu de l'inclination à aymer M. de Lorraine, mais que cela luy faisoit dépit qu'il y eut une souveraineté dans sa maison et qu'il n'y en eust point dans la sienne ; et qu'à cette heure qu'il n'en aura plus, il le pourra aymer sans répugnance et sans peine.
La jeune reyne ayant voulu aller au Parlement le jour que ce traitté y fut vérifié, plusieurs le trouvèrent étrange, parcequ'elle entend peu le français et, que ce n'estoit point une action propre à la divertir. Le mesme prince de Guémené dit qu'elle y estoit nécessaire et que s'agis-
sant de faire des princes du sang, le roy n'en pouvoit faire sans elle.
Comme on parloit de marier la petite Mancini avec le duc de Bouillon, chacun luy en faisoil la guerre, comme estant d'humeur enjouée et espiègle ; et mademoiselle de Montausier luy ayant demandé si elle aymoit bien les Bouillons, elle luy répondit sur le champ : Et vous, aimezvous bien les foyes ? Vous les faut-il rostis ou bouillis ? — C'est parcequ'on faisoit aussi la guerre à mademoiselle de Montausier que le comte de Foix estoit amoureux d'elle et qu'elle ne le haïssoit pas.
Madame, en accouchant de son premier enfant, en 1662, avoit une telle passion que ce fut un fils et une telle impatience de savoir si c'en estoit un, que sans vouloir attendre qu'elle fut entièrement accouchée, au milieu mesme des douleurs du passage de l'enfant, elle y porta la main pour le savoir plutost, et ayant trouvé que c'estoit une fille, elle dit qu'il la falloit jetter à la rivière, et en témoigna son chagrin à tout le monde. La reyne, sa belle-mère, l'estant allée voir, la blâma de se fâcher ainsy d'une chose qui dépend absolument de la volonté de Dieu et où les hommes ne peuvent rien, ajoutant qu'elle se devoit consoler, puisque ne pouvant faire un roy, elle avoit du moins fait une reyne, voulant dire que sa fille seroit une femme pour M. le Dauphin.
Le roy Henry IV passant un jour en carosse sur le Pont-Neuf, LaVarenne, qui le servoit en ses amours, estant à une portière, vit passer un chanoine de la Sainte Chapelle fort vieux et extraordinairement gros, et qui estoit chastré. La Varenne, qui savoit que ce chanoine estoit grand railleur et qu'il avoit souvent des rencontres et des railleries vives et promptes, sachant que le roy les aymoit de cette sorte, comme son principal estoit de le divertir et de le tenir en belle humeur, il luy dit que s'il vouloit faire venir ce chanoine et luy faire quelque question burlesque, il ne s'en retourneroit point sans l'avoir fait rire ; le roy lui dit qu'il le vouloit bien et l'on envoya un valet de pied au chanoine pour luy dire que S. M. le demandoit. Il vint : le carosse estant arresté pour l'attendre. La Varenne lui dit que le roi avoit curiosité de savoir combien il faudroit de lard pour larder un chapon aussi gros que luy. — A quoy il respondit sans s'estonner que si le roy le luy commandoit, il le luy diroit. — Le roy luy dit : Ouy, ouy, dites, je seray bien ayse de le savoir. — Sire, reprit le chanoine, il en faudroit autant qu'il faudroit de beurre pour faire la sauce d'un maquereau aussi gros que M . de La Varenne. Cette réponse vérifia ce que La Varenne avait dit de la vivacité du chanoine, mais elle le rendit si confus qu'il en demeura muet et l'on commanda au cocher de toucher sans dire autre chose. La Varenne estoit fort gros, aussi bien que le chanoine et la question qu'il luy fit, luy estoit fort convenable, car il estoit escuyer de cuisine de son premier métier et outre cela fort goinfre.
Lorsque M. Fouquet estoit surintendant des finances et procureur général au Parlement, Le Brun, célèbre peintre qui faisoit tous les dessins de Vaux, les rapportoit presque tous aux armes de la famille des Fouquet qui sont un écureuil (cette famille est venue de Bretagne où l'on appelle un écureuil un Fouquet), et principalement au mot: quo non ascendet ? qu'on luy avoit donnée pour âme de la devise qu'il avoit choisie. Quelqu'un qui ne Taymoit pas fit représenter un gibet fort haut avec un écureuil qui y grimpoit et le mesme mot de quo non ascendet !
Mais depuis sa disgrâce et pendant qu'on luy faisoit son procès, on feignit que l'écureuil estoit par terre entre trois lézards d'un costé et une couleuvre de l'autre, ce sont les armes de MM. Les Tellier et Colbert, avec ce mot : quo Jugiam ? ce qui fut trouvé heureusement imaginé.
Le prince de Guémené et Bautru allant ensemble par la ville et passant devant un crucifix, Bautru osta son chapeau et le prince s'en moquant luy demanda s'il s amusoit encore à ces badineries-là ? — Je le salue, répondit Bautru, mais je ne lui parle pas.
Après la mort de M . le duc d'Orléans qui estoit gouverneur du Languedoc, plusieurs gentilshommes de sa maison et de la province proposèrent des bouts-rimés pour faire des vers sur cette mort. Ils avoient choisis deux
rimes: elle, dis, elle, dis, sur lesquelles chacun s'estoit obligé de faire un quatrain. Quelques-uns en tirent, mais une jeune demoiselle de Provence s'estant un jour rencontrée parmy eux, comme elle avoit beaucoup d'esprit, elle fut priée de faire aussy un quatrain, et il fut trouvé si juste et si bien fait que les autres n'en osèrent plus faire. Voicy ce qu'il conlenoit :
Le père de Mademoiselle N'a pas besoin de nos de profondis ^ Ayant fait un miracle en elle.
Il est sans doute en paradis I
C'est la coutume en Angleterre de dresser certains gros chiens, qu'ils appellent dogues à aller seuls à la boucherie avec un panier dans l'anse duquel on leur passe la teste, et le boucher qui sait ce qu'il faut de viande en la maison d'où est le chien, la met dans le panier et le chien la rapporte au logis sans jamais y manquer. Un de ces chiens revenant un jour chez son maistre avec un panier plein de viandes, rencontra cinq ou six autres dogues qui commencèrent à l'attaquer pour les piller. Il se défendit longtemps, mais enfin estant contraint de céder au nombre et à la force et voyant les autres dogues se saisir chacun de sa pièce, il se saisit aussi de la sienne comme s'il eut fait ce raisonnement : Puisque cette viande est perdue pour mon maistre, il vaut mieux que j'en mange ma part que de la laisser manger entièrement à ces voleurs de chiens qui me la ravissent.
Les religieux des Blancs-Manteaux, comme on les appelle aujourd'hui, portoient autrefois le nom de Guillemins ; et parce que, selon leur institut, ils ne mangeoient que du poisson, on les nomma Guillemins-croquesoles suivant l'usage de ce temps-là qui étoit de donner des sobriquets à tout le monde.
Pendant la guerre qui a duré si longtemps entre la France et l'Espagne, le comte de la Feuillade ayant rencontré à la campagne des espagnols qui l'attaquèrent, il fut blessé d'un coup de pistolet à la leste, en se défendant fort bien. Quand il fut de retour à Paris, la reyne luy demanda s'il estoit toujours aussy estourdy que de coustume et s'il n'estoit point devenu plus sage parmy les espagnols, parce qu'il avoit esté longtemps prisonnier dans les Flandres. Il luy répondit fort sérieusement : Ouy, madame, je suis fort sage depuis que les espagnols m'ont mis du plomb dans la teste ; faisant allusion à la balle qui estoit demeurée dans sa teste, quand il receut le coup de pistolet.
Un italien ayant affiché au Pasquin de Rome une satyre fort sanglante contre le pape Sixte V, ce pape, qui estoit violent et colère, fit faire une exacte perquisition pour tascher d'en découvrir l'auteur, mais pour luy faire un second dépit encore plus grand que le premier, il afficha au Pasquin un nouveau billet qui contenoit ces mots : Tu t'inganni^ Padre, perche io son solo, voulant dire que n'ayant découvert à personne son secret,
il en estoit le maistre, et qu'ainsi il ne sauroit Jamais qui lui avoit Joué ce tour-là.
En une mascarade qui se fit au Louvre, où toutes les les Dames de la Cour se déguisèrent, Mme de Brégy s'avisa d'une sorte de déguisement fort nouvelle et fort estrange : c'est que voulant estre habillée à la façon des Maures, pour le paroistre tout-à-fait elle se noircit le visage, la gorge, les bras et les mains. La reyne qui la trouva très mal en cet équipage, s'écria dès qu'elle la vit : Ha ! Madame de Brégy, qu'avez-vous fait-là? voilà qui est horrible ! — Et la plupart des autres dames, voyant que cela ne plaisoit pas à la reyne, prirent cette occasion pour luy donner force coups de bec, enîr'autres la duchesse de Chastillon qui luy dit : Vrayment, Madame, il n'y a pas d'apparence de passer ainsi du blanc au noir ; à cause du blanc d'Espagne dont Madame de Brégy avoit accoustumé de se couvrir le visage.
Après l'afîront fait à M. de Créquy, ambassadeur extraordinaire de France à Rome en 1662, l'affaire ayant esté accomodée en 1664 et le cardinal Chigi, neveu du pape Alexandre VII ayant esté nommé légat à latere pour venir faire au roy la satisfaction dont on estoit convenu, on fit une raillerie où Marforio demanda à Pasquin qui estoit lié d'une grosse corde, ce qu'il vouloit faire en cette équipage. Il respondit : Son legato e me ne inFrancia à deinandar pardoni e indulgenza par Roma.
— Quand le légat prit congé du pnpe, le pape pleura en l'embrassant. Sur quoy Marforio demanda à Pasquin : Perche ha piangiato Pletro ? — Perchj ha cantato l'gallo, répondit Pasquin, faisant allusion aux menaces de la France entendues par le coq.
Le légat avoit plusieurs- habiles hommes à sa suite pour officiers de sa légation et entr'autres un Mgr Raviezza qui en cstoit auditeur et que l'on appeloit l'âme de la légation. Lorsque le légat fut arrivé à Orléans où il tarda quelques jours, ce monsignor Ravizza vint à Paris pour concerter les choses qui estoient à faire avec M. de Lyonne, secrétaire d'Estat, qu) avoit les affaires estrangères ; et estant allé chez luy un Jour qu'il estoit enfermé pour des dépêches et qu'on ne le voyoit pas, Mgr Ravizza se présenta à la porte de l'antichambre ; le laquais qui la gardoit luy dit que l'on ne vovoit pas M. de Lyonne, mais croyant qu'il navoit qu'à se nommer pour se Liire ouvrir, il lui dit en baragouinant en italien et en mauvais françois : Dite, dite à Monsu Lione que io son Ravizza. — Le laquais qui n'entendoit pas l'italien et qui d'ailleurs n'estoit pas grand personnage, croyant qu'en prononçant le mot Ravizza, comme font les Italiens qui font sonner fortement les zz comme si on disoit en françois ravi de ça, l'autre luy disoit : Je suis ravjr de ça, pour cela, c'est-à-dire de ce que vous me dites qu'on ne void pas vosîre maistre, luy répartit brusquement: Si vous estes ravy de çà, j'en suis bijn ayse aujsi, et le renvoya ainsi sans l'aller dire à M. de Lionne. Le monmorisme
tut trouvé plaisant à force d'estre badin. — On en fit encore un autre en ce temps-là mesme, quand on eut affiché le premier arrest du Conseil pour le remboursement des rentes, car tout le monde s'y trouvant intéressé et en estant extrêmement alarmé, quelqu'un dit que les galans et les coquets ne soupiroient plus pour Climène, ni pour Philis, mais que-tous disoient continuellement : Amaranthe, Amaranthe (ah I ma rente, ah ! ma rente].
Quand M. l'archevesque de Paris eut tiré de Port- Royal de Paris treize religieuses qui avoient toujours refusé de signer le formulaire, il se trouva parmy ces treize deux filles de M. Arnaud d'Andilly que l'on crut qui ne signeroient jamais. Mais, au bout de quelque -temps, toutes deux dirent tout d'un coup qu'elles se sentoient poussées par le St-Esprit à signer, et elles signèrent en effet, ce qui causa beaucoup de mortification à tout le party des Jansénistes, et les Molinistes, au contraire, en firent de grands trophées. U y en eut encore quelques autres qui signèrent et entr'autres une qui est fille d'un maître des comptes de Rouen, nommé Thomas, laquelle, au bout de quelque temps, se ravisa et fit signifier à M. de Paris la révocation de sa signature, ce qui fit dire à quelqu'un que ces religieuses, pour estre véritables filles de St Augustin et pour l'imiter en toutes choses, avoient voulu faire des rétractations aussi bien que luy.
En ce mesme temps, madame de Brégy, qui avoit une fille religieuse dans ce monastère, laquelle ayant beaucoup
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d'esprit et de courage estoit aussi une des plus déterminées à ne point signer, sa mère l'allant voir luy dit qu'elle ne venoit point pour la porter à rien foire contre sa conscience, mais seulement pour savoir les raisons qui l'empeschoient d'imiter ses compagnes qui avoient signé et particulièrement les deux filles de M. d'Andilly, qui estoient aussi nièces de M.Arnaud, le docteur chef des Jansénistes. A quoy elle repartit d'un ton terme et résolu, que quand M. Arnaud mesme auroit signé, elle ne signeroit pas. — Ma fille, luy répliqua madame de Brégy en se levant pour s'en aller, je vois bien que vous ne voulez dépendre que de Dieu et de votre épée. C'est pourquoy je ne vous en parleray pas davantage.
Fin des Historiettes
CORRECTIONS ET ADDITIONS
Page i5, ligne 23: Mme de Loges, lise:{ Mme Des Loges.
Page 3o, ajouter à la note 3 ; M, Octave Uzanne vient de publier une nouvelle édition avec notice des Lettres de Voiture.
Page 52, ligne i5, effacer le mot inédite. Le premier volume de la Correspondance de Chapelain a été publié par M. Tamizey de Larroque, pendant l'impression de notre ouvrage.
Page 53, note i, Saint Sorbin, /i5e^ Saint-Sorlin.
Page 85, ajouter à la note i : M. Tamizey de Larroque fait remarquer dans une note de la Correspondance de Chapelain, publiée depuis l'impression de cette feuille, qu'il ne s'agit ici que d'une fille au figuré : Mlle de Chalais, paternellement aimée par Conrart.
Page 93, note: Muses illustrées, Z/sef Muses illustres.
Page 99, note : œuvre, lise:^ Œuvres.
Page 1 37, ligne 1 7 : Après le mot complété ajouter en note : (2) Nous disons définitivement parce que le nombre de 40 avait déjà été atteint pendant quatre mois du 14 janvier au 14 mai i636 ; mais Granier ayant été expulsé, on ne le compte pas et on admet généralement que c'est l'élection de Patru qui établit cette limite. Voir sur ce point une note de l'étude sur Daniel de Priézac, au III' livre du Chancelier Seguier, de M. René Rerviler.
Page 171, ligne 6, était, lise:{ étoit.
Page 208, ligne 17: paraistre, lise:^ paroistre.
Page 210, ligne 20, après librairies anciennes ajouter en note: Nous en avons enfin trouvé deux cette année.
Page 225, ligne 3, Gallande, lise^ Galland.
Page 276, ligne 12: avait lise:{ avoit.
Page 3o3 : (2) lise:{ (i).
Page 364, ligne i : Homby lise^ Hornby.
Page 377, ligne 6: Le Fuite sortie lisez Le Finie sorti.
Page 382, ligne dernière : de costen^o lisez di Costen^o.
Page 417, ligne 2 : après Annese, ajouter une note(i) ; Successeur de Masaniello dans le commandement des révoltés de Naples.
Page 435, ligne 7: de la lettre LXXII, Procaccio, lisez: Procaccio.
Page 437, ligne 2 : fort agréables, lisez: fort agréables.
Page 459, ligne 3: Engelo, Usez A ngelo.
Page 548, ligne 14: Montroose, lise^, Montrosc.
Page 554, ligne 20 ; Maguin, lise:( Mauguin.
id. id. note (i) : Manguin, //5e^ Mauguin.
Page 566, ligne 8 : (2), lise^ (i).
Page 567, note (i): Ajouter: cette lettre n'a pas identiquement la même orthographe qu'à la page 124. Les deux variantes proviennent de diux autographes différents, ce qui prouve que Conrart gardait plusieurs copies de ses lettres et que son orthographe n'était pas absolument fixe.
Page 612, Remplacer la notefi) par ce qui suit: Henri de Bessé, sieur de la Chapelle-Miion, pablia en 1673 uns relation de la bataille de Ro:roi, d'après les mimoires de La Moussaie, (Voir à son sujet V Histoire de France sous la minorité de Louis XIV, par M. Chéruel, au tome I ).
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